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' INTRODUCTION. 


A l'ÉPOQXJE  où  je  paUia!  la  première  édition  de  mon  Thùté 
des  pierres  précieuses  , il  n’existait  en  France  aucun  ouvrage 
de  minéralogie  moderne  consacré  à l’exposé  pur  et  simple  des 
minéraux  utiles  aux  arts , aux  sciences  et  aux  manuractures. 
D’excellens  mémoires  étaient  disséminés  et  perdus  dans  des 
recueils  volumineux;  des  traités  de  minéralogie  transcendante 
avaient  paru  ; de  bons  élémens  avaient  été  rédigés  et  accneillis 
par  le  corps  enseignant  ; mais  l’artiste  , l'entrepreneur  , le  là- 
bricant , pouvaient  encoré  chercher  en  \-ain  un  livre  entière- 
ment consacré  à la  partie  essentiellement  itilede  cette  branche 
des  sciences  naturelles  : le  moment  n’était  point  favorable  ; les 
grandes  découvertes  de  IVLJlaUy  occupaient  exclusivement  ceux 
qui  cultivaient  la  science  que  cet  illq|^e  minéralogiste  venait 
d’élever  ah  rang  des  connaissances  exactes  ; la  perfection  des 
analyses  chiéiiques,  la  déeduverte  d’un  grand  nombre  d’espècgs 
nouvelles  et  de  principes  constltuans  jusqu’alors  inconnus , ab- 
sorbaient tous  les  esprhs  , captivaient  toutes  les  idées  ; on  mé- 
prisait en  quelque  sorte  les  substances  les  plus  utiles , et  par 
cela  les  plus  précieuses  , pour  ne  s’attacher  qu’à  des  atomes  ; 
on  gravissait  les  montagnes  « on  pénétrait  dans  les  mines , sans 
autre  but  que  celui  d’y  arracher  quelques  grains  d’un  minéral 
insignifiant , décoré  d'un  grand  nom  ; tant  il  est  fiicile  d’abuser 
des  ibeilleures  choses  , et  de  tomber  dans  un  travers  ridicaie 
en  oùtrant  lés  beautés  du  modèle. 


ij  lÿTRODt/’CTlON. 

Les  minerais , les  combustibles  , les  matériaux  précieux  à 
l'art  de  bâtir  j les  marnés , Ifs  gypses  , ces  trésors  de  l’agricuU 
ture , sont  à la  minéralogie  ce  que  sont  les  céréales  â la  bota- 
nique^  les  gemmes  en  sont  les  fleurs,  et  cette  foale  de  minéraux 
rares  et  inutiles  en  sont  les  ctyplogames.  Sans  doute  il  faut  tout 
étudier,  tout  analyser,  tout  classer  ; mais  doit-on  préférer  l'étude 
et  la  connaissance  d'un  lichen  parcela  seul  qu'if  est  rare  et'qu’il 
végète  tristement  sur  le  roc  inaccessible  ? i 

Revenu  de  l'engoument  général  où  tant  d'hcürcuses  inno- 
vations m’avalent  jeté  , je  crus  devoir  envisager  la  science  sous 
un  point  de  vue  dilTerené,  m’attacher  ù connaître  cette  foule 
de  substances  minérales  que  l'agriculture  et  le  commerce  ré- 
clament journellement , et  qui  sont  souvent  négligée»  ou  mal 
connues  par  les  minéralogistes  les  plus  exercés  dans  la  con- 
naissance des  substances  qui  n’ont  d’autre  méritte^que  leur  ra- 
reté. Je  conçus  doift  alors  le  plan  de  l'ouvrage  que  je  publie 
aujourd’hui  ; mais  encore  neuf  dans  la  partie  technique  des  arts 
dont  je  me  proposais  de  décrire  lexmaUèlW  premières , je  ne  , 
pus  me  résoudre  à .compilation  sèche  et  froide  , à 

répéter  servilement  cfKq«e.  j’®“rais  pu  rassembler  dans  des 
écrits  surannés  , et  à ne  remplir  que*  très-imparfaitement  eufln 
le  grand  cadre  que  je  . m'étais  tracé.  Je  me  restreignis  donc 
alors  à l’histoire  des  pierres  précieuses  et  des  roches  ^que 
l’on  emploie  dans  la  décoration , ouvrage  dont  le  succès  ne  peut 
être  attribué  qu’au  manque  absolu  d'un  meilleur  livre  sur  le 
même  sujet , et  qui  se  trouve  Incorporé  tOMtentier  dans  celui-ci 
Dix  années  d’expérience,  de  voyages,  de  courses  minéralo- 
giques, un  long  séjour. d^ns  les  Alpes,  des  relations  fréquentes 
avec  les  plus  habiles  fabricans  et  avec  une  foule  d'artisans  indus- 
trieux , une  suite  d’essais  et  d’épreuves  faits  en  grand , et  tou 
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jours  diriges  sur  des  matières  minérales  éminemment  utiles  , 
m’ont  amené  au  point  où  j’ai  cru  pouvoir  commencer  à réunir 
les  matériaux  de  la  Minéralogie  appliquée  aux  arts. 

La  science  , considérée  sous  le  rapport  de  son  utilité  maté- 
rielle , se  trouve  en  contact  avec  tous  les  arts  industriels , puis- 
qu’ils lui  empruntent  des  secours  pins  ou  moins  essentiels  , et 
‘plus  ou  moins  directs  ; si  l’on  en  pouvait  douter , il  sulHrait 
de  nommer  le  fer  pour  prouver  toute  la  justesse  de  cette  as- 
sertion. Or , sans  vouloir  exagérer  en  nen  l’importance  de  mou 
travail , et  sans  chercher  k agrandir  les  difhcultés  qui  étaient  atta- 
chées à son  exécution,  je  puis  dire  que  les  applications  des  miné- 
raux sont  tellement  multipliées  et  tellement  variées,  qu’il  m’a  été 
dilBcile  de  tenir  un  juste  milieu  entre  un  traité  de  minéralogie 
proprement  dite  et  une  espèce  d’ouvrage  encyclopédique  où 
l’histoire  des  minéraux  aurait  été  perdue  dans  rtiisloire  des 
arts  auxquels  on  les  emploie.  A chaque  instant  je  me  Suis 
trouvé  sur  les  confins  de  la  chimie  et  de  la  métallurgie  , et  si 
j’ai  cm  devoir  faire  de  légères  incursions  sur  leur  sol,  c’est, 
toujours  le  sujet  lui-ménie  qui  in’y  a entraîné. 

Pouvais-je  parler  des'minerais  de  fer,  par  exemple,  sans  dé- 
signer ceux  qui  étaient  plus  propres  è tel  traitement  qu’à  tel 
autre  ? Pouvais-je  me  dispenser  de  décrire,  au  moins  en  abrégé, 
ces  différens  traitemens?  Devais -je  tronquer  brusquement 
cette  partie  si  importante  de  leur  histoire , sans  dire  quels 
étaient  les  produits  des  différentes  opérations  qui  composent 
ces  diverses  manières  de  les  fondre?  et,  par  conséquent  , 
aurais-je  pu  me  dispenser  de  parler  de  la  fonte  , du  fer  forgé, 
de  l’acier , qui  en  sont  souvent  les  produits  immédiats  ? 

Lorsque  j’ai  traité  des  minerais  salins,  n’ai-je  pas  été  forcé 
d’entrer  dans  quelques  détails  de  chimie,  afin  de  pouvoir  dire 
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pour  l'alun , par  exemple  quelle  était  la  raison  qui  forçait  les 
Êihricans  à ajouter  des  alkalis  à la  lessive  de  la  plupart  des  mi- 
nerais , tandis  que  d'autres  le  produisent  sans  addition  ? 

Comment  aurais-je  fait  sentir  ce  qui  constitue  uue  bonne 
pierre  meulière,  une  bonne  pierre  à aiguiser,  si  je  n'avais  pas 
dit  en  deux  mots  en  quoi,  consiste  la  mouture  des  grains , et 
l'art  d’aiguiser  les  armes  et  les  iustrumens  trancliaus  en  gêné-, 
rai  ? Je  crois  doue  ne  point  être  sorti  du  sujet  lorsque  je  me 
suis  un  peu  écarté  de  la  minéralogie  ordinaire  pour  entrer  dans 
quelques  détails  relatils  à l’emploi  des  minéraux  ou  à la  prépa- 
ration de  leurs  produits  ; j’en  ai  d’ailleurs  retiré  l'avantage  de 
faire  mention  non-seulement  de  toutes  les  substances  miné- 
rales naturelles , mais  aussi  de  toutes  les  matières  préparées 
par  l’art , et  qui  sont  répandues  dans  le  commerce  , telles  que 
le  laiton,  le  brouse,  l’acier,  le  fer-blanc,  la  céruse,  le  verdet, 
tous  les  sels  minéraux  et  toutes  les  couleurs,  en  sorte  que  la 
table,  des  nutières  renferme  le  tableau  complet  de  toutes  les 
substances  minérales  naturelles  ou  artificielles  dont  nous  lâisons 
journellement  usage. 

Je  ne  crains  point  que  l'on  me  reproche  d'avoir  cité  les 
principaux  établissemens  dans  lesquels  on  traite  les  minerais 
salins  ou  métalliques,  et  d’avoir  cherché  i (aire  valoir  ceux 
dont  la  France  se  glorifie,  non  au  détiimcnt  des  pays  voisins  , 
mais  par  une  comparaison  juste  et  impartiale  , laite  pour  éclai- 
rer sur  cette  branche  de  notre  industrie  qui  tend  couliiiuellc- 
ment  à nous  affranchir  du  tribut  énorme  que  nous  payions  jadis 
au  commcyçc  de  l'Angleterre , de  l’Allemagne  et  des  Pays-Bas. 
J’ai  ern  devoir , pour  éloigner  toute  idée  de  partialité,  appuyer 
les  citations  que  j’ai  laites  à ce  sujet  sur  leS  produits  de 
la  ntémorable  exposition  de  1819,  auxqueb  nos  rivaux  se 


r- 


* 


r 


•Sé'w  * " • 


•«  #. 


S? 

JK 


i*  p-'*-'  ’ 

TNTRODUCTIÜK.  * V 

«ont  empressés  de  rendre  U justice  éclatante  qu’ils  comman- 
daient. Cette  omission  , si  j’en,eusse  été  capable , eût  été  ccm 
tainemeiit  condamnée  pr  tous  ceux  à qui  je  destine  cet  ou- 
• vrage. 

Il  se  présentait  cependant  deux  manières  de  traiter  cette 
minéralogie  industrielle  t 

La  première  eût  cousuté  à réunir  tous  les  usages  de  chaque 
minéral  dans  un  seul  et  même  article; 

La  seconde  exigeait,  au  contraire,  que  l’on  répétât  l’histoirr 
d’une  même  substance  autant  de  foisqfl’ellc  avait  d’applications 
importantes.  . 

Le  premier  plan , plus  simple  en  apparence  , paraissait  bien 
préférable  au  second  ; dans  l’un  on  voyait  un  ensemble , dans 
I autre  on  pouvait  craindre  des  répétitions,  une  histoire  hachée, 
et  la  nécessité  de  sauter  d’un  volume  à l’autre  pour  acqdérîr 
enfin  la  connaissance  complète  de  tel  ou  tel  minéral  ; on  voit  ■ 
que  je  ne  me  suis  point  dissimulé  les  inconvéniens  qni  peuvent 
être  attachés  au  plan  que  j’ai  cependant  préféré.  Je  dois  donc 
donner  les  raisons  qui  me  l’ont  but  adopter. 

En  réunissant  tous  les  usages  d’un  minéral  dans  un  seul  ar- 
ticle, j étais  obligé  d’adopter  un  mode  descriptif  uniforme,  de 
donner  à chaque  propriété  , à chaque  caractère  l’espccc  de  va- 
leur conventionnelle  que  les  raiuéralogistcs  lai  accordent  ha- 
bituellement. Il  ne  m’était  plus  permis  d’insister  plus  ou  moins 
sur  telle  ou  telle  propriété,  suivant  qu’cHc  devenait  imporUnte 
ou  indifférente  à tel  ou  tel  emploi.  Or,  ce  seul  motif  suffisait 
pour  que  je  rejetasse  ce  premier  plan.  Il  en  exisUit  un  autre, 
c éUit  de  me  voir  forcé  4 suivre  une  méthode  quelconque  ; car 
je  ne  pouvais  placer  les  minéraux  pêle-mêle  , et  celte  méthode  , 
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vj  INTltODlJCTION. 

telle  qu’elle  eût  été , se  serait  toujours  trouvée  morcelée  dans 
toutes  scs  classes,  dans  tous  ses,  ordres  , dans  presque  tous  ses 
genres,  puisque  les  minéraux  utiles  seuls  devaient  trouver  ici 
leur  place- 

Non-seulement  je  n’ai  voulu  suivre  aucune  méthode  scien- 
tifique , mais  j'ai  même  attaché  peu  d’importance  à i'arraii* 
gement  des  matières  , je  ne  l'ai  considéré  que  comme  un 
moyen  d’en  faciliter  la  recherche , et  non  comme  une  classi- 
fication. 

Les  huit  divisions  qut  j’ai  établies  dans  cet  ouvrage  répon- 
dent aux  huit  principaux  emplois  des  minéraux,  niais  une  foule 
d’autres  moins  niarquans  , et  qui  ne  méritaient  pas  un  chapitre 
séparé  , s’y  trouvent  accolés.  Je  n’attache  aucune  importance, 
je  le  répète,  à ces  coupes  artificielles;  on  pourra  les  trouver 
plus’ ou  moins  heureuses  , mais  on  avouera  toujours  qu’elles 
ne  peuvent  entraîner  aucun  inconvénient , car  il  est , je  crois, 
fort  indifférent  que  les  pierres  meulières  soient  décrites  parmi 
les  minéraux  employés  dans  les  arts  mécaniques  ou  parmi,  ceux 
que  réclame  l’économie  domestique.  Quelques  substances  ont 
dû  nécessairement  se  reproduire  plusieurs  fois  , mais  avec  des 
applications  si  opposées  que  j'ai  eu  à insister  tantôt  sur  un  ca- 
ractère , tantôt  sur  un  autre  ; qu’il  m’a  été  facile  d’en  varier 
l'histoire  ; que  cela  même  était  indispensable , et  qu’il  n’y  a 
pas  eu  véritablement  répétition  ; d'ailleurs  ce  léger  inconvé- 
nient , si  c’en  est  un  ,,s’est  présenté  fort  rarement.  On  conçoit 
bien  , par  exemple, 'que  la  pierre  calcaire,  considérée  comme 
pierre  à chaux,  comme  pierre  de  taille  ou  d appareil ,‘  ou  comme 
marbre  , exige  des  qualités  presque  opposées , et  que  , pat 
cette  raison-là  même , la  description  en  devient  tout-à-fait  dit 
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férentP.  Or , celte  substance  est  celle  qui  s’est  oITerle  le  plus 
grand  nombre  de  fois  avec  le  gypse  , le  sel  et  le^  soufre. 


1^8  savans  les  plus  distingués  , les  hommes  les  plus  éclairés 
dans  les  arts  et  les  manufactures  ont  été  consultés,  et  ont  for- 
tement contribué  à la  perfection  de  cette  nouvelle  minéralogie. 
J'ai  cité  avec  beaucoup  de  soin  les  sources  oîi  j'ai  puisé,  et  les 
personnes  qui  m’ont  si  généreusement  secondé  ; mais  je  dois 
des  rcmercimens  particuliers  à M.M.  néricarl  de  Tliury,  Bron- 
gniart , Cordier,  ingénieurs  en  chef  au  Corps  royal  des  mines  , 
à M.  le  comte  de  Botirnon , conservateur  du  cabinet  particu- 
lier du  Roi  de  France  ; à M.  Gratien  Lepere,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  ; à M.  Arlhaud  , savant  antiquaire 
et  directeur  du  Musée  de  J.yon,  et  à M.  Abel  Bémusal',  à 
qui  l'histoire , les  lettres , les  sciences  et  les  arts  sont  égale- 
ment familiers , et  qui  a eu  la  bonté  de  parcourir  pour  moi 
l'Encyclopédie  chinoise,  et  d’en  traduire  tous  les  passages  qui 
pouvaient  m’intéresser,  ici, un  sentiment  pénible  vient  attrister 
le  plaisir  que  j’éprouvais  à payer  ce  juste  (ribut  de  ma  gratitude  : 
c’est  le  souvenir  de  la  perte  d'un  ami  respectable  et  éclairé  que 
la  mort  nous  a ravi , et  auquel  je  dois  d’excellens  conseils; 
Faujas  , ancien  professeur  de  géologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  l'un  des  contemporains  de  Buffon , son  disr 
ciple  et  son  ami  f s’était  particulièrement  attaché  è l’étude  des 
arts  industriels , pour  laquelle  il  avait  prcouru  les  points  les 
plus  intéressans  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l’Ecosse, 
ùt  l’Autriche,  du  Tyrol,  de  la  Carinthie , de  la  Stirie,  de  la 
Bohème,  de  l'Italie,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  J’ai  eu 
l’avanLage  d’étre  attaché  à ce  savant  distingpé  en  qualité  d'ad- 
joint au  Muséum  d’histoire  naturelle  ; il  m'honorait  de  son 
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estime  et  de  son  amitié  : combien  cet  ouvrage  lui  serait  rede- 
vable si  je  l'eusse  publié  sous  ses  yeux , et  s’il  m’eât  secondé 
de  sa  vaste  érudition  (i)  ! 

•• 

(i)  Barlhélffiiy  Faujas  àe  Saint- Fond  » professeur  au  Muséum  • * 
«Vbisloire  nalnrelle , chevalier  de  la  Légioo'd'llonneur,  membre  de  la 
plupart  des  Sociétés  savantes  et  littéraires  ^ naqntl  à Montclimart  en 
Dauphiné  le  17  mai  17^1  , et  monrut  à Sainl*Fond,  département  de 
la  Dr6me  , te  17  juillet  1819.  Sa  lonj;ue  carrière  fat  consacrée  aun 
sciences  naturelles  et  i la  rultnre  des  arts  industriels.  La  France  lui  doit 
la  découverte  de  ses  poutzolanes  , de  sa  plus  belle  mine  de  fer,  rintro- 
dnclioD  dn  gaudron  minéral , eitrait  de  la  houille,  et  plusieurs  aotres 
objets  d*olilité  première.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  admire  en- 
core aujourd'hui  ses  Rechtrehes  sur  tes  volcans  du  Vclay  et  du  Vivara'ts  , 
et  son  Histoire  de  la  montagne  de  Saint^PUrre  de  Maestriehty  où  il  figura 
un  grand  nombre  de  corps  fossiles  ou  pétrifiés  ^ une  époque  on  Postéo*- 
logie  comparée  était  encore  h natire. 
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LE  VICOMTE  IIÉRICART  FERRAND 

DE  THURY, 

MAÎTRE  DES  REQUÊTES  , INGÉMEUR  EN  CHEF  AU  CORPS 
ROYAL  DES  MINES,  INSPECTEUR  GÉNÉRAL  DES  CARRIÈRES 
SOUS  PARIS,  OFFICIER  DE  IA  LÉGION-D’UONNEUR  , MEMBRE 
DES  SOCIÉTÉS  ROYALES  d’aGRICULTURE  ET  d’eNCOURA- 
GEMENT  , DE  L’aCADÉHIE  CELTIQUE  , etc.  , etc. 


Monsieur, 


Les  services  que  vous  rendez  journellement 
aux  Ans , et  l’obligeance  avec  laquelle  vous 
accueillez  ceux  qui  les  cultivent,  m’auraient 
suiUsamment  engagé  à vous  prier  d’agréer 

I.  n 


Digitized  by  Google 


riiommage  d’un  Ouvrage  essentiellement  con- 
sarré  à leur  avancement , si  des  motifs  d’un 
tout  autre  genre  , et  qui  me  sont  personnels, 
ne  m’en  eussent  fait  un  devoir  : je  veux  par- 
ler de  l’amitié  dont  vous  m’honorez  depuis  si 
long-temps , et  des  bontés  dont  vous  m’avez 
comblé. 

C’est  donc  à ce  double  titre  que  je  vous 
prie  de  recevoir  ce  juste  tribut  de  ma  recon- 
naissance , et  de  la  haute  considération  que 
vous  inspirez  à ceux  qui  sont  à meme  d’ap- 
précier l’étendue  et  la  variété  de  vos  pro- 
fondes connaissances. 


P.  BRARD. 
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Il  est  temps  enfin  de  fixer  les  idées  sur  ce  qiie 
l’on  doit  entendre  eh  minéralogie  par  là  déno- 
mination vague  et  générale  de  terre  végétale,  dont 
l’étude  est  si  importante , et  pour  laquelle  on  a 
créé  le  nom  de  Pour  tracer  et  circons- 

crire l’importance  du  rôlequ’-èné  joue  dans  l’aclo 
de  la  végétation-,  il  devient* indispensable' de’ 
rappeler  ici  qu’il  résdlte  des- expériences  et  des 
observations  de  Haies,*  d’Ihgenhouz  ,’de  Senebier,’ 
de  Coulomb,  de  Spallanzarti , de Desfontaihe,  de 


a AG&ICUI^Tt'RE.  ' ’ 

Saussure  fils  cl  de  beaucoup  d'aulrcs  satans,  que 
l’eau , l’air  et  les  gaz,  joints  à la  lumière  et  à la 
chaleur,  sont  les  vrais  et  les  seuls  principes  nu- 
tritifs des  végétaux;  que  les  feuilles  partagent 
avec  les  racines  les  fonctions  qui  tendent  à nour- 
rir et  à accroître  les  plantes;  que  les  racines 
n’empruntent  à la  terre  que  l’eau  gazeuse  ou 
acidulée  qui  forme  la  sève  ; que  les  feuilles  sou- 
tirent de  l’atmosphère  l’eau,  le  carbone  et  Tazotc 
qui  y sont  dissous  ou  mélangés  ; que  le.  tissu  li- 
gneux ou  herbacé  des  plantes  et  des  arbres,  que 
leurs  principes  extractifs , le  sucre , les  huiles,  les 
gommes , les  résines,  etc. , se  composent  ou  s’éla- 
borent dans'le  corps  même  (fcs  végétaux,  et  qu’il 
serait  absurde  de  pen.scr  qu’ils  existent  tout  for- 
més dans  la  terre  végétale  ou  dans  scs  engrais  ; il 
faut  dire  enfin  que  des  graines  semées  dans  le  sable 
le  plus  pur  qu’on  puisse  imaginer , dans  du  verre 
pile  même,  et  arrosées  ensuite  avec  de  l’eau  dis- 
tillée, op^,  gormé»  pi'is  tout  l’acaoisspment  qui 
leur  était  propre,  çrt  que  ccs. végétaux  se  sont  cou-^ 
verts  de  fleurs  comme  s’ils  eussent  été  cultivés 
dans  une  terre,  végétale  qrdinairc. 

Quelles  ont  donc,  été  fes  fonctions  du  verre 
pilé  danç  cette  expérience  p.celles  de  diviser  l’eau, 
d’cmpécher  les  jeupes,  racines  de  se  pourir,  de 
leur  5cx\'ir  d’appui,  et  de  maintenir  Je  végétal 
dans  la  situation  vcrtic;de;qui  est  indispensable  à 
son  existence.  Or^  te  lie? -sept  aussi  Jes  seules  fonc- 
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lions  de  la  terre  végétale , quand  elle  est  dépour- 
vue des  corps  étrangers  qui  lui  servent  d'engrais  ; 
clic  n’est  que  le  véhicule  de  l’humidité,  qu’un 
corps  intermédiaire  entre  les  principes  nutritifs 
des  'végétaux  et  les  végétaux  eux-mémes  ; aussi 
toute  substance  pierreuse  ou  terreuse  pulvéru- 
lente, de  quelque  nature  qu’elle  soit  d’ailleurs, 
est  susceptible  de  donner  naissance  à la  végéta- 
tion , pourvu  qu’elle  soit  aidée  par  des  engrais 
ou  par  une  humidité  constante  , sans  que  la  nature 
particulière  des  végétaux  soit  changée  ou  modi- 
fiée , au  moins  sensiblement  (i).  J1  faut  donc  bien 
distinguer  la  ferre  ve'gétalc  d’avec  Vhumus.  Cellc- 
là-cstlc  spl  primordial  ; elle  appartient  essentiel- 
lement çfçxclusivemcntaqrcgup  minéral,  tandis 
que  l’humus  esLun  qorps  étranger,  qui  est  tou- 
jours le  Tcsultatde  la  décomposition  des  matières 
organisées,  végptales  ou  animales,  qui  estsuscep- 

< 

(t)  M.  de  Saussure  fils  a néanmoins  trouvé  de  fortes  di(Té- 
renccs  dans  l'analise  comparati\'C  du  pinus  abtes,  élevé  d'une 
part  dans  le  granit,  et  dç  l’autre  dans  le  calcaire;  mais  ces 
différences  ne  prouvent  ^qint , ce  me  sepible,  que  ce  végétal 
ait  emprunté  ses  principes  constiluans  du  sol  dans  lequel  il  a 
vécu;  car  le  savant  chimiste  a trouvé  i5  pour  loo  de  potasse 
dans  celui  qui  avait  crû  sur  le  soi  calcaire,  et  seulement  3 -A 
dans  celui  des  pays  granitiques.  Or,  on  sait  qu’il  n’y  a point  de 
potasse  dans  la  pierre  calcaire , et  que  le  grauit  en  contient  au 
cuiitraire  une  forte  proportion.  ( Cours  comp.  d’Agr. , arti 
VÉGÉTATION.) 
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tiblç  de  devenir  dissoliihle  dans  IVau  , et  de  s’i- 
dentifier avec  les  végétaux  eux -mêmes,  ce  que 
ne  fait  jamais  la  terre  végétale  , dont  le  rôle  est 
tQujours  mécanique  et  passif.  Enfin  ce  qu’on  en- 
tend communément  sous  la  .dénomination  4e 
limon , est  la  réunion  d’une  terre  végétale  quelf 
conque  avec  une  proportion  plus  ou’ moins  fortè 
d'humus,  le  tout  transporté  et  déposé  par  ie* 
eaqx.  j ' i-  ' ■ ; '•  ' 

DES  DIFFÉRENTES  TERRES  VÉGÉTALES 

sous  LE  RAPPORT  MI  K ÉR  A LO  G I QU  E.  ' 

Les  terres  végétales  sont  aussi  variées  que  les 
terrains'  qu’elles  recouvrent  ; et  en  les  considérant 
sous  le  rapport  minéralogique,  on  peulîes  diviser 
en  cinq  groupes  ^ éti'  lês  désignant  (lar  la  sub- 
stance.  qni  vprédoifniné' dans  la  composition  de 
chacun  d’eux  de  la  manière  suivante  ; 

1 . Les  terres  végétales  siliceuses. 

„ .2.  Les  terres  végétales  calcaires. 

3.  Les  terres  .végétales  granitiques. 

4.  Les  terres  végétales  volcaniques. 

5.  Les  terres  végétales  argileuses. 

* t 
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t.  DES  TEUKES  VEGETALES  SILICEUSES. 

Les  soliles  fins  et  siliceux  qui  couvrent  les 
grands  déserts  de  1 Afrique,  sont  le  type  des  terres 
végétales  qui  composent  le  premier  groupe  ; leur 
mobilité  excessive , qui  permet  aux  vents  de  les 
transporter  au  loin,  et  leur  .M^cheresse  extrême  , 
en  repousse  toute  espèce  de  végétation  ; mais  le 
plus  léger  filet  d’eau,  la  plus  faible  humidité  , si 
• elle  est  constante , suffit  pour  les  rendre  , ;i  la 
longue  , fertiles  et  favorables  à la  culture.  Les 
oasis,  qui  forment  au  milieu  du  désert  des  espèces 
d’îles  couvertes  de  la  végéUition  la  plus  vigou- 
reuse et  la  plus  active  , ne  doivent  leur  existence 
qu’a  la  présénee  de  quelques  sources  ou  de  quel- 
ques infiltrations. 

Le  sable  siliceux,  rarement  aussi  pur,  aussi 
stérile  qu’en  Afriqné  , forme,  dans  beaucoup  de 
contrées , la  base  du  sol  cultivé  ou  des  ferres 
agraires.  Sa  nature  pulvérulente  et  mobile  se  re- 
fuse pendant  long- temps  à la  consen^rm  de 
J humidité  produite  par  les  pluies  ; et  comme  il 
est  ordinairement  blanc  ou  blanchâtre,  il  s’é- 
chauffe assez  difficilement  dans  nos  climats,  parce 
qu  il  absorbe  peu  de  rayons  solaires , et  qu’il  les 
reflète  presque  tous.  Le  sol  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, des  hauteurs  qui  entourent  Paris,  celui 
de  nos  landes,  où  la  bruyère  domine,  et  qui  sont 
des  Steppes  en  miniatures,  sont  presque  entiè- 
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rcment  composes  de  sable  siliceux  blanc , me'- 
langé  d’une  légère  dose  d’humus  ; examine  à la 
loupe,  chaque  grain  de  ce  sable  est  un  frag- 
ment irrégulier  de  quartz,  souvent  limpide  et 
vitreux. 

Lorsque  l'humus  est  mélangé  à ce  sable  en 
quantité  notable , et  qu'il  provient  du  détritus 
des  feuilles  seulement,  il  prend  le  nom  de  terreau 
de  bruyère^  parce  qu’il  se  trouve  plus  particuliè- 
rement dans  les  cantons  où  cette  plante  Croit  en  • 
abondance. 

La  terre  végétale  sablonneuse  , qui  porte  aussi 
le  nom  de  terre  légère  , est  d’un  labour  facile  ét 
peu  coûteux  ; elle  est  particulièrenSent  propre  à 
la. culture  du  seigle  et  des  racines,  telles  que  les 
navets , les  betteraves , les  pommes  de  terre , 
etc. , non  parce,  qu’ellej  est  presque  entièrement 
composée  de  silice  pure , jnais  parce  qu’elle  est 
susceptible  de  se  tftsscr  à naésure  que  ces  racines 
se  développent,  et  qu’elle -ne  contient  point  de 
caiUqtSit;  capables  de  gêner  leur  accroissement, 
ainsi  que  cela  arrive > dans  les  terres  eitcessivc- 
raent  pierreuses  ou  très  - chtières  : celte  terre 
enfin  est  celle  qui  est  le  plus  propre  au  jardi- 
nage. Quant  aux  terres  graveleuses , qui  ne 
diffèrent  réellement  des  terres  sablonneuses  que 
par  la  grosseur  et  l’inégalité  de  leurs  élémens 
siliceux , et  par  l’addition  d’une  certaine  quantité 
d’argile  ferrugineuse  ; elles  appartiennent,  pour 
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la  plupart,  à cette  division,  et  deviennent  Irès- 
proiluclives  lorsqu’on  peut  les  arroser  fréquem- 
ment et  avec  abondance.  Telles  sont  les  plaines 
de  Vaugirard,  de  Clieby,  de  lieson  près  Paris, 
et  le  sol  des  bois  de  Boulogne  , de  Vincennes,  etc. 

Enfin  les  galets,  qui  sont  souvent  quarlzcux, 
mais  dont  la  grosseur  dépasse  toujours  celle  des 
graviers,  sont  quelquefois  assez  fertiles  , parce 
qu’ils  sont  entremêlés  d’argile  sablonneuse  î*  la 
culture  du  trèfle  y réussit  parfailemenK 

2.  DES  TEHRES  VEGETALES  ^ALÇAIRES. 

Ces  terres  diffèrent  des  précédentes  non-seu- 
lement par  leur  nature , mais  aussi  par  leurs  pro- 
priétés physiques.  Les  sables  calcaires  sont  rare- 
nient  aussi' fins"  ét  d’un  grain  aussi  égal  que  les 
sables  siliceux ; ils  sont  aussi  moins  secs,  et  les 
vents  n’ont  aucune  prise  sur  eux.  Ces  sables  purs 
sont  asseü  rares,  et  ne  constituent  pas  même  le 
sol  de  très-vastes  contrées.  La  partie  pauvre  de  la 
Champagne, dont  le  sol  est  généralement  calcaire, 
paraît  phitôt  Composée  de  pierres  coucàssécs 
que  de  sable.  11  existe  cependant  de  véritable^ 
sables  calcaires, ^t  quelques-üns  sont  mêiUe  en-^ 
tièrement  composés  de  coquilles  ou  de  fragiiiens 
de  coquilles  à l’état  fossile., Faluns.  ) Ils 
retiennent  beaucoup  mieux  riiumldité  que  le 
sable  siliceux,  et  leur  aridité  n’est  jamais  aussi 
complète,  surtoutquand  ils  reposent  sur  des  bancs 
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d’argile  peu  éloignes,  qui,  en  arrêtant  les  eaux 
pluviales,  prolégenl  les  plantes  qui  croissent  au- 
dessus  d’eux.  Dans  ce  cas  seulement,  ces  terrains 
calcaires  sont  Irès-susceplibles  d’améliorations 
agricoles;’  autrement  ils  sont  voués  à une  stérilité 
complète,  dont  il  est  bien  difficile  de  les  arra- 
cher. Les  racines  et  les  céréales  ne  réussissent  pas 
très-bien  dans  cette  terre,  mais  la  vigne  y végète 
avec  vigueur;  üne  partie  des  vignobles  de  la 
Bourgogne,  et  presque  tous  ceux  de>  la  côtejdu 
Rhône , sont  plantés  dans  un  sol  calcaire , réduit 
en  fragmens  plats  et  angulaires,  dont  b grosseur 
varie  depuis  le  volume  d’une  amande  iusquià  celui 
d’un  tuileau,  et  qui  a été  concassé,  ai  nsi  de  main 
d’homme  dans  plusieurs  cantons  , particulière- 
ment cn|.rc  Vienne  et  Valence,  sur  laitive  droite 
du  fleuve  (Rosier}.’  i:>.  .i. 

On  cstéloiraé,  en  n’apercevant  aucune  trace 
de  ce  que  nous  nonau^ons  habituclletneat  iiéire , 
de  U’ouver  des -vignes  aussi  vigoureuses, et  aussi 
productives  .que.  celles  des  bordsf  du  Rliône  ; on 
peut.cn  dire  autant  de  celles  de  la  province  du 
Qucfci  ,,près  (Jaliors.  ( Lçt  ) , où  ce  genre  de  sol 
est  commun  sucrles  montagnes,  et  y porte  le 
nom  vulgaire  de  cosse.  \ \ 

5.  DÈS  Terres  • VÉGÉTALES  granitiques. 

.1  11  . • 1 . - .. 

, üp  peut  raugci’  dans  cette  division  toutes  les 

lcr ’ cs .végéta les  sablonneuses  ou  graveleuses  qui 
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prëseiilei>t  une  infinité  de  petites  paillettes  bril- 
lantes que  l'on  nomme  mica. 

Ces  terres,  qui  ne  sont  jamais  fort  éloignées  * 
des  roches  ou  des  montagnes  granitiques  , dont 
elles  sont  les  détritus,  se  labourent  avec  facilité, 
mais  ont  généralement  peu  de  profondeur.  Elles 
conservent  assez  bien  l'humidité  des  pluies  et  des 
arrosages , et  sont  rarement  aussi  stériles  que  les 
deux  espèces  précédentes  ; bien  entendu  que  je 
ne  parle  ici  que  de  la  terre  non  cultivée , puis- 
qu'on a vu  plus  haut  que  toute  substance  meuble 
est  susceptible  de  devenir  fertile,  par  l*additiôh  de 
l’eau  et  des  engrais.  Nous  y revietuli’ons  d’ailleurs 
en  parlant  des,  terres  végétales  stériles , et  des 
moyens  artificiels  d’y  établir  la  végétation. 

Les  environs  d’Autun  çt  ceux  de  Limoges  four- 
nissent de  nombreux  exemples  de  ces  terres,  mi- 
cacées , dans  lesquelles  le  froment  ne  réussit  que 
médiocrement,  et  qui  sont  beaucoup  plus  propres 
à la  culture  du  seigle de  l'épeauU'e,  des  turneps,^ 
et  à la  plantation  des  aybres.  (Bosc.  ) 

Les  terres  schisteuses,  qui  sont  composées  d'une 
multitude  de  petits  éclats  de’ ces  pierres  feuille- 
tées, et  qui  avoisinent  toujours  les  terrains  gra- 
nitiques, sont  peu  fertiles,  mais  assez  précoces, 
en  raison  de  leur  couleur  noire  ou  rembrunie 
qui  leur  permet  de  s’écliauffcr  et  d'activer  la  vé- 
gétation. Dans  les  mois  d’été  cette  faculté  devient 
nuisible.,  parce  qu'elle  dc^èche  les  plantes , en 
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leur  communiquant  une  chaleur  trop  active  ÿ 
peut-être  encore  la  présence  de  la  magnésie  , qui 
est  assez  commune  dans  ces  pierres  feurllclées, 
contribue-t-elle  aussi  à leur  peu  de  fertilité;  ' ^ 

Les  schistes  des  -pays  de  charbon  de  terré  èé* 
décomposent  ordinairement  par  le  contact  -idè 
l’air,  et  deviennent  un  amendement  très-actif,’ 
qui  est  connu  des  Cultivateurs  sous*  le  nom'  dé 
pierre  à vigne  ou  d’ampclile.  ( ay^.z  CendreS 
végétatives.)  ■ " î ';t'' ’ ' i . ; ■ u 

••..V  , ; -"■  -•  "i 

4.  DES  TERRES  I VEGETALES  VOLCANIQUES. 

• Les  terres-  volcaniques  sont  les  produits'  des' 
feux  soulerraihs  ;•  on  les  trouve  sur  la  croupe , à 
la  base  ‘des- volcans  brûrlans,'ct  dans  toutes  les 
contrées  qui  ont -'été  ravagées  par  ces  grands 
phénomènes.  Tout  le  monde  sait  qu’il  existe  un 
nombre  infini  de  volcans  éteints  dont  rexistcnCc’ 
est  .incontéstable  puisque'' leurs  débris , léùrs 
anciens -produits  soht  semblables  à ceux  du  Vé-' 
suve,  de  l’Etna,  et  de  tous  les  volcans  qui  sont 
encore  en  feu;  - ' . " ■ - 

Les  laves  ou  les  pierres'fonduéS  qui  s'écoulent' 
de  la  bouche  des  volcansVt>u'^qui  se  font  jour  à 
travers  leurs  flancs;  sont  généralement  suscep-' 
übles , à 'ia  dongue  , de  produire  à leur  surfate 
une  couche  friable- brune  ou  rougeâtre,  dont’ la’ 
fertilité  est  excessive.  Getle  terre  volcanique  , qui- 
ost  toujours;  d’ùne  teinte  sombre  et  rembrunie , 
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qui  conirent  beaucoup  de  fer,  absorbe  les  rayons 
solaires,  devient  brûlante  à sa  surface,  cl  s’ér 
chauffe  asse%  eeusiblcmcnt  à la  profondeur  de 
qucbpics  pouces.  Son  épaisseur  >'a  toujours  en 
augmentant,  à mesure  que  la  décomposition  fait 
des  progrès  ; mais , le  plus  ordin;dremcnt , cette 
altération  est  si  lente  et  si  peu  sensible  , qu’il  faut 
des  années,  et  souvent  des  siècles,  pour  que  la  sur- 
face d’un  courant  de  lave  se  change  en  terre  végé- 
tale. Ce  sont  donc  lés  .sables  volcaniques  qui  sont 
projetés  au  loin  par  le  cratère  de  ces  montagnes 
embrasées,  et  qui  couvrent  les  campagnes  d’aune 
couche  meuble  et  aride  pour  riiistant , qui  se 
change  promptonieul,  et  quelquefois  dès  l’année 
suivante,  en  une  terre  fertile  et  agraire , qui  paie 
amplement  les  ravages  que  sa  chute  a causés.  La 
campagne  de  Naples,  l’Archipel  grec,  Ic  pourtxjur 
énorme  de  l’Etna,  les  îles  Fortunées,  celle  de 
Bourbon  ; notre  Limagnc  enfin  , sont  de  beau.\ 
exemples  de  fertilité , qui  sont  tous  dus  à la  terre 
végétale  volcanique  ; et  c’est  celte  abondance  ex- 
traordinaire qui  fait  affronter  aux  cultivateurs 
le  dangereux  voisinage  des  volcans  qui  sont  en 
pleine  activité. 

Les  terres  volcaniques  passent  avec  le  temps, 
cl  lorsque  les  circonstances  sont  favorables , à 
l’étal  argileux  ; mais  le  plus  ordinairement  elles 
sont  sablonneuses,  graveleuses,  et  contiennent 
une  grande  quantité  de  grains  ferrugineux,  qui 
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s'attachent  à ruimant.  Doit-on  attribuer  la  ferti- 
lité remarquable  des  terres  végétales  volcaniques 
à leur  couleur , qui  absorbe  puissamment  les 
rayons  du  soleil , et  à leur  propriété  de  retenir 
fortement  l'humidité  dans  la  multitude  infinie  de 
leurs  pores  ; ou  bien  à leurs  principes  constituans, 
qui  agiraient  sur  l’humus  de  manière  à le  rendre 
très-promptcmcnt  soluble  dans  l’eau  , et  capable 
de  servir  alors  à la  nutrition  des  végétaux?  C’est 
encore  une  question  à résoudre.  ■ 

5.  DES  TERRES  VEGETALES  ‘aRGILEUSES.  ‘ 

Les  terres  qui  sont  connues  des  cultivateurs 
sous  les  noms  de  terres  fortes •,  de  terres  franches, 
de  terres  à blé,  de;  terres  entières,  de  terres 
grasses,  etc.,  sont  éminemment  argileuses;  leur 
couleurcstd’un  jaune  brun  bu  d’ifti  rouge  sombre  ; 
elles  sc  délaient  ordinairement  dans  l’eau , s’y  ré- 
duisent en  pâte  tenace,  sont  susceptibles  de  sé 
mouler  en  briques,  en  tuiles,  et  de  se  tourner 
en  vases  communs.  Le  labourage  en  est  pénible  , 
il  e.xige  un  nombreux  attelage  ; et  comme  elle 
retient  l’eau  pluviale  beaucoup  trop  long-temps 
à sa  surface,  on  est  dans  l’usage  de  .sillonner  pro- 
fondément, afin  d’attirer  l'eaii  dans  les  creux, 
et  de  ne  semer  que  .sur  les  parties  saillantes. 

Dans  les  grandes* chaleurs  les  terres  argileuses 
sc  dessèchent  à leur  surface,  deviennent  excessi- 
vement dures,  prennent  beaucoup  de  retrait,  sc 


4 


s 


t 


TEHRE  VÉGÉTALE.  ' l3 

fendent  profondément,  et  donnent  passage  à l’air  ».  * 
échauffé , (pii  dessèche  et  déchire  le  chevelu  des 
Tacincs.  Les  terres  argileuses  sont  susceptibles  de 
très-grandes  améliorialions  agricoles;  et  quand 
elles  sont  bien  préparées  par  les  amcndeinens  et 
par  les  engrais,  elles  deviennent  très-favorahles 
à la  culture  du  froment  et  à celle  de  toutes  les 
céréales;  ce  sont  enfin  les  terres  agraires  par 
■excellence.  Elles  con-stltucnt  le  sol  des  grandes 
plaines  de  la  Beauce , de  la  Basse-Normandie , et 
particulièrement  celui  de  la  fameuse  vallée  d’Auge,  ' 
qui  est  célèbre  par  ses  gras  pâturages.  Leur  con- 
sistance exige  qu’on  les  rompe  par  l'addition  des 
marnes  calcaires  et  même  des  galets,  ou  bien 
encore  par  l’écobuage , opération  par  laquelle 
on  grille  sur  place  une  certaine  quantité  de  terre* 
de  manière  à la  rendre  incapable  de  faire  de 
nouveau  pâte  avec  l’càu',  ce  qui  fait  rentrer  cette 
terre  cuite  dans  la  série  des  amenderaens  qui 
n’agissent  que  mécaniquement.  ( f^oy.  marnes  et 
sables.  ) 

Jamais  les  terres  végétales  argileuses  ne  «>nt 
lout-à-fait  pures;  elles  sont  toujours  alliées  â uné 
forte  dose  de  sable,  et  s’il  en  était  autrement,* 
leur  excessive  ténacité  s’opposerait  à toute  végé- 
tation ; elle»  contiennent  ordinairement  aussi  une 
assez  grande  quantité  de  terre  Calcaire.  Enfin  elles 
sont  souvent  colorées  en  jaune  ou  en  rdiige  pàtt 
de  r oxide  de  fety  et  j’ai  remarqué  <Jhé*céiles  qiÜ 
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sont  d’un  rouge  d’ocre  sont  moins  fertiles  que 
celles  qui  sont  jaunes. 

L’onguent  de  saint  Fiacre  , qui  s’applique  sur 
les  blessures  des  arbres  et  sur  les  greffes  en 
fentes,  est  composé  d’un  mélange  de  celle  terre 
argileuse,  de  crottin  de  cheval  ou  de  bouse  de 
vache.  3 

's 

•i.  - ■-» 

**  ' SITUATION  GÉOLOGIQUE  ' J 
* 

I UES  TERRES  VÉGÉTALES  EN  GÉNÉRAL. 

-I' 

Une  partie  de  nos  terres  végétales  sont  des  pro- 
duits de  transport;  elles  ont  été  charriées  par  les 
memes  eaux  qui  ont  apportécette  quantité  énorme 
de  cailloux  roulés,  dont  on  trouve  des  dépôts 
sur  tous  les  points  du  globe  j mais  ces  terres,  en 
raison  de  leur  finesse  et-  de  leur  légèreté  ♦ sont 
restées  plus  long-temps  en  suspension,  et  ne  .se 
sont  déposées  qu’à  la  longue  ; aussi  les  trouve-l- 
on  toujours  à la  surface,  et  jamais  à de  grandes 
profondeurs.  Cette  origine  diluvienne  ne  con- 
vient point  à toutes  les  terres  sablonneuses  et  à 
toutes  les  terres  argileuses,  car,  dans  l’une  et 
l’autre  espèce , il  en  est  qui  se  sont  formées  sur 
place.  Ainsi  l’on  peut  Regarder  les.sablês  siliceux 
du  grand  désert  de  Ztmra , comme  étant  le 
produit  d’ame  çnislallisaUou  qui  se  scraiLfailc  par 
précipitation,  ^t.sui  place  < à la  .manière  de  Cem 
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tarns  sels  (i)  ; leur  grande  purclc  et  les  grès  qui 
SC  trouvent  aux  environs,  semblent  appuyer  cette 
opinion;  elle  me  paraît  au  moins  pins  vraisem- 
Llablc  que  celle  qui  les, rangerait  parmi  les  pro- 
duits des  alluvions;  car,  comment  concevoir  en  ^ 
effet,  que  cette  masse  immense  de  sable  fin  qui 
constitue  la  plus  grande  partie  du  sol  de  l’Afrique, 
ait  etc  transportée  sans  sc  mêler  à aucun  autre 
corps  etranger,  tandis  que  cela  est  arrive  ainsi 
à presque  toutes  les  terres  agraires  , qui  sont  tou- 
jours composées  de  chaux,  de  sable  et  d’argile  en 
diverses  proportions  ; comment  admettre  que 
tout  ce  sable,  qui  est  à peu  près  d’une  finesse 
égale , soit  le  produit  de  l’abaissement  ou  de  la 
destructioit  de  montagnes  préexistantes  ? Nous 
ne  connaissons  cette  substance  dans  les  monta- 
gnes qu’en  filons  cl  en  grains  disséminés  dans  les 
roclies. 

(Quelques  terres  argileuses  qui  sont  le  produit 
de  la  décomposition  de  certaines  roches , et  par- 
ticulièrement des  pierres  argilo  - calcaires , de? 
schistes  et  des  produits  volcaniques,  c.xistent  en- 
core à. la  place  où  elles  se  sont  formées;  et  pour 
.les  distinguer  des  terres  végétales  de  transport , 
je  les  non^c  terres  loc<^.  I^uelqups  grès  gros- 

‘ (f)  MftbVoigt  et  d’Auluiisfiou  ont  émis-  cette  opinion. par 
rapport  à l’origine  de  ccrUios  ffjbt 

septembre  i8i5.  ,,  _ . . ,,  . » 
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siers  et  peu  solides , certains  granits  ou  roches 
analogues,  sont  susceptibles  de  se  désaggr^ger, 
de  perdre  leur  dureté,  et  de  donner  naissance  , 
à la  longue  , à une  couche  meuble  et  friable,  qui 
devient  propre  à la  culture  par  la  simple  addition  • 
des  engrais;  et  l’on  peut  en  dire  autant  des  terres 
végétales  volcaniques,  qui  sont  devenues  telles 
sans  changer  de  place. 

Les  plaines  et  lé  fond  des  vallées  sont  les  lieux 
où  la  terre  végétale  s’est  plus  particulièrement 
assemblée;  et  celle  qui  se  trouve  sur  la  pente  des 
montagnes  et  des  collines,  tend  toujours  à des- 
cendre et  à s'y  réunir  ; aussi  est-on  oblige  d’élever 
des  terrasses,  de  creuser  des  tranchées  pour  l’y 
retenir  plus  long-temps;  et  dans  certaines  parties 
des  Alpes,  où  les  revers  cultivés  sont  excessive- 
ment rapides,  les  cultivateurs  sont  assujettis  à 
, reporter  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de 
terre  du  bas  de  leur  champ  vers  le  haut,  afin  de 
compenser  en  partie  l’effet  des  eaux  pluviales  , 
qui  les  entraîne  journellemetlt. 

La  terre  végétale  des  vallées  étroites  paraît 
avoir  été  formée  aux  dépens  des  montagnes  qui 
les  bordent,  tandis' qûé  celle  des  grandes  plaines 
paraît  être  d’une  drigîne  étrangère.  Les  terres 
agraires  n’existent  sur  les  hautes  montagnes  que 
par  lambeaux,  éparsv  et  seulement  sur  les  places 
qui  offrent  quelques  assises,  car  toutes  les  pentes 
verticales  en  sont  nécessairement-privées.  On 
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pourrait  peut  - être  bbjecler  que  c’est  sur  ces 
parties  déclives  des  Pyrénées , des  Alpes  et  de 
l’Apennin  f qu’existent  ces  vastes  forêts  d’ar- 
bres verts,  qui  s’élèvent  à des  hauteurs  prodi- 
gieuses, et  qui  atteignent  un  diamètre  énorme  ; 
mais  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ces  régions  éle- 
vées, se  rappelleront  sans  doute  que  les  racines 
tles  pins  et  des  melèzes  n’y  pivotent  point  , 
qu’elles  rampent  à la  surface  de  la  roche  nue , 
et  qu'elles  ne  pénètrent  dans  le  sol  qu’à  travers 
les  fentes  ou  les  fractures  de  ces  montagnes  an- 
tiques : aussi  les  grandes  avalanches  entrainent- 
ellcs  toujours  avec  elles,  les  arbres,  leurs  racines, 
et  les  quartiers  de  rochers  autour  desquels  ilss’é- 
taient  cramponnés. 

. Tous  les  naturalistes  considèrènt  le  transport 
des  terres  végétales  comme  l’une  des  dernières 
catastrophes  du  globe , et  tout  porte  à croire 
que  cet  événement  n’est  pas  très-ancien.  Il  est 
vrai  que  ces  substances  meubles  et  propres  à 
la  culture  n’ont  point  été  apportées  toutes  à la 
fois  ; car  il  n’est  pas  probable  que  les  altérisse- 
mens  (\e  la  S^érie , qui  renferment  tant  de  débris 
de  itiinocéros  et  d'éléphans , aient  été  déposés 
dans  le  même  temps  que  les  terres  agraires  de 
la  Beauce  ; on  pourrait  donc  peut-être  , à la  ri- 
gueur , distinguer , dans  les  terres  végétales  de 
transport,  quelques-unes  des  époques  où  elles  ont 
été  déposées , et  donti  l’antiquité  relative  ne 
I.  2 

\ 


Digitized  by  Googte 


AGKlClI.Tur.R. 

iTianquciait  pas  d’oflVir  heaiicoiip  d’inlérèt.  Mai» 
il  ne  s’agit  point  ici  de  discussiors  géologiques  ; 
je  >nc  contenterai  de  faire  remarquer  qu’il  de- 
vait exister  aussi  une  com  hc  de  terre  végétale  h 
la  surface  de  d’ancien  monde,  puisque  les  char- 
bons de  terre , les  amas  de  bois  pétrihés  et  toutes 
les  plantes  dont  nous  trouvons  les  empreintes, 
sont  les  débris  des  forêts  qui  ombragèrent  sa  sur^ 
lace,  <jui  parfumèrent  l’air,  et  qui  nourrirent  les 
grands  animaux  dont  nous  trouvons  aussi  les  ossc- 
luens  épars  et  pétrifiés. 

J’ai  partage  les  terres  végétales  en  cinq  grou- 
pes, et  j’ai  cité  les  types  ou  les  exemples  de 
chacun  d’eux  pris  parmi  celles  qui  sont- le  plus 
connues  en  Kurope  ou  ailleursr  Mais  on  doit 
penser  que  toutes  les  terres  de  transport  sont 
loin  d’être  parfaitement  sablonneuses  ou  complè- 
tement argileuses  ; qu’il  existe  au  contraire  une 
foule  de  terres  mixtes  qu  il  serait  difficile  de 
classer  rigoureusement , e^t  que  la  difficulté  aug- 
mente encore  quand  ce  sont  des  terres  dont  la 
culture  remonte  à plusieurs  siècles.  Heureuse- 
ment qu’il  ne  peut  résulter  aucun  inconvénient 
grave  de  cette  incertitude  , et  que  la  pratiqw:  et 
l’expérience  sont  là  pour  indiquer  au  cultivateur 
s’il  doit  traiter  le  sol  qu’il  laboure  comme  une 
terre  légère , ou  comme  une  terre  argileuse  et 
forte.  ( f 'oy.  Marnes.  ) 
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DU  TRANSPORT  ACTUEL 

DES  TERRES  VÉCÉTAl.ES,  OU  DES  LIMONS, 

Les  eaux  pluviales,  en  tombant  périodique- 
ment sur  les  hautes  monLignes , entraînent  avec 
elles  les  portions  de  terres  végétales  qui  s’y 
forment  continuellement  par  la  décomposition 
Icnté  et  continue  de  la  surface  des  roches , 
par  les  substances  végétales  et  animales  qui  s'y 
mêlent,  et  qui  sont  les  détritus  et  les  débris  des 
plantes,  des  insectes,  qui  naissent  et  meurent 
à chaque  instant  sur  ces  lieux  élevés  et  solitaires. 

Ces  eaux  s’as.semblent  dans  des  ravins  pro- 
fonds, se  changent  en  torrens,  en  avalisons , 
roulent  et  pulvérisent  toutes  les  pierres  qui  en- 
combrent leur  lit,  et  arrivent  au  fond  des  Vallées 
sous  la  forme  de  ruisseaux  bourbeux  ; là  , une 
pente  moins  rapide,  un  plus  large  e.space,  leur 
embouchure  dans  une  rivière,  ralentissent  leur 

vitesse,  et  permettent  à ces  eaux  fangeuses  de  dé- 

po.ser  le  limon  fertile  dont  elles  .sont  surchargées. 
Des  millions  de  ces  ruisseaux  subalternes  ap- 
portent ainsi  tous  les  ans  cette  espèce  de  tribut 
des  montagnes;  les  fleuves  s’en  emparent,  les 
transportent  au  loin,  les  déposent  sur  les  val- 
lées qu’ils  mondent , ou  vont  les  engloutir  dairs 
1 abîme  des  mers. 

Cette  marche  constante  , admirable  oA  simple 
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À la  fois,  qui  augmente  ou  répare  le  domaine  d^ 
la  culture  aux  dépens  des  régions  désertes , n’est 
parfaitement  sensible  que  dans  les  pays  ■très- 
montagneux  et  inhabités;  car  dans  les  contrées 
où  les  collines  sont  cultivées  jusqu’à  leur  som- 
met , la  nature  est  contrsrrice  dans  sa  marche  , 
puisqu'on  s’efforce  de  retenir  les  terres  qu’elle 
entraînerait  dans  les  vallées  , si'elle  était  aban- 
donnée à elle^mcmc  seulement  pendant  plusieurs 
années. 

Peut-on  songer  à ces  transports  périodiques , 
sans  reporter  scs  idées  aux  rives  du  Nil , dans 
cette  longue  et  célèbre  vallée  de  la  haute  Egypte 
et  sur  les  vastes  attérissemens  du  Delta?  Cette 
inondation  tant  desirée , ce  limon  fertile  , ce 
Nilomètre , ce  Lotus  épanoui , symbole  de  l’a^ 
bondance  ,xes  mystères  religieux  xln  plus  ancien 
des  peuples , tout  se  rattache  à ce  phénomène 
bien  simple  en  lui-méme  : le  débordement  d’un 
grand  fleuve  , à la  suite  des  pluies  qui  tombent 
à ses  sources. 

Le 'limon  du  Nil,  ou  la  terre  végétale  qu’il 
transporte  , est  composé,  d’après  Dolomieu,  de 
plus  de  moitié  en  volume  de  .sable  siliceux , 
pareil  à celui  du  désert  (i).  Mais  plus  il  s’é- 
loigne du  bord  du  fleuve  et  moins  il  en  contient , 

(i)  De  la  Coivtilulion  du  sol  de  l’£g^pte,  j)ar  Dëodal  de 
Doloniiew 
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IKircc  que  l’oou»le  déposp  de  plus  en  plus  à ine- 
SHi'c  qu’elle  est  moins  agiu'e  par  la  force  du  cou- 
rant ; c’est  alors  l’argile  qui  entre  pour  moitié 
dans  sa  coni-posilion , la  terre  calcaiie  pour*^un 
(piart,  et  le  reste  n’est  qu’un  oxide  de  fer  com- 
biné avec  quelques  sels.  Dolomieu  , qui  ne  par- 
tage point  l’avis  des  \oyageurs  et  des  historiens, 
qui  veulent  que  tout  le  sol  de  l’Egypte  soit  un 
■ présent  du  Nil , accorde  cependant  à scs  attéris- 
incns  environ  mille  lieues  carrées;  et  quelque 
considxM'able  que  ce  grand  dépôt  de  terre  vé- 
gétale puisse  paraître  , il  n’est  rien  en  compa- 
raison de  ceux  qui  sont  produits  par  les  grands 
fleuves  du  Nouveau-Monde  , dont  les  déborde- 

• 's 

mens  sont  constans  et  périodiques  comme  ceux 
du  Nil.  Les  fleuves,  qui  sont  aujourd’iiui  les 
grands  moyens  de  transport  des  terres  végé- 
tales, les  déposent  sur  les  plaines  qui  les  bordent 
s’ils  sont  assujettis  à des  crues  annuelles  , ou  les 
charrient  jusqu’à  leur  embouchure  s’ils  sont  en- 
caissés dans  leur  cours  là  U se  forme  de  vastes 
altérissemcns,  des  terrains  excessivement  fertiles^ 
qui  s’exhaussent  continuellement  au-dessus  du 

V 

niveau  de  la  mer , et  qui  la  repoussent  tous  les 
>ours  davantage  de  son  ancienne  côte  littorale. 
Tclj^es  sont  les  embouchures  du  Mississipi'^,  au 
fond  du  golfe  du  Mexique  ; celles  des  fleuves 
de  la  Plata  et  des  Amazone.'.,  au  Brésil  : celles  de, 
rOrenoque,  du  Gange,  de  TEuphratc , delà 
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Neva,  du  Pô  ; du  Nil , quf  a formé  le  Délia  ; du 
Rhône,  qui  a donne  naissance  à la  Camargue  4 
du  Rhin  , de  la  Meuse , de  l'Escaut , qui  se  con- 
fondent dans  une  multitude  d’embouchures,  et 
qui  ont  formé  celle  infinité  d'îles  et  d’attéris-* 
mens  sur  lesquels  la  Hollande  s’est  miraculeu- 
sement affermie.  Voilà  quels  sont  les  grands 
dépôts  de  la  terre  végétale  , qui  se  forme  conti-- 
nuellemenl  par  les  détritus  et  l’altération*  des 
substances  pierreuses , et  qui  se  trouve  naturelle- 
ment engraissée  par  lés  débris  des  végétaux 
et  des  animaux  qui  meurent  à la  sutface  des 
contincns.  En  jour  peut-être,  toutes  ces  sub- 
stances pulvérulentes  et  préparées  à la  culture  , , 

seront  ti.ées  de  ces  vastes  entrepôts  par  quelque 
grande  révolution,  et  viendront  fertiliser  les 
contrées  appauvries  et  celles  qui  sont  livrées  au- 
jourd’hui à la  stérilité  la  plus  complet^. 

# •• 

DES^ATTÉRISSEMENS  ARTIFICIEL?. 

Le  sable  ou  le  gravier  que  les  torrens  en- 
traînent avec  eux  dans  les  momens  où  leurs 
eaux  sont  gonflées  par  les  orages  ou  les  longue.^ 
averses  , est  quebjuefois  mis  a profit  par  les  hà- 
bitans  des  vallées,  pour  exbaiisser  les  terrains 
marécageux  , pour  combler  des  étangs  fiévreux  , 
dont  le  dessèchement  serait  impossible  par  les 
moyens  ordinaires. 

On  ne  connaît  point  assez,  en  ce  genre  le.s 
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beaux  travaux  du  cardinal  Buçn  Compagnl , qui 
parvint  à combler  les  lacs  et  les  marais  im^ 
racnscs  qui  s'étaient  •formes  aux  environs  de 
Boulogne  , et  qui  menaçaient  d'envahir  celle 
belle  par  lie  de  l'ilalie. 

Keputons  Dolomicu-  (i)  ; l'importance  du  sujet  '' 
excusera  celle  digression  , qui  n’est  pas  précisé- 
ment du  ressorl  de  la  minéralogie  : * 

r ] 

• « Le  cardinal  , après  avoir  obse.i-vé  que  le 
Bheno  et  les  autres  rivières  qui  descendenj.  de 
rApeniiiD  , traversent  des  collines  de  sable  et 
d'argile  , qu'elles  respectent  dans  leur  cours 
ordinaire  , mais  qu’elles  dégradent  avec  beau- 
coup d’activité  , lorsque  des  pluies  augmentent 
l’abondance  de  leurs  eaux  , se  détermina  dans 
le  choix  d'une  nouvelle  manière  d’opérer.  11 
imagina  d'employer  les  matières  que  cès  civières 
entraînaient , au  comblement  des  lieux  submer* 
gés  et  à la  création  d’un  nouveau  sol.  11  fit  en- 
tourer de  digues  assez  élevées  , les  lacs  tnaré-  , ^ 
cageux  les  plus  importans,  à désséchcr , afin  de 
pouvoir  y rassembler  une  beaucoup  plus  grande 
quantité  d’eau,  et  l’y  contenir  tout  le  temps  né- 
cessaire à la  précipitation.  Il  força  ensuite  le 
Rbeno  et  les  autres  rivières  à porter^ leurs  limons 
dans  ces  espaces  préparés  pour  en  recevoir  le 
dépôt.  4 

(i)  Mémoire  sur  la  ConttiUition  du  sol  de  l’Éÿjrple. 


Digiiized  by  Google 


si  A(ÀlCi;LirRE. 

»En  peu  d’annëcs,  l’on  vil  avec  étonnement  que 
nem-sculement  la  concavité  dés  lacs  avait  dis- 
paru , mais  qu’un  sol  parfaitement  horizontal 
s’élevait,  comme  un  vaste  plateau,  presqu’à  la 
hauteur  des  digues,  et  dominait  toutes  les  plaines 
environnantes.  Ces  opérations,  poussées  de  proche 
en  proche  partout  où  le  besoin  était  urgent , 
ont  rétabli  un  niveau  tel  qu’on  n’a  pu  trouver 
une  pente  sufhsanle  pour  conduire  les  eaux  à la 
mer.  Je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que  les 
matières  charriées  par  chacune  de  ces  rivières 
qui  aboutissent  dans  ces  marais,  n’étaient  pas  exac- 
tement semblables  ; les  unes  portaient  un  sable 
stérile,  les  autres  un  limon  très -fertile.  On  n’a 
pas  cru  devoir  négliger  celle  circonstance  on 
a donc  commencé , autant  qu’on  l’a  pu , le  com- 
blement par  l’Ântroduction  des  eaux  qui  en- 
traînent des  sables , dont  les  dépôts  sont  plus 
prompts  et  plus  abondans , en  réservant  les  eaux 
limoneuses  pour  couvrir  l’attérissement  presque 
achevé  par  une  couche  de  terre  plus  convenable 
à la  végétation.  La  construction  des  digues  , 
lepr  nonibre  , leur  immense  étendue,  les. canaux 
souterrains <^l  autres  , les  ponts)- les  écluses,  et 
en  général  tous  les  détails  de  celte  vaste  opéra- 
tion , excitent  la  surpri^  et  entraînent  l’admira- 
tion : cet  ensèinbl»^  présente  au  voyageur  éclairé 
ce  quc.rindiislrie  humaine  a imaginé  de  plus  in- 
génieux pour  subjuguer  un  élément  dévastateur.  » 
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-On  met  en  pratique -une  méthode  ànalo^iic 
à celld-ci , mais  beaucoup  plus  en  petit,  dans  {flu- 
■sieurs  vallées  des  Alpes  où  la  terre  végétald^tM 
précieuse.  Veis  la  partie  supérieure  du  cours  de 
M-Aive,  au  bourg  ChamQuny  ^ aux  villages 
A' Argenti^res , ànj'our^tà^  Pras,  on  fait  entréi' 
les  eaux  de  YArve  et  de  VAiveyron  dans  dés  es- 
pèces de« petites  anses  ou  sur  des  Iras-fonds;.  ofi 


les  y fait  séjourner  de , manière  à ce  qu’elles' aient 
le  temps  de  déposer  le  sable  stérile  qu’elles  en- 
traînent , et  qui  ne  contient  pas  la  plus  petite 
trace  d’humus.  Ce  détritus  des  granits  du  Mont- 
Blanc  , mélangé  d’engrais,  devient  bientôt  d’une 
fertilité  remarquable  , et  produit  des  pommes  de 
terre  d’un  goût  parfait , qni  forment  la  base  et 
presque  la  seule  nourrhiire  des  babitans  de  cette 
charmante  vallée.-  ■ 


- ■ ' ■ ' : . • 
FORMATION  DE  LA  TERRE  ^EGÉTALE 

sua  LES  ILES  NOUVELLEMENT  SORTIES  DU  SEIN  DES  MERS. 


Une*  partie  des  îles  de  l’Archipel  océanique 
ont  été  formées  par  l'accumulation  des  coraux 
et  des  madrépores  dont  la  -mer  du  Sud  est  en- 
combrée. Ces  matières  calcaires,  qui  ne  sont  que 
la  demeure. d’une  inbnité  de  petits  animaux  rai- 
croscopiqoes , s’attachent  au  fond  de  la  mer,  et 
finissent  par  en  atteindre  et  en  dépasser  la  sur- 
face. Tous  .les  jours  les  passes  deviennent  plus 
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ëtroiles  et  plus  pernicieuses  pour  les  navigateurs; 
tous  le's  'jours  les  écueils  ef  les  récifs  se  multi- 
plient à l’entour  des  îleg  ; leurs  contours  s’agran- 
dissent, SC  joignent,  et  deviennent  eux-mèmes 
la  base  de  nouvelles  îles  (i).  Dès  l’instant  où  ces 
‘Accumulations  de  madrépores <se  montrent  au- 
dessus  des  floLs  , djes  servent  de  retraite  à' une 
foule  d’oiseaux  marins,  qui  y passent  les  nuits  , 
et  y accumulent  les  restes  et  les  débris  tic  leurs 
jlroics.  Le  sable , les  coquilles  mortes  , les  fu- 
cus, s’y  utrn'rtent  ; les  phoques  s’en  emparent  à. 
leur  tour , le  sol  s’élève  ; quelques  graines  y 
sont  apportées,  ou  par  les  flots,  ou  pat  les  vents  ; 
elles  y germent  ; les  lichens  paraissent , et  bien- 
tôt il  se  forme  une  première  couebe  de  terre 
végétale,  composée  de  sable  marin,  de  coquilles 
mortes,  et  fertilisée  par  des  matièresanimales  en 
putréfaction.  . 

Les  îles  de  Salomon  , "de  la  Nou¥elle-Caledo-  » 
donie,  les  îles  Peleiv  , les  îles  Basses , près  celles 
de  Pâques  , sont  entourées  d’une  ceinture  de  co- 
rail ou  de  madrépores , et  plusieurs  d’entre 
elles  en  sont  entièrement  formées.  L’île  de  î’o»- 
gatabou  qui  fait  partie  du  groupe  de  celles  des 
, Repose  sur  un  rocher  de  celte  nature  qui 
perce/  même  dans  beaucoup  d’endroits , et  s’é- 

I 

(1)  Voypi  Perôn,  Voyages  aux  Terres  Australes',  Labil- 
l.'irdière,  Voyage  à la  recherche  de  La  Peyrouse}  Cook,  et 
beaucoup  d'au{rei>  savans  voyageurs. 
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lanro  au-dessus  deUa  co’ucbc  du  lorreau  ,-'qui  est 
déjà  fort  épaisse  , et  sur  laquelle*  les  plantes  et 
les  arbres  croissent  avec  une  'grandes  vigueur. 

On  voitquc'dans  ce  genre  particulier  de  pro- 
duction de  terre  végétale  , il  y a récllcmenl  créa- 
tion de  toutes  pièces:;  car  on  ne  pedt  nullcnienl 
le  considérer  comme  étant  ün  produit  d’allu- 
vions  , analogue  à ceux  des  attérissemens  et  des 
limons  des  fleuves. 

! ^ * 

DES  MOYENS  DE  FERTILISER  EN  GRAND 

m'- 

' LES  TERRE.S  VÉGÉTAI.ES  .'TÉRIIÆS.  ‘ »’  ■ 

. . • 

Toute  ^substance  minérale  pulvérulente,  je  le 
répète  encore  , est  susceptible  de  se  changer 
en  terre  végétale  fertile , par  l'édition  des 
engrais  et  rentretien  d’une  humimtc  conve- 
nable ; et  toute  terre  végétale  est  susceptible 
de  SC  changer  en  terre  agraire  labourable  , par 
l’emploi  de  tel  ou  tel  amendement;  car  U ne 
faut  pas  confondre  les  engrais  avec  les  amende- 
mens  : les  premiers  sont  tiî^és  des  matièrea-vé- 
gétalcs  ou  animales,  produisent  des  ga/i  essentiels 
à la  végétation  , en  passant  d’abord  à l’état  d’hu- 
mus ; les  seconds  sont' des  labours  , des  façons  , 
des  binages  ou  des  substances  minérales  , desti- 
nées à préparer  la  terre  et  les  engrais,  de  telle 
sorte  que  les  racines  ou  leur  chevelu  puissent 
facilement  absorber  les  gaz  qui  doivent  servir  à ^ 
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l’accroissement  des  végdlaux  ou  des  recollcSw 
( Marnes  ).  Il  n’esl  donc  point  de  terrain, 
qu'on  ne  jtuissc  arracher  à la  stérilité  , si  l’on, 
pouvait  y répandre  la  dose  d’engrais  qu’il  ré- 
clame ; mais  il  existe  des  contrées  situées  d’une 
manière  si  peu. favorable  , qui  exigeraient  de  si 
grandes  avances , une  si  longue  attente , qu’on 
est  forcé  de  les  abandonner , quoiqu’à.  regret , 
an  moins  jusqu'à  ce  qu’on  ait  découvert  quelques 
grands  moyens  de  les  fertiliser.  Dans  l’état  ac- 
tuel de  nos  connais.sances , lorsqu’on  veut  enfin 
établir  le  bienfait  de  la  végétation  dans  une 
terre  absolument  stérile , on  a recours  à la  plan- 
tation des  arbres  qui  produisent  beaucoup  de 
feuilles;  on  les  cultive  avec  un  soin  particulier 
pendant  les^^emiè.res  années  de  leur  croissance 
on  lés  arrose  souvent,  et  lorsqu’on  est  parvenu 
à établir  ainsi  quelques  points  de  végétation,  la 
nature  seule  accomplit  l’œuvre  : le  feuillage  aug- 
mente, procure  de  l’ombre,  il  fixe  l’humidité  sur 
le  sol  en  tombant  chaque  année  ; les  lichens  et 
les  mousses  pargisseAt  ; les  insectes  et  lés  oiseaux 
se  multiplietit  V quelques  graines  apportées  par  - 
les  vants,  gcfm«nt  et  s’enracinent  ^l’humus.,  qui 
manquait  à ce  terrain  stérile , commence  à pé- 
nétrer la  prennère  couche  ; et  des  lors  la  diffi- 
culté est  vaincue , le  sol  est  envahi , les  troupeaux 
y pénètrent,  cl  l’aridité  en  est  chassée  pour  tou- 
jours. Voilà  ce  qu’on  a commencé  dans  la  Cham- 
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^agne  Pôuilleusc,  et  ce  qui  a été 'parfaitement- 
exécute  sur  les  dunes  des  environs  de  Bordeaux , , 
■par  M.  de  Bremontier.  (Noiw.  Cours  d’Afp-ic.)^ 
Le  séjour  des  eaux  petit  dcx'enir,  dans  éer- 
taincs  circonstances,  un  moyen  efficace  de  livrer 
un  terrain  stérile  àj’àgricnlture.  Si  pi^-  des  tra- 
vaux d’art  on  pouvait  changer  une  plaine  aride 
en  un  vaste  étang  , qu’on  y Ht  multiplier  Je  pois- 
son pendant  dix  ans  et  plus , il  est  certain  que 
dans  ce  laps  de  temps , les  plantes  aquatiques , 
jointes  aux  déjection»  des  poissons  et  de  tous  les 
insectes  et  mollusque^  qui  vivent  habituel lement 
dans  les  eaux  stagnantes , rempliraient  parfaite- 
ment le  but  des  engrais  ordinaires,  en  déposant 
à la  surface  de  cette  plaine  , ou  au  fond  de  cet 
étang  momentané,  une  couche  de  limon  vaseux, 
et  en  l’imprégnant,  à une  assez  grande,  profon- 
deur, d’une  humidité  salutaire  , qui  en  diviserait' 
la  masse.  Ce  procédé  de  fumer  les  tefres  végé- 
tales , qui  est  en  usage  aux  environs  de  Montbri- 
son , pourrait  peut-être  s’a^liquer  heureuse- 
ment à certaines  plaines  incultes,  susceptibles 
d’être  inondées,  et  qui  demanderaient  des  avances 
trop  considérables  pour  être  défrichées  à la  ma- 
nière ordinaire.  Ce  procédé  aurait  l’avantage  de 
payer  une  partie  des  frais  qu’il  occasionerait, 
par  le  produit  de  la  pêche  de  l’étang,  au  .mo- 
ment où  l’on  se  déciderait  à rendre  ce  terrain  à 
la  culture.. 
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DES  TERRES  VIERGES.  ' 

• 

Qn  pcn.se  assez gcncralcmcnt  que  toutes  le.s  ter- 
res vierges,  c’est-à-dire  celles  qui  n’ont  jamais 
'été  cullivées,  sont  d’une  grande  fertilité;  niais 
i'ès  ce  qui  vient  d’èlre. exposé , l’on  voit  qu’il 
en  est  parfois  tout  autrement.  En  effet , toute 
tei’re  qui  ne  produit  rien  naturellement,  qui  ne 
se  epuvre  poitij  chaque  année  de  ce  que  noos 
nommons  mauvaises  herbes;  celte  terre  , toute 
vierge  qu’elle  est,  se  refuseça  pendant  long-temps 
4 la  culture,  faute  d'htimus.  Ma's  celles  qui  pro- 
duisent de^  plantes  vigoureuses  sans  culture , 
ceUcs  qui  ont  été  long-temps  couvertes  de  forêts, 
qui  ont  reçu  pendant  des  •icclcs  le  tribut  annuel 
de  leur  feuillage  ; Celles  enfin  qui  sont  de  la  na- 
ture des.  limons  d’allérisscmcnt , sont  cffecliver 
• ment  des  plus  fertiles  pend«ttt  plusieurs  années 
consécutites,  parce  qu’celles  sont  saturées  d’hu- 
mus, et  que  la  végétation  naturelle,  bien  loin 
d’amaigrir  la  terre , tend  toujours  à l’améliorer  ; 

. £ar  les  plantes  qu’elle  produit  ainsi  spontanément 
luFrendent,  par  leurs  détritus  , autant  et  plus 
qu'elles  n’en  ont  extrait.  On  conçoit  bien,  au  con- 
traire , que  les  récoltes  dont  on  dépouille  les 
champs,  prennent  beaucoup  sans  l'ien  rendre  au 
sol,^t  que  c’est  pour  cette  raison  qu’on  a néces- 
sairement recours  aux  engrais.  Ainîsi , les  terres 
vierges,  de  quelque  nature  qu’cllc.s  soient,  sous 
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le  point  de  vue  minéralogique,  ne  rcrita- 

Llement  propices  à la  culture  qu’au  tant  qu’clks 
ont  clé  engraissées  par  une  longue  succe5|\nn 
«l’i^nc  végétation  naturelle  ctVigourcûsc.  ,* 

ANALYSESMKCAÎilQUES  '• 

• m;  quelques  terres  végétales  empi.oybes  |.a  ' 

Les  terres  végétales  qu’on  emploie  dans  la,  jar- 
dinage sont  de  deux  genres , les  terres  naturelles 
et  les  terres  composées.  Les  premières  se  cultivent 
telles  que  la  nature  les  présente  , et  les  auires 
.sont  le  produit  de  differens  mélanges  ; telles  sont 
les  tiTTes  à orapger,  à ananas  , etc.  Je  n’ai  analysé 
que  les  terres  naturelles  ; et  ce  travail , qui  avait 
été  entrepris  il  y a douze  ans,  à l’invitation  de 
ilVr.  Thouin  , professeur  de  culture  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  dè  Paris , trouve  ici  nâturel- 
Icnientsa  place.  Voici  le  moyen  très-simple  que 
j'ai  employé  pour  analyser  ces  terres. 

Lne  livre  de  terre,  dont  j’avais  séparé  d’avance 
tous  les  corps  étrangers  apparens,  et  qui  avait  été  • 
séchée  au  four,  était  délayée,  dans  dcu.v  Ikrcs 
d’c;w  de.  pluie  ; je  faisais  houillir  cette  terre  pen-. 
danl  un  instant,  je  fdlrais  la  liqueur  au  papier 
gris,  je  l’évaporais  ensuite  jusqu’à  siccilé,  et  je  ra- 
massais  au  fond  du  vase  une  substance  jaune  , de 
oon.sir;Umce  mielleuse,  que  je  pesais  avec  soin.  Je 
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versais  de  l’acide  nilrique  (eau-forte)  sur 
la-’tcrre  ciicorfe  huruidc;  je  l’agi lais  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y, ciît  plus  aucun  bouillonnement;  fc  la- 
va^ à grande  eau  sur  un  fillrè",  et  je  rcpe£ai.s 
celte^terre  , ainsi  lavée , apj-ès  l’ayoir  fait  encore, 
sécher  au  four.  Cc’qui  manquait  au  premier  poids 
' avait  donc  été  enlevé  d’une  pari , par  l’caïf  puce , 
et  (le  l’ablrc  , par  l’acide.  Le  premier  produit  est 
cefte  suh^^ec  jaune  et  mielleuse  , et^Pautre  est 
la  tgrre  calcaire  ou  carbonate  de ‘chaux  quel’a- 
*<ûdcf  a dissous.  Pour  séparer  ensuite  les  autres 

P * ^ . 

partiils  constituantes,  des  lavais  à grande  eau  et 
par  décantation  suffisaient  à ce  genrt;  d'analyse. 
^ Le  sable  siliceux  se  précipite  au  fond  des  vases  ; 
l’àrgile  trouble  l’eaü,  y reste  long-temps  suspen- 
de, et  sc'dépose  à la  longue  ; tandis  (pie  l'humus 
occupe  exclusivement  la  surface  des  lessives,  sous 
la  forme  d’une  poudre  noire , qui , examinée  à là 
loupe*,  SC  tremve  composée  d’une  infinité  de  petits 
filaraens  combustibles  ( i ). 

' > .... 

(i  ).  M.  Bosc  indique  un  procédé  d’aoalj'se  mécanique  sem- 
blable , à peu  près , à celui  que  j'ai  suivi  j la  seule  différence , 
c’eSt  que  ce.  savant  brûle  rbunuis,  en  soumettant  la  terre  à une 

forte  chaleur,  ( Conrs  ri’ y#gric.  ) • 

■*  • 

• • • 

* f • 

4 ' , , 
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Anafyie  ^du  le^au  de  bruyère  de  Saniuy,  prêt  Pontoitei 


Sut  ioo  partiet , 

Sable  sllicettz.  Z 43>8o 

Carbonate  de  chaiu ^,io 

Humus 3i,7o 

Sels  délIqueKens i,io 

Fer  métallique  altirable. o,i3* 

Parties  végétales  DOQ  décomposées.  • .....  iS.aS 


977°8 

Perte  et  corps  étrangers a,ga 


a. 

Analyse  du  terreau  de  bruyère  de  la  forêt  de  SénarC. 


Sable  siliceux.  4^,79 

Carbonate  de  chaux 4.3^ 

Humus. ^o,i3 

Sels  déliquescens o,io 

Fer  attirable OjOa 

Parties  végétales  non  décoo|K>sées.  ......  3^4 

Perte  et  corps  étrangers 3^4 


♦m  . Boic  a remarque  de  petka  corpa  ronds,  qu’il  a pris  pour  du  fer 
M grains:  i’ai  retrouré  aussi  cea  mêmes  corps  ronds  dans  ce'tte  terra 
mais  comme  ils  se  réduisent  en  cendre  à la  flamme  d’une  bougie,  je  les 
ai  regardés,  avec  M.  Thouin,  comme  des  espères  de  petites  g“tUt, 
produites  par  la  piqûre  de  quelques  insectes-  J’si  retrouvé  ces  mêmes 
corps  dans  la  vieille  tannée. 

I.  3 


I 
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3. 


Ancdyit  de  la  vieille  tanuée. 


Sable  siliceux ^ . . 3,84 

Carbonate  de  chaux 8,36 

Humus i6,«i 

Sels  déb'quescens.  o,a5 

Fer  allirable 0,02 

Parties  végéLiles  non  décomposées 70,48 

98,96 

Perte  et  corps  étrangers.  i,o4 


4- 


Analyse  du  limon  de  la  Seine. 

Sable  siliceux 

Carbonate  de  chaux 

Argile  

Parties  végétales  non  décomposées 

Perte  et  corps  étrangers 


5o,oo 

3o,88 

7.*9 

8,09 

96,26 

3,74 


5. 

Analyse  de  la  terre  à bld  d^la  plaine  du  Plessis-Piquet , 


sous  les  bois  de  V errière^  près  Paris. 

Argile 83,01 

Carbonate  de  chaux 1 a, 58 

Sable  siliceux.  . . • • • ofio 

Parties  végétales  non  décomposées 1,69 

Fer  attirabic  à l’aimant.  o,oa 


97  >90 

Perte  et  corps  étrangers. 3,iq 
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6. 

y _ 

Analyse  du  terreau  de  couches. 


Silice 

Carbonate  de  chaox.  ^ 9,89 

Humus 33,66 

Parties  végétales  nou  décomposées.  ......  4^)7^ 


99i»9 

Perte  et  corps  étrangers.  0,7  ■ 


’ 7-  /“ 

Anafyse  du  terreau  de  fetùllet. 


Silice 3p,4o 

Carbonate  de  chaux.  a4,57 

Humus |.. ...»  11,07 

Sels  déliquescens 0,9a 

Parties  végétales  non  décomposées.  . . . . 3o,4<> 

. ' 97.36 

Perte  et  corps  étrangers. 3,64 


On  (ait  observer  que  le  sable  siliceux  et  la  terre  calcaire,  ' 
qui  forment  à peu  près  la  moitié  de  la  masse  de  ce  terreau, 
peuvent  provenir  en  partie  du  sable  qui  se  trouve  entraîné 
lorsqu’on  amasse  les  feuilles  pour  les  entasser. 

Ce  que  j’ai  désigné  sous  le  nom  de  sels  déliquescens  dans 
plusieurs  de  ces  analyses,  a été^analysé  séparément  par  le  sa~ 


3. 
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vant  et  modeste  l4ia^er.  Voici  le  résultat  de  son  traTail  : Sur 


ceot  parties  «le  ces  sels , il  a trouvé  : 

Silice.  3/)o 

Carbonate  de  chaux i5,oo 

Siillàte  de  chaux.  10,00 

Mnriate  de  chaux  et  magnésie 8,00 

Matière  animale ia,oo 

* 

Perte  et  eau 53,oo 


100,00 

MARNES. 

La  marne  est  une  substance  terreuse  ou  pier- 
reuse , dont  plusieurs  yariétés  sont  recherchées 
pour  amender  les  terres.  Elles  sont  principale- 
ment composées  de  trois  substances  : d’argile,  de 
chaux , et  de  sable  siliceux.  Ces  trois  principes 
constituans , variant  infiniment  dans  leurs  pro- 
portions respectives,  donnent  naissance  à des 
marnes  différentes^  que  l’on  distingue  aujourd’hui 
en  trois  espèces  ; 

Les  marnes  calcaires  ; 

Jjts  marnes  sableuses  ; 

Les  marnes  argileuses. 

(jCS  trois  espèces  seulement  sont  susceptibles 
de  servir  d’amendement  ; car  celles  qui  renfer- 
ment de  la  magnésie  ou  de  l’oxide  de  fer  en  ex- 
cès , sont  très-impropres  à cet  usage. 

Les  marnes  d’amendement,  les  seules  qui  nous 
occupent  dans  ce  moment-ci , paraissent  être  le 
résultat  de  la  décomposition  des  grandes  masses 
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calcaires  et  argileuses,  dont  les  détritus,  âpre» 
avoir  été  déplacés  et  transportés  par  les  eaux  , 
se  sont  déposés  dans  des  bas-fonds , dans  des  val- 
lées ou  dans  des  espèces  d’anses  ; aussi  appartien- 
nent-elles aux  terrains  les  plus  modernes,  aux 
formations  les  plus  récentes.  Cependant  ce 
n’est  pas  toujours  immédiatement  au-dessous  de 
la  terre  végétale  qu’on  trouve  les  bancs  ou  les 
amas  de  marnes;  c’est  au  contraire  à d’asscs 
^ grandes  profondeurs,  et  quelquefois  seulement 
après  avoir  traversé  des  bancs  de  pierre  calcaire 
assez  épab.  Aussi,  pour  en  faire  la  recherche,  est- 
on  forcé  de  pratiquer  des  excavations  en  forme  de 
puits,  de  tranchées,  et  d’enfoncer  des  sondes 
ou  tarières  à la  profondeur  de  cent  pieds  et  plus; 

Chaque  espèce  de  marne  a des  caractères  et  des 
propriétés  particulières  , qui  la  font  rechercher 
pour  l’amendement  de  tel  ou  tel  sol  ; et  comme 
il  impolie  infiniment  de  ne  point  les  confondre^ 
nous  les  décrirons  séparément. 

1.  MARNE  CALCAIRE.  ' 

Les  couleurs  les  plus  ordinaires  de  cette  espèce, 
sont  le  blanc  pur  et  le  blanc  jaunâtre  ; quelquefois 
il  s’en  trouve  de  jaune,  de  rougeâtre  et  même  de 
noirâtre.  Sa  consistance  est  solide  ou  terreuse,  ' 
et  sa  principale  propriété  est  de  se  diviser , de 
s’émiéter  par  le  simple  contact  de  l’air , ou  par 
lesalternatives  du  sec , du  vent  et  de  l’humidité. 
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‘ Lorsqu’on  en  plonge  un  fragment  dans  un  verre 
d'eau , il  y fait  entendre  un  sifflement  aigu  , qui 
diminue  insensiblement  et  finit  par  cesser  entiè- 
rement. Si  l’on  examine  à travers  le  vase,  on 
aperçoit  une  infinité  de  petites  bulles  d'air  qui 
sortent  de  la  marne  , et  qui  se  succèdent  avec 
tant  de  rapidité , qu'elles  forment  des  filets  près-  ’ 
que  continus.  Cet  air,  qui  est  cbassé  par  reaû  qui 
prend  sa  place  , est  la  cause  de  la  grande  légèreté 
de  cette  substance. 

Exposées  à l’action  d’un  feu  ordinaire  , les 
marnes  calcaires  se  réduisent  en  chaux  vive  d’une 
très-bonne  qualité  ; mais  si  on  les  sdumettait  à un 
feu  violent,  elles  se  vitrifieraient'ct  se  change- 
raient en  une  scorie  spongieuse  et  boursouflée. 

Tout  cultivateur  intelligent  peut,  avec  facilité, 
connaître  rigoureusement  les  proportions  des 
trois  principes  constituans  de  la  marne  qu’il  aura 
découverte , et  dont  il  .se  proposera  de  faire  usage 
pour  l’amendement  de  son  domaine.  Il  suffira  pour 
cela  de  prendre  un  poids  donné  ( une  once  par 
exemple)  de  cette  marne  , qu’on  aura  fait  sécher 
dans  un  four  après  qu’on  en  aura  retiré  le  pain  , 
de  la  pulvériser,  de  la  mettre  au  fond  d'un  verre  , 
de  verser  dessus  de  l’eau-forte,  et  de  laisser  cesser 
complètement  le  bouillonnement  ou  l’efferves- 
cence qui  aura  lieu  ; de  faire  sécher  et  de  peser 
ce  qui  restera  au  fond  du  verre,  après  s’etre  assuré 
que  de  nouvel  acide  versé  dessus  n’y  produit  au- 
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cun  effet;  et  la  différence  entre  le  poids  delà 
marne  qu’on  aura  mise  en  expérience , et  celui 
de  ce  résidu  indiquera  la  quantité  de  terre  calcaire 
contenue. 

Maintenant,  pour  séparer  l’argile  d’avec  le  sable 
siliceux,  il  faudra  verser  de  l’eau  sur  ce  qui  reste, 
l’agiter,  le  transvaser  après  l’avoir  laissé  re- 
poser quelques  secondes , et  répéter  ce  lavage 
jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  parfaitement  claire  ; 
ce  qui  restera  au  fond  du  verre  , sera  le  sable  si- 
•liceux , et  l’argile  aura  été  enlevée  avec  l’eau 
trouble  : il  suffira  donc  de  peser  le  sable  pour 
connaître  le  poids  absolu  des  trois  principes  cons- 
tituans  , et  juger  par-là  si  la  marne  est  véritable- 
ment calcaire , c’est-à-dire  , si  cette  terre  domine 
dans  sa  composition  ; ce  qu’on  ne  peut  juger  à 
l’oeil  ou  au  toucher  qu’aprcs  .une  pratique  assez 
longue  ; on  doit  donc  préférer  cet  essai , qui  est 
à la  portée  de  tous  les  propriétaires  zélés.  Au  mo- 
ment où  cette  marne  sort  du  sein  de  la  terre,  elle 
est  pierreuse  et  savonneuse  ; mais  comme  on  ne 
l’emploie  jamais  qu'après  l’avoir  fait  séjourner 
un  ou  deux  ans  près  de  l’orifice  des  marnières  ; 
au  moment  où  on  la  transporte  sur  les  terres  , 
elle  est  déjà  brisée  en  grande  partie.  D’ailleurs  on 
ne  livre Jk  l’agriculture  , que  ce  qu’on  nomme  en 
Normandie  les  menues  marnes;  tous  les  gros 
blocs  sont  vendus  pour  être  cuits  et  réduits  en 
chaux.  La  marne  calcaire  s’cxploitc  quebjucfois 
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i plus  de  cent  pieds  au-dessous  du  sol  ; tctie^ 
sont  les  marnicres  des  environs  de  l’Aigle  y dé- 
partement de  rOmc , en  Normandie  , qui  sont 
ouvertes  dans  le  double  but  d’en  extraire  d’ex- 
cellentes pierres  à chaux  et  de  bonne  marne  d'en- 
grais. Elles  consistent  en  un  puits  rond,  large  et 
vertical , et  en  plusieurs  chambres  ou  galeries , 
qui  sont  séparées  par  des  piliers  réservés;  les 
puits  ne  sont  soutenus  que  par  des  plions  ou 
branches  que  l’on  courbe  contre  leurs  parois  , 
et  qui  s’opposent  aux  éboulcmens  par  leur  simple  . 
tendance  à faire  ressort.  La  marne  est  enlevée 
au  moyen  d’un  tour  et  de  grands  et  forts  pailiers 
faits  exprès.  i-,  *v 

La  couche  de  mame^des  environs  Je  l’Aigle , 
que  je  cite  ici  comme  exemple , parce  que  je 
connais  parfaitement  le  local,  existe  sur  une 
étendue  assez  considérable  , mais  à des  profon- 
deurs différentes.  Dans  un  canton  , on  la  décou- 
vre en  traçant  un  fossé , et  dans  d^autres , il 
faut  s’enfoncer  à cent  et  cent  cinquante  pieds 
avant  d’y  parvenir. 

On  vient  de  voir  par  ce  qui  précède  que  le# 
marnes  calcaires  s’approchent  infiniment  de  la 
pierre  calcaire  proprement  dite , et  qu’elles  n’en 
diffèrent  même  que  par  une  proportion  d’argile 
qui  les  rend  friables  ; aussi  existe-t-il  de*  dépôts 
pulvérulcns  de  cette  substance  qui  peuvent  rem- 
placer avantageusement  les  marnes  ; tels  sont  le* 
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fülims  de  la  Touraine , qui  ne  sont  uniquctnent 
composés  que  de  détritus,  de  coquilles  fossiles*, 
qui  occupent  un  espace  de  quatre  lieues  de  long  ' 
sur  une  de  large  , entre  Sainte-Marne  et  Mautè- 
lan , et  qui  sont  exploités  de  temps  immémorial 
. pour  servir  d'amendement,  et  dont  les  bons  ef- 
^ fets  se  font  sentir  pendant  12  et'  1 5 ans.  M.  Bosc 
s’appuie  sur  cet  exemple  , pour  conseiller  avec 
raison  l’emploi  des  coquilles  fossiles  à cet  usage, 
et  il  cite  encore  certaines  pierres  calcaires  co- 
quillières  qui  renferment,  dit-il,  un  reste  de  ma- 
tières animales  et  quelques  particules  de  sel, 
comme  étant  très-propres  aussi  à cet  emploi. 
Faujas  dit  positivement  que  la  pierre  calcaire  sa- 
blonneuse de  Maestricht  est  employée  comme 
amendement.  ( Histoire  de  la  nlontagne  de  Saint- 
Pierre  de  Maestricht.  ) 

< * . 

2i  Marne  saRleüse. 

Les  marnes  sableuses  ou  siliceuses  ne  sont , 
pour  l'ordinaire , que  des  marnes  calcaires  mé- 
langées d’une  forte  dose  de  sable  , dont  la  pro- 
portion s'élève  jusqu'au  ' dixième  de  la  masse  : 
elles  sont  ordinairement  blanches  comme  elles  ; 
mais  leur  toucher  a quelque  chose  de  sec,  de 
graveleux , qui  les  fait  aisément  reconnaître  ; 
elles  sontd’ailleurs  assez  friables,  s’imbibent  d'eau 
avec  facilite,  se  délitent  ou  s’émiettent  à l’air  en 
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peu  de  temps , et  produisent  à la  cuisson  une 
chaux  qui  porte  beaucoup  d’eau. 

Ce  qui  a cUé  dit  des  moyens  d’essayer  les 
marnes  calcaires , de  leur  gissement  dans  la  na- 
ture , de  la  manière  de  les  rechercher  et  de  les 
extraire  , s’applique  en  tout  point  aux  marnes 
sableuses',  qui  n’en  sont  que  de  simples  modificà-  # 
lions.  J’ajouterai , avec  M-  de  Thury,  à qui  l’on 
doit  une  bonne  instruction  sur  la  marne , qu’il 
est  prudent  de  pratiquer  deux  issues  dans  les 
marnières  , tant  pour  servir  de  retraites  aux  ou- 
vriers en  cas  d'cboulement , que  pour  établir  un 
courant  d’air  dans  ces  souterrains,  où  la  respira- 
tion des  hommes  , les  lumières,  et  peut-être  l’ac- 
tion de  la  marne  elle-même  contribuent  forte- 
ment à rendre  l’air  dangereux  à respirer  , et 
souvent  tout-à-fait  impropre  à entretenir  la  vie.  - 

3.j  MARNE  ARGILEUSE. 

La  couleur  principale  de  celle  espèce  de  marne, 
celle  qui  se  rencontre  le  plus  souvent,  est  le  gris 
verdâtre  ; presque  jamais  on  n’en  trouve  de  blanche  ; 
il  y en  a quelquefois  de  noirâtre.  Sa  consistance 
est  compacte  , solide  ou  terreuse , suivant  la  pro- 
portion dans  laquelle  on  y trouve  l’argile.  Cer- 
taines variétés  en  contiennent  une  si  forte  dose , 
qu’elles  sont  susceptibles  de  servir  de  terre  à 
brique  , et  qu’elles  acquièrent  une  dureté  con- 
sidérable par  la  cuisson  ; d’autres  enfin  sont  si 
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solides,  qu’on  peut  les  scier  et  les  polir  comme 
du  marbre.  C’est  donc  dans  les  variétés  intermé- 
diaires qu’on  doit  trouver  celles  qui  peuvent  être 
employées  en  agriculture.  Ce  sont  en  effet  les 
marnes  qui  se  délayent  dans  l’eau , et  qui  n’y  for- 
ment qu’une  pâte  courte  et  peu  tenace,  qui  absor- 
bent L’humidité  et  qui  s’attachent  à la  langue,  de 
manière  à ce  qu’on  soit  obligé  de  faire  un  léger 
effort  pour  les  en  séparer.  Ces  marnes  enfin,  dont 
on  peut  faire  l’analyse  , comme  nous  l’avons  indi- 
qué à l’égard  des  marnes  calcaires , iiouillonnent. 
avec  lenteur  dans  les  acides , en  raison  du  peu 
de  chaux  qu’elles  contiennent,  exhalent  une  forte 
odeur  terreuse  quand  on  souffle  dessus,  et  sont 
douces  et  savonneuses  au  toucher. 

Les  marnes  argileuses  sont  très-repandues  dans 
la  nature;  elles*  forment  même  de  petites  col- 
lines qui , dans  les  Alpes , sont  subordonnées 
aux  grandes  chaînes  calcaires  qu’elles  .avoisinent; 
aux  environs  de  Paris,  elles  existent  en  couches 
assez  puissantes , et  l’on  en  cite  dans  une  foule  de 
localités  remarquables.  Les  terrains  qui  sont  en- 
tièrement formés  de  cette  marne , ou  qui  reposent 
obliquement  sur  elle  , sont  sujets  à des  déplace-' 
mens  qui  se  font  brusquement  ou  avec  lenteur  ; 
et  dans  ce  dernier  cas,  les  récoltes , les  arbres  et 
les  bâtimens  légers  qui  sont  élevés  à leur  sur- 
face , descendent  souvent  sans  se  détruire,  et 
vont  s’arrêter  contre  un  obstacle  ou  su^  un  sol 
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de  niveau.  Ces  singuliers  cvf  nemens , qui  sottt 
efrez  communs  dans  les  pays  de  mcntagn:;s  , et 
qui  ont  presque  toujours  lieu  à la  suite  desgranües 
pluies,  donnent  lieu  à des  conteslaüons  entre  le» 
propriclaires,  cl  il  n’est  pa:;  loujoui's  aisé  de  le» 
juger. 

La  marée  qûe  l’on  emploie  dans  le  déparlement 
de  laHaule-Marne,  est  une  lene  argilo-ferrugi- 
neuse,  qui  se  sépare  de  la  mine  de  fer  limoneuse 
dans  l’opération  du  lavage  , et  qui  est  entraînée 
par  le»  eaux.  Elle  concourt  à améliorer  les  terre» 
arables,  lorsqu’on  la  répand  dessus,  à la  manière 
de»  marnes  argileuses. 

là’aubrtgnet&iQncQV^ une  terre  argilo-calcaire. 
Une  espèce  de  marne , qui  est  cdtnmune'  dan» 
l’Avèyron,  ddÇit  les  produits  sont  très-médiocres, 
mais  qui  serait  peut-être  excellente  au  marnage 
de  certaines  terres. 

DU  marnage  des  terres, 

ET  DE  SES  BONS  EFFETS. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de  la 
' marne , s’accordent  tous  à considérer  son  emploi 
en  agriculture , comme  remontant  à la  plus 
haute  antiquité  : les  Gaulois  , les  Bas  - Bretons , 
les  Celles,  paraissent  être  les  inventeurs  du  mar- 
nage ; du  moins  Pline  leur  en  fait  honneur , 
et  rccodnait  que  les  Romains  et  les  Grecs  leur 
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empruntèrent  cette  coutume.  Non -seulement 
l'illustre  naturaliste  décrit  les  differentes  espè- 
ces de  marnes  qu’on  employait  de  son  temps; 
mail  il  rapporte  aussi  les  procédés  d’extraction 
et  la  durée  des  bons  effets  de  cet  amendement 
précieux,  qui  se  faisait  ressentir,  suivant  lui, 
et  pour  certaines  espèces  seulement,  pendant 
quatre-vingts  aas. 

L’époque  du  marnage  est  celle  où  la  terre  se 
repose  ; c’est  dans  la  saison  des  pluies , vers  la 
fin  de  l’automne , qu’on  doit  commencer  à dis- 
perser la  marne  en  tas  égaux  et  espacés,  ou 
mieux  encore  à l’étendre  uniformément  sur 
toute  la  surface  du  terrain  qu’on  veut  amélio- 
rer. Déjà  elle  a été  préparée  par  un  long  séjour,' 
à l’orifice  de  la  marnière  ; mais  elle  achève  de 
se  diviser , de  se  fuser  et  d’absorber  l’aîr , par 
suite  de  l’intempérie  des  mois  d’hiver , qui  la 
réduit  en  poussière , avant  la  saison  du  labour , 
où  on  l’incorpore  avec  la  terre.  11  arrive  cepen- 
dant quelquefois  qu’on  ne  peut  disposer  que 
d’une  marne  dure , qui  a besoin  d*étre  brisée 
à la  main  ou  écrasée  sous  le  battoir , et  l’on  pré- 
fère encore  d’avoir  recours  à ces  manipulatiops , 
plutôt  qud^de  se  priver  tout-à-fait  de  cette  sub- 
stance bienfaisante.  Ce  n’est  donc  point  un  pré- 
jugé, une  simple  routine  , que  l'usage  générale- 
ment admis,  de  n’employer  les  marnes  que  quel- 
ques mois  au  moins  après  leur  extraction. 
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11  faut  choisir  avec  soin  et  discernement  la 
niarne  que  l’on  destine  à tel  terrain;  il  faut  sur- 
tout comparer  la  composition  de  l’un  et  de 
l’autre-,  s’assurer  enfin  s’il  .existe  une  Jiffé- 
lence  assez  marquée  entre  la  terre  du  sol , et 
la  marne,  pour  qu’on  puisse  en  espérer  un  chan- 
gement favorable,  dont  les  effets  compensent 
et  au  delà  les  avances  considérables  que  cette 
opération  entraîne  avec  elle.  Sans  . cette  précau- 
tion préalable  on  pourrait  détériorer  au  lieu' de 
bonifier  ; c’est  ce  qui  arriverait  infailliblement , 
si  l’on  marnait  un  terrain  gras  et  entier  avec 
une  marne  argileuse , un  terrain  déjà  maigre  et 
léger  , avec  une  marne  sableuse  , à moins  ce- 
pendant qu’on  n’ait  seulement  en  vue  de  renou- 
veler ou  de  rajeunir  un  terrain  épuisé  par  une 
longue  culture;  mais  dans  ce  cas  particulier;  on 
, conçoit  que  la  marne  n’agit  plus.,  en  raison  de 
ses  propriétés  physiques , mais  purement  et  seu- 
lement d’une  manière,  mécanique. 

Les  marnes  stratifiées  avec  des  engrais  , et  ar- 
rosées avec  des  matières  animales , donnent  nais- 
sance à une  espèce  de  compost  excessivement 
actif  et  très-riche  en  salpêtre.  Tous  les  écono- 
mistes, tous  les  hommes  instruits. quî*s’ occupent 
de  l’agriculture  en  grand , et  ^es  moyens  de 
l’améliorer , sont’maintenant  généralement  d’ac- 
cord sur  les  effets  de  ce  précieux  amendement. 
^Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  terre  végétale , 
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que  sa  consistance  influe  d’une’  manière  très-sen- 
sible sur  le  succès  de'  la  culture  et  de  la  végé- 
tation ; nous  avons  vu  que  c’est  à cette  manière 
d’étre  qu’est  due  l’absorption  plus  ou  moins  ac- 
tive de  l’eau  , de  l’oxigène  et  du  carbone  ; nous 
avons  vu  que  l’humus,  celte  partie  nutritive  de 
la  terre  végétale , avait  la  propriété  d’absorber 
l’oxigène  de  l’air  et  de  l’eau , avec  une  sorte 
d'avidité  bien  remarquable.  Maintenant  nous  di- 
rons que  la  marne  agit  mécaniquement,  soit  en 
divisant  les  terres  trop  compactes,  et  en  les  for- 
çant à multiplier  |eurs  points  de  contact  avec  l’air 
et,  l’eau,  .soit  en  donnant  plus  de  corps  et  plus 
de  consistance  à. celles  qui  sont  trop  légères, 
pour  arrêter  suffisamment  l’humidité  ; que  les 
marnes  agissent  physiquement  et  chimiquement, 
en  décomposant  l’humus , au  moyen  des  terres 
qu’elles  contienilbnt,  en  absorbant  la  partie  acide 
de  celui  qui  la. renferme  en  excès,  ainsi  que  le 
pense  Thaer  dans  ses  K'iiw%jçs  d’agriculture  (i), 
et  en  le  rendant  aisémcnt.diss^iibje  dans  l’eau  , 
et  susceptible  de  s’identifier  avec'les  végétaui,  qui 
croissent  au  milieu  de  ces  terres.  Les  marnes  enfin 
paraissent  avoir  la  propriété  d’absorber  l’oxigèiie 
elle  carbone  qu’elles  fixent  entre  leurs  molécules 
infiniment  divisées  , à mesure  que  ces  gaz  s’éma- 
nent des  substances  végétales  et  animales  qui 
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l'ont  la  base  des  fumiers  et  des  y<?ritables  engrais. 

Or  , d’après  ce  qui  vient  d’etre  dit,  à l’dgard 
des  trois  especes  de  marnes  , on  peut  aisément 
en  déduire  qu’elles  sont  séparément  applicables 
à l’amendement  des  terres  fortes  et  des  terres 
légères.  Ainsi  donc , la  marm  calcaire  convient 
aux  terres  trop  argileuses,  aux  terres  fortes  et 
entières , aux  glaises  qui  retiennent  l’eau  dans 
les  sillons , à celles  qui  deviennent  excessivement 
dures  dans  les  temps  de  sécheresses  , qui  serrent 
et  étranglent  le  collet  des  plantes , à celles  qui 
produisent  des  fentes  et  des  lézardes  , qui  servent 
de  refuge  aux  insectes,  qui  dévorent  les  moissons, 
et  qui,  en  raison  de  leur  nombre  excessif,  ont 
reçu  le  nom  dérisoire  de  terres  à criquet. 

La  marne  sableuse  est  peut-être  encore  plus 
efficace  que  la  précédente , pour  opérer  la  divi- 
sion des  grosses  terres  ; elle  a d*ailleurs  sur  elle , 
l’avantage  de  se  réduire  plus  promptement  en 
poussière  ; mais  son,effet  est  plus  mécanique  que 
physique;  car  la  terre  siliceuse  , qui  y domine, 
n’agit  que  de  cette  manière  seulement. 

Les  marnes  argileuses,  qui  sont  plus  ou  moins 
grasses , doivent  s’employer  exclusivement  dans 
les  terrains  calcaires , maigres  , légers  ou  sablon- 
neux , dont  le  peu  de  cohésion  ne  permet  point 
aux  eaux  pluviales  de  séjourner  à l’entour  des 
racines,  ni  de  leur  offrir  un  point  d’attache  assez 
solide.  Ces  marnes  onctueuses  donnent  du  lien , 
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du  corps  à ces  terres  mobiles  , à ces  sables  brû- 
lans  et  desséchés,  qui  sont  si  répandus  sur  noS 
conlinens.  , ' 

La  marne  est  absolument  stérile  par  elle-même; 
ellé  n’est  favorable  à la  végétation,  que  par 
sa  propriété  d’attaquer  l’humus,' de  le  rendre 
mucilagineux  et  susceptible  d’étre  absorbé  par 
les  végétaux , qui  croissent  avec  d’autant  plus  de 
vigueur , qu'ils  en  trouvent  une  plus  grande 
dose  en  dissolution  dans  la  terre  végétale , qui, 
comme  nous  l’avons  prouvé,  ne  sert  que  de  point 
d’appui  aux  plantes  qui  vivent  à sa  surface. 

Si  l’on  marnait  donc  une  terre  par  excès  , et 
que  l’humus  ne  fût  point  en  quantité  suffisante 
pour  la  saturer,  le  terrain  serait  frappé  de  sté- 
lilitc  pendant  plusieurs  années.  C’est  même  ce 
qui  arrive  toujours  la  première  campagne  d’un 
marnage  : Qui  marne  récolte , dit  un  vieil  adage , 
pour  indiquer  que  la  terre  ne  rapporte  rien 
quand  elle  vient  d’dtre  marnée  ; et  l’on  prétend 
même  que  ce  n’est  que  vers  la  troisième  ou- qua- 
trième année  , qu’on  commence  à en  ressentir 
les  bienfaits. 

On  conçoit  maintenant  parfaitement  l’usage 
général  de  laisser  fuser  les  marnes  avant  de  les 
employer,  et  celui  que  '^l'on  pratique  dans  cer- 
tains pays , de  briser  ou  de  pulvériser  les  masnes 
pierreuses  , afin  qu'elles  se  saturent  prompte- 
ment ; enha,  l’on  comprend  aussi  par  quelle 
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fatalité  les  plaines  marneuses  de  la  Cliampagrte 
Pouilleuse,  sont  vouées  à une  éternelle  stéri- 
lité, puisque  la  marne  crayeuse  y est  en  tel 
excès,  qu’il  faudrait  une  quantité  incommensu- 
rable’d’luimus,  pour  en  saturer  simplement  la 
surface'.  C’est  encore  par  la  même  raison  qu’on 
évite  soigneusement  d’amener  de  la  marne  nou- 
velle à la  surface  d’une  terre  qu’on  laboure , et 
qui  recouvre  immédiatement  quelques  bancs  de 
cette  substance,  qu’on  appelle  souvent /«/  U serait 
précieux  de  pouvoir  indiquer  aux  cultivateurs  une 
règle  certaine  pour  la  quaplité  précise  de  marne 
qui  est  nécessaire  à l’amendement  d’une  surface 
donnée  : malbeurcusement  la  chose  est  absolu- 
ment impossible;  les  terres  cl  les  marnes  sont 
trop  variables , et  tout  ce  qu’on  pourrait  pres- 
crire à cet  égard,  serait  tout-à-fait  hasarde  et 
ne  pourrait  qu’induire  en  erreur.  On  ne 
apprendre  à connaître  cette  proportion  qu  a la 
suite  de  nombreuses  épreuves  ; mais  ce  qu  on 
peut  conseiller,  c’est  de  commencer  par  de  pe- 
tites doses  , et  de  s’arrêter  quand  il  s’est  fait  une 
amélioration  sensible  dans’ le  sol  qu’on  a sou- 


mis à cette  épreuve. 

L’usage  de  la  marne  n’est  point  limité  a l amen- 
dément  des  terres  qui  sont  consacrées  à la  cul- 
• ture  des  céréales.  Ce  trésor  de  V agriculture^  ainsi 
,pie  le  nommait  Bernard  de  Palissy , est  également 
favorable  aux  prairies  naturelles  et  aux  prairies 
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arlificielles.  On  les  marne  d'autant  plus  souvent 
qu'elles  sont  pluslmmidcs  et  plus  abondamment 
arrosées.  , 

' Les  marnes  sont  répandues  sur  la  terre , avec 
une  abondance  qui  est  proportionnée  à leur  uti- 
lité : cependant  il  existe  des  contrées  qui  en  sont 
entièrement  privées , cl  où  l’on  est  forcé  de  com- 
poser des  piarnes  artificielles,  en  réunissant  les 
élémens  que  la  nature  a pris  soin  d’assembler 
par  tout  ailleurs  ; du  moins , quand  on  en  est 
réduit  à cette  cxlrémilc,  doit- on  faire  prédo- 
miner,  dans  le  niéja'hge  , le  principe  qui  manque 
aux  terres  qui  réclament  ce  secours.  On  accé- 
lère enfin  dans  certains  pays  l’action  des  marnes, 
en  les  stratifiant  au  moment  oq  elles  sortent  de 
lan^rnièrc  avec  des  lits  de  fumier  animal,  qu’on 
prend  soin  d’humccler  par  des  eaux  croupies , 
des  urines,  etc.  Je  m’arrête  ici,  j’ai  rempli  ma 
tâche  de  minéralogiste  ; si  j’allais  plus  avant , 
j’empiéterais  sur  le  domaine  de  l’agriculteur. 
Je  renvoie  ceux  qui  vojadront  avoir  des  notions 
plus  étendues  sur  le  marnage  des  terres  , au  Nou- 
çéau  Cours  complet  -d' Agriculture  théorique  et 
pratique,  au  Dictionnaire  d’ Histoire  naturelle, 
à.  V Instruçtion  sur  les  Marnes  de  M.  de  Thury  , 
aux  Aftnales  d' Agriculture  d’Arlhur-Young,  aux 
écrits  de  Pline,  d’Agricola,  de  Bernard  de  Pa- 
lissy , d’Olivier  de  Serres , de  Faujas  de  Saint- 
Fond  , et  de  beaucoup  d’autres  savans  natura- 
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listes  qui  ont  traité  cet  important  sujet  avec  tout 
le  développement  qu’il  comporte,  et  d’où  j’ai 
moi-mémc  emprunté  ce  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
senter ici,  pour  mettre  les  propriétaires  instruits 
à même  de  reconnaître  les  marnes  qui  convien- 
nent à r amendement  des  terres  qu'ils  cultivent. 

DE  LA  CHAUX, 

CONSIDÉRÉE  COMME  AMENDEMENT. 


£n  parlant  des  marnes  calcaires  , nous  avons 
dit  qu’elles  étaient  à la  fois  susceptibles  de  don- 
ner de  bonne  chaux  par  la  cuisson,  et  d’excel- 
lentes marnes  d’amendement  pour  les  pays  argi- 
leux ; or , il  ekiste  très-peu  de  différence  entre 
la  chaux  cuite  , qui  a fusé  à l'air  libre , et  1.% 
pierre  calcaire  réduite  en  poudre.  Aussi  emploie- 
t-on  la  chaux,  proprement  dite , en  agriculture,  et 
cet  usage  remonte , comme  le  marnage  , à la  plus 
haute  antiquité.  Les  Romains , les  Gaulois  et  les 
Bretons , en  mêlaient  une  certaine  quantité  au 
sol  dans  lequel  ils  plantaient  les  arbres  ; niais  on 
gnore  à quelle  époque  on  commença  à ,en  ré- 
pandre à la  surface  de  la  terre  (i).  Olivier  de. 
Serres,  le  père  de  l’agriculture  française,  en  re- 
commande l’usage  ; mais  cette  coutume  est  beau- 
coup mieux  appréciée  en  Angleterre  qu’en  France.: 
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(i)  Davy,  C/umie  Agricole. 


car  plusieurs  comtés  lai  doivent  leur  fertilité  , et 
ce  n’est  pas  seulement  en  la  répandant  sur  les 
prairies  naturelles  et  artificielles,  mais  eii  la  mê- 
lant à petites  doses  dans  les  terres  agraires,  qui 
conservent  leur  fertilité  pendant  sept  et  huit 
récoltes  cmsécutives  : aussi  dans  ces  parties  de 
l’Ecosse,  de  l’Irlande  et  de  l’Angleterre,  chaque 
cultivateur  a son  four  à chaux. 

En  France  , le  département  du  Calvados  est 
un  de  ceux  où  cette  terre  est  le  plus  employée 
comme  amendement  ; et  c’est  sur  tout  aux  envi- 
rons de  Boyaux,  que  l’on  apprécie  tous  ses 
avantages;  U en  est  de  même  aux  environs  de 
Bruges , ci-rdevant  département  de  la  Lys. 

.>  L’on  s’est  assuré  que  la  Ch^ux  est  particulière- 
ment utile  dans  les,  pays  tourbeux , humides  et 
argileux,  ainsi  que  dans  les  landes  ou  terrains  à 
bruyère  , sur  lesquels  on  la  répand  dans  la  pro- 
porUon  d’environ  cent  livres  par  perche  car- 
rée. M.  'Qosc  pense  cependant  qu’on  obtiendrait 
un  résultat  avantageux  de  son  emploi  dans  la 
culture  de  la  vigne’ des  environs  de  Paris. 

. Une  observation  des  plus  importantes  pour 
l’agriculture , c’est  que  la  chaux  qui  provient  de 
la  calcination  des  pierres. calcaires  contenant  de 
la  magnésie  , est  contraire  à la  végétation.  Smilh- 
son-Tcnnant  chimiste  anglais , qui  a consigné  ce 
fait , annonce  que-des  terres  amendées  avec  de 
semblable  chaux  dans  les  environs  de  Dimcaster 
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rt  de  Derby,  en  Angleterre  , ont  e'tc  frappées  dc« 
stérilité  pendant  plusieurs  années.  M.  Bosc  a eu 
connaissance  d’un  fait  semblable  aux  environs  dû 
Saint-Golhard  (i).  On  rcconnaitra  facilement 
celte  pierre  dangefeusc  à employer  dans  la  cul- 
ture en  en  jetant  un  petit  fragment  dans  de  l’eau- 
forte  : si  la  pierre  renferme  de  la  magnésie  -,  elle 
ne  fera  qu’une  effervescence  tardive  et  lente  , 
tandis  que  la  pierre  à chaux  ordinaire,  bouil- 
lonne, avec  vivacité  aussitôt  qu’elle  tombe  dans 
l’acide.  La  pierre  à chaux  magncsieiine  est  très- 
commune  en  Angleterre;  elle  l’est  moins’' en 
France  , mais  cependant  on  l'y  rencontre  aussi  , 
particulièrement  dans lesprovinces méridionales: 
elle  se  trouve  sur  plusieurs  points  des  Pyrénées 
et  des  Alpes,  particulièrement  dans  la  chaine  de 
Saint-Golhard.  • - 

Dans  tons  les  cas,  la  chaux  ne  doit  être  cm-' 
ployée  qu’avec  beaucoup  de  réserve:  un  excès 
serait  nuisible  à la  végétation;  mais  répandue 
par  une  main  sage  et  prudente  , elle  agit  sur 
l’humus , comme  nous  l’avons  déjà  dit  en  par- 
lant des  marnes  c'alcaires,  absorbe  l’eau  avec  avi- 
dité, et  produit  un  bien  très - notable  sur  les 
terrains  froids  et  ' humides  ,»  qui  réclament  cet 
amendement.  ' ■ 

ïja  chaux  entre  aussi  dans  la  compoftition  de 

- t 

(l)  Nouveau  Cours  iT Agriculture. 
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CCS  engrais  arlificicls  qui  onl  reçu  le  nom  anglais 
de  rornposl,  et  qui  sont  formés  de  matières  ani- 
males et  végétales,  stratifiées  par  lits,  et  soupou- 
drées  de  chaux  fusée  qui  en  accélère  la  décqiii- 
position.  11  faut  éviter  Tcmpldi  de  la  chaux  vive , 
parce*  qu'elle  carboniserait  les  substances,  et 
leur  enlèverait  leurs  vertus  stimulantes. 

' V ■ ' ' * » • 

La  chafix  vive  , semee  dans  les  étables  et  les 
bergeries , en  s’emparant  du  gaz  acide  carbo- 
nique qui  s'y  dégage , combat  cnicacemcnt  le  dé- 
veloppement des  épizooties  spontanées,  et  aug- 
mente sensiblement  l’énergie  des  fumiers  avec 
Icsi^uels  elle  se  mêle.  ^ 

La  chaux  vive  enfla,  s’emploie  encore  en  agri- 
culture pour  le  ehattl/zge  des  froraens  destinés 
aux  semailles.  Cette  opération,  qui  se  pratique 
de  plusieurs  manières,  a pour  but  de  détruire  le 
germe  des  maladies  des  grains  connues  sous  les 
noms  de  carie,  de  charbon,  et  même  ù'ergol , et 
qui  sont  dues  au  développement  de  certaines 
plantes  cryptogames,  de  la  fam'dle  des  champi- 
gnons et  des  moiMssures. 

Le  plus  ordinairement  on  éteint  la  cliaux  dans 
une  fosse , on  la  réduit  en  bouillie , et  l’on  y 
}ettc  le  grain  quand  il  n’y  a plus  aucune  chaleur; 
on  le  brasse  long-temps  c Avec  .soin  , pour  que 
toute  la  semence  soit  bien  imprégnée  ; on  la  laisse 
ensuke  dans  cet  étal  pendant  ÿusicurs  heures. 
La  chaux  agit  par  sa  causticité , et  diminue  infi- 


AGKICI'LTURE. 


5G 

niment,  si  c,lle  ne  détruit  pas  entièrement,  les 
germes  de  cette  maladie  desastrepse  pour  les 
cultivateurs. 

11  n’y  a point  de  proportion  bien  connue  entre 
la  chaux  et  le  grain  ; mais  il  vaut  mieux  mettre 
excès  de  chaux  que  de  n’en  pas  donner  sufHsam- 
ment.  Tessier  indique  cdnt  livres  pour  huit  se- 
tiers  de  froment. 

Dans  les  environs  de  Bruges,  on  ajoute  à la 
chaux,  du  cuivre,  de  l’arsenic,  du  soufre,  du 
sel , etc.  ; mais  ces  ingrediens,  qui  augmentent  la 
dépense  du  chaulage,  sont  au  moins  superflus. 

Une  lessive  préparée  avec  de  la  cendre,  du  sel 
et  de  la  chaux,  dont  on  arrose  le  grain  destiné 
aux  semailles , est  propi'c  aussi  à remplacer  le 
chaulage  ordinaire;  peirt-étre  inenic  offrc-t-elle 
quelque  avantage  sur  lui  (i). 

DU  PLATRE  OU  GYPSE, 

CONSIDÉRÉ  COMME  AMENDEMENT  (a). 

Le  gyj)sc,  ou  Hi  pierre  dont  on  fait  du  plitre  , 
est  composé  de  chaux,  d’acide  sulfurique  et 
d’eau.  Sa  couleur  et  son  aspect  sont  tres-varia-' 
blés  ; car  on  en  connaît  de  blanc-mat , de  grisà- 

(i)  Procédé  d'un  propri^ire  de  la  commune  dTsIe,  dépar- 
tement du  Cher. 

(a)  M.  Bosc  distingue  le  gypse  du  plâtre,  parce  que,  sui- 
vant lui , ce  dernier^ontient  de  la  chaux  non  combinéé , de 
Targile  et  du  sable  j mais  comme  ce  mélange  est  asseï  rare. 
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tre,,  Je  jaunâtre  ,jclc  rose  , de  rouge  , eX  même 
do  noir  j jl  en  existe  .qui  a le  grain  du  sucre  gros- 
sier, d'autre  qui  est  lamelleux  et  qui  présente  des 
lames  vitreuses  assez  étendues,  d’autre  qui  est 
compacte  j et  enfin  il  s’en  trouve  en  crisfaux  vo- 
lumineux et  d’une  régularité  remarquable,  (^lucls 
que  soient  la  couleur,  l’aspect  et. la  contexture 
du  gypse  , on  le  reconnaîtra  toujours  â son  peu  de 
dureté  qui  permet  à l’ongle  de  l’entamer  , à la 
poussière  blanche  et  farineuse  qui  .se  produit  à 
l’endroit  où  on  le  frappe,  soit  avec  du  fer,  soit 
avec  du  bois;  enfin  à une  propriété  qu’il  ne  par- 
tage avec  aucune  autre  substance,  et  qui  consiste 
à se  convertir  à un  feu  inodéi'é,  en  une  substance 
blanche  et  terne  , qui  ne  diffère  du  gyp.se  que*" 
parce  qu'elle  ne  renferme  plus  d’eau  , et  qu’on 
nommer  plaire.  ‘ * 

On  ne  peut  confondre  le  gypse  en  mas.se  qu’a- 
vec la  pierre  calcaire,  lamellaire  ou  cristalline  ; 
mais  pour  l’en  distinguer  , il  suffira  d’en  essayer 
la  duretc  avec  l’ongle  ; et  s’il  fait  une  rayure  sur 
la  pierre  qu’on  essaie  , on  peut  être  certain  que’  ; 
c’est  un  gypse  , car  il  entame*  toujours  cette 
substance  et  refuse  d’entrer  sur  la  pierre  cal- 

et  qu’il  existe  beaucoup  ite  cliaux  sulfatées  qui  eu  sont  exemptes, 
je  désignerai  sous  le  nom  de  la  pierre  qui  produit  du 

plâtre  pr  la  calcination , et  tous  le  uom  de  plâtre , le  produit 
de  la  calcioation  du  gypse  ou  suliàte  de  chaux,  sans  avoir  égard 
à son  plus  ou  moins  grand. degré  de  pureté. 
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rairc  , à niüins  qu’elle  ne  soit  crayeuse  ou*  mar- 
neuse ; mais  alors  on  ne  peut  plus  la  confondre 
avec  le  gypse  , parce  qu’il  ne^  se  rcnconlre  point 
sous  celle  forme.  On  peut  aussi  se  servir  de 
l’eprcuvc  à l’eau-forte , qui  attaque  les  pierres 
calcaires  en  bouillonnant  , et  qui  n’a  aucune 
action  sur  les  gypses  ; mais  comme  on  rencontre 
parfois  des  gypses  mélanges  de  pierre  calcaire  , 
et  qu’;dors  ils  font  effervescence  avec  cet  acide  , 
on  pourrait  être  induit  en  erreur.  Les  gypses 
d’Aix  , et  quelques  autres  pcul-ctrc  , sont  de  ce 
nombre. 

On  cuit  le  gypse  destine  à l’agricullurc  dans, 
des  fours  conicpics  en  forme  d’entonnoir  évasé, 
où  on  le  stratifie  avec  de  la  houille.  Dans  les 
pays  où  l’on  se  sert  de  bois  ou  de  broussailles^  on 
le  dispose  entre  des  loges  composées  de  trois 
murs,  ou  dans  des  espèces  d’enceintes  qui  ont  la 
figure  d’un  fer  à cheval  ; on  forme  avec  les  gros 
morceaux  des  couloirs  voûtes,  bas  cl  étroits,  que 
l’on  charge  du  reste  de  la  pierre , en  réservant 
les  plus  |ielits  fragii^ns  pour  couvrir  le  dessus; 
et  c’est  dans  ces  especes  de  galeries  qu’on  entre- 
lienl  un. feu  clair  pendant  i5,  20,  25  ou  3o 
heures,  suivant  que  la  cuite  est  plus  ou  moins 
forte  ; car  on  a remarqué  que  le  plâtre  qu’on 
destine  à ramcndcmcnl  doit  être  fort  peu  cuit, 
ou  beaucoup  moins  que,  celui  que  l’on  réserve 
pour  la  bûtissc. 
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Quand  le  gypse  est  cuit,  on  l’écrase  avec  des 
massues  , des  battoirs  ou  des  moulins  à eau.  Le 
premier  moyen,  qui  est  le  seul  employé  dans  les 
plâtrières  des  environs  de  Paris  , est  long , péni- 
ble, et  incommode  les  hommes  qui  se  livrent  à 
ce  travail  : ces  malheureux  sont  nus  et  font  en- 
tendre un  cri  plaintif , qui  sc  cadence  avec  les 
coups  de  leurs  ma.ssues  ; lo  plâtre  en  poudre 
qu’ils  avalent  continuellement,  influe  d une  ma- 
nière très-scn.sible  sur  leur  saiitc.  *' 

Les  grands  battoirs  de  MM.  Boulon  frères  , a 
Vieille  , près  Grenoble , qui  sont  employés  à éci  a- 
sçr  le  gypse  des  plâtrières  de  Salul-Firmin , sont 
composés  d'une  grande  auge  circulaire  en  granit, 
dans. laquelle  on  jette  le  gypse  cuit  qui  a y trouve 
écrasé  au  moyen  d’une  grosse  meule  en  ]>ierre  , 
mise  en  mouvement  par  un  bras  de  fer  qui 
s’attache  à l’afbre  vertical  d’une  roue  à godets , 
qu’un  fort  courant  d’eau  fait  tourner  horizonta- 
lement Un  ouvrier  suit  la  meule,  et  remue  le 
gypse  fTvec  une  pelle, ^ pour  éviter  qui!  ne  soit 
que  simplement  pressé  ; il  le  relire  ensuite  pour 
le  passer  à la  claie  line  et  1 eiumagasinei . 

Le  moulin  à plâtre  employé  en  Egypte,  et  qiif 
est  figuré  dans  le  magnifique  ouvrage  de  la  Com- 
mission, pl.  ad,  offre  plusieurs  avantages  sur 
les  battoirs  européens. 

A Trèbes , sur  le  canal  de  Languedoc , près 
Carcassonne,'  on  pulvérise  le  gyjisc^cuit  dans  un 
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petit  moulin  analogue  aux  moulins  à hlé  ordi- 
naires , et  qui  est  compose  de  deux  meules  hori- 
zontales, dont  la  supérieure  est  mise  en  mouve-* 
ment  par  l’extrémité  verticale  de  l’arbre  de  la 
roue.  Le  gypse  , réduit  en  morceaux  de  grosseur 
convenable  , est  jeté  par  le  trou  de  la  meule  su- 
périeure, et  ressort  tout  écrasé  comme  la  farine,' 
par  une  ouverture  ménagée  à la  caisse  qui  le»' 
renferme  toutes  doux. Ce  moyen,  qui  est  bien  pré-‘ 
férable  à celui  des  battoirs , est  très-  économi- 
«|iie  ; car  un  enfant  seul  suffît  à la  conduite  de 
ce  moulin.  M.'  Bosc  , en  blâmant  infiniment  la 
méthode  des  environs  de  Paris , propose  pour  y' 
.suppléer  une  espèce  de  laminoir , composé  de 
plusieurs  cylindres  couchés,  qu'on  écarterait  à 
volonté  afin  de  varier  la  grosseur  du  gypse. 

J’insiste  sur  des  différens  moyens  de  préparer'  ~ 
le  plâtre , afin  que  l’oit  puisse  donner  la  préfé- 
rence à celui  qui  sera  le  pins  'économique  et  le 
plus  expéditif , et  qu’on  soit  ainsi  èo  étàt  de  li\Ter 
cette  .substance  aux  agriculteurs  à un  prix  tel, 
qu’ils  puissent  en  faire  usage  sur  toutes  les  cul- 
tures où  il  est  farordble. 

* Lepl.^ire  est  etnployé  pour  amender  les  prairies 
artificielles,  q^awrlbut  celles  qui  sont  composées) 
de  trèfle.  Son  en  France  ^ paraît  y avoir- 

été  introduit  â la  .suite  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  des  militaires  qui  avaient  remarque  ses  bons 
effets  sur  les  prairies  artificielles  de  l’Allemagne;' 
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cl  INLiyer  est  le  prcniiei’  qui  en  ait  fait  des  essais 
raisonnes* et  qui  en  ait  public  les  résultats. 

C’est  dans  les  arrondissemens  de  la  Tour-du- 
Pin  ct  de  Vienne,  en  Dauphiné,  que  cet  engrais 
a d’abord  été  employé  , ct  c’est 'encore  ceux  où 
il  est  le  plus  en  usage.  Dans  d’autres  contrées 
ebparticulièrement  en  Suisse  et  aux  environs  de 
Genève  et  de  Oiambéry.'on  commence  aussi  à 
l’employer  avec  succès  pour  la  fécondation  des 
luzernes,  des  sainfoins,  des  prés,  etc.  Voici, 
d’après  M.  Ilcricart  de  Thury , la  méthode  de 
plâtrage  telle  qu’on  la  pratique  à la  côte  Saint- 
André  près  Vienne  , département  de  l’Isère. 

i”  Année,  i®  on  fait  plusieurs  labours , ou 
engraisse  le  sol  et  on  sème  du  blé;  2®  au  prin- 
temps suivant , on  sèine  du  trèfle  sur  le  bic  ; 
3®  après  la  moisson  du  blé  , qu’on  coupe  à deux 
tiers  de  hauteur,  on  plâtre.  Cette  opération  sc 
fait  en  semant  le  plâtre  à la  volée , de  manière  à 
ce  qu’il  s’étende  également  sur  tous  les  points  du 
pré,  et  que  sa  surface  ne  soit  que  légèrement 
blanchie  ; cependant  la  proportion  doit  en  varier  ^ 
suivant  la  nature  du  terrain  ; ordinairement  la< 
quantité  du  plâtre  est  à celle  du  trèfle,  prises  l’une 
cl  l’autre  en  poids,  comme  100  est  â i (i).' 

^1)  J’ai  fait  construira  en  Savoie,  pour  semer  le  pL^tre  snr- 
les  prairies,  un  petit  tombereau  à trémie,  dont  le  fond  était 
un  crible  mobile  qui  recevait  d*es  saccades  au'  moyeu  des  rayons 
<lf s roues.  Ce  petit  équipage , qu’uu  seul  bomme  trainait  aisé- 
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^nnee.  On  fait  et  on  ri'colle  deux  coupes 
de  trèfle  ; la  troisième  s’enfouit  pour  servir  d’en- 
grais, et  l’on  sème  du  blc. 

3®  Année.  On  récolte  le  blé’,  cl  l’on  sème  du 
seigle  sans  engrais. 

4*  Année.  On  recueille  le  seigle , et  on  laboure 
pour  recommencer,  la  cinquième  année , à plâtrer 
et  à suivre  le  même  ordre  de  culture. 

Ainsi , dans  quatre  ou  cinq  années  au  plus,; à 
l’aide  de  deux  engrais  seulement , dont  un  en 
plâtre  V on  recueille  six  récoltes  : deux  de  blé , 
une  de  seigle  , et  trois  coupes  de  trèfle.  Toutes 
ces  récoltes  sont  si  belles,  que  chaque  particu- 
lier retire  200  fr.  par  hectare  de  trèfle.  (^Joi^al 
des  Mines , septembre  1 8 1 a.  ) 

Pour  se  former  une  idée  des  avantages  que  pro- 
cure le  plâtre  employé  comme  engrais  , nous  di- 
rons , d’après  M.  de  Thury,  que  le  produit  bnit 
d’un  fonds  exploité  d’après  la  méthwle  que  nous 
venons  de  citer,  est  à celui  d’un  autre  fonds,  traité 
par  les  méthodes  anciennes , comme  3 est  à i , 
et  qu’une  dépense  de  cent  à deux  cent  mille  fr. 
de  plâtre  rapporte  autant  de  bénéfice  qu’une  dé- 
pense de  deux  millions  d’engrais  ordinaire.  ' 

mcnl,  poudrait  les  prés  très-également;  et  comme  le  plâtre 
tombait  derrière  l’ouvrier,  et  de  ttès-bas,  il  n'était  jamais 
hicommodé  par  la  poussière,  comme  cela  arrive  toujours  quand 
on  plâtre  â la  volée.  M.  Thoùin,  à qui  j’ai  remis  un  dessin  de 
ce  crible  à roues,  l’a  approuvé. 
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M.  Yvart  pense  que  l'action  du  gypse  lient  à 
l’acide  sulfurique,  qu’il  renferme  ; il  se  fonde  sur 
ce  que  les  cendres  végétatives  qui  contiennent 
aussi  des  sulfates,  agissent  à peu  près  de  la  même 
manière,  et  surtout  sur  ce  qu’une  eau  très-légère- 
ment acidulée  par  de  l’acide  sulfurique  , produit 
des  effets  très-marqués  sur  la  végétation  , ainsi 
que  la  fleur  de  soufre,  dont  on  a soupoudré 
quelques  plantes  qui  ont  poussé  avec  une  vigueur 
extraordinaire  ; mais  tout  le  monde  sait  que  la 
fleur  de  soufre  contient  un  peu  d’acide  sulfuri- 
que à l’état  libre.  On  n’est  point  d’accord  sur  la 
question  desavoir  s’il  convient  mieux  d’employer 
le  gypse  tel  qu’il  sort  de  la  carrière  ou  après  qu’il 
a été  cuit.  On  cite  des  expériences  qui  semblent 
prouver  et  pour  et  contre  ces  deux  manières  de 
procéder.  Il  paraît  cependant  qu’on  emploie 
le  gypse  terreux  et  friable  qui  se  trouve  à Zella  • 
^ît  à Œpilz  en  Saxe , tel  qu’il  se  tire  et  sans 
avoir  été  cuit  préalablement.  Quant  aux  plâtras, 
qui  sont  composés,  comme  on  le  sait,  de  piâtre 
(pii  a été  gâché  , et  dont  la  longue  exposition  â 
l’air  et  à toutes  les  exhalaisons  , l’a  surchargé 
de  différens  sels,  ils  sont  reconnus  comme  étant 
d’cxcellens  amendemens,  qui  agissent  mécaui-* 
({uement  et  chimiqucAnent.  M.  Lasteyrie  fait  re- 
marquer dans  son  Traité  sur  le  plâtre,  qu’il  n’a 
véritablement  d’effet  sur  les  prairies  qu’autànt 
qu’iUa  été  répandu  sur  les  feuilles  cl  les  tiges  des 
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•plantes';  le  mèinc  savant  recommande  de  plâtrer 
quand  la  terre  et  l’atmosplièrc  sont  légèrement 
humides,  et  il  indique  pour  proportion  moyenne 
celle  de  lo  quintaux  par  arpent.  Celle  substance 
entre  aussi  dans  la  composilion  de  la  gadoue  ar- 
tificielle , dont  l’usage  commence"  à se  répandre 
aux  environs  de  Lyon  (i)  ; dans  l’ Archipel  grec 
on  le  mêle  à la  vendange  pour  en  accéle'rer  la 
fermentation.  (Bosc.) 

Le  gypse  n’est  point  aussi  répandu  qu’on  pour- 
rait le  souhaiter;  il  y en  a beaucoup  en  France  , 
mais  il  s’y  trouve  par  places  et  par  dépôts;  et  il 
existe  de  vastes  contrées  qui  ‘en  sont  totalement 
privées.  Les  environs  de  Paris  efi  renferment  des 
carrières  immenses  ; les  hauteurs  de  Montmartre, 
de  Bclleville  , du  Calvaire  , en  recèlent  des  cou- 
ches inépuisables.  Les  environs  de  Châlons-sur- 
Saône,  d’Aix  en  Provence, .de  Vi'zille  et  d’Allc- 
vard  en  Dauphiné,  de  Dax  en  Gascogne,  de  Saint- 
Béat  dans  les  Pyrénées,  en  fournissent  aux  pro- 
vinces qui  en  .sont  privées,  et  en  exportent  en 
Russié  , en  Irlande  et  jusqu’en  Amérique.  N’csl- 
il  pas  remarquable,  dit  Bosc,  que  les  cultivateurs 
anglais  et  américains  viennent  chercher  le  plâtre 
des  environs  de  Paris  pour  améliorer  leurs  ré- 
coltes, et  que  ceux  qui  sonf  possesseurs  du  fonds 


Rapport  sur  un  nouvel  engrais,  présenté i la  Société 
d’agriculture  de  Lyon  en  1819..  « 
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d'où  on  le  tire  n’en  connaissent  pas  ordinaire- 
ment les  proprkités.  L’E%pagnc,  la  Suisse,  l’An- 
gleterre , la,  Toscane , la  Savoie  et  plusieufs 
parties  de  l’Allemagne  , renferment  aussi  de 
grands  dépôts  gypseux  ; et  les  naturalisfes  re- 
marquent avec  raison  que  cette  substance  se  pen- 

contre  Sans  des  terrains  très»difterens  les  uns 

. 

des  autres,  ptr  l’époque  relative  de  leur  forma- 
tion. En  effet,  les  Alpes,  les  Pyrénées  nous  of- 
frent- des  gypses  qui  semblent  appartenir  aux 
terrains  primitifs,  tandis  que  la  Suisse  , le  pays 
de  vSaltzbourg  , et  la  plupart  des  terrains  de  sali- 
nes en  général  en  présentent  aussi.  Enfin  les  for- 
mations les  plus  modernes , celles  qui  renferment 
les  dépouilles  osseuses  d’un  grand  nontbre  d’ani- 
maux qui  ont  peuplé  l'ancien  monde,  ont  aussi 
leurs  masses  gypseuses;  et- ce  sont  même  les  plus 
é tendues.  On  peut  donc  espérer  de  trouver  du 
gypse  dans  prescjue  tous  les  terrains  ; et  comme 
son  emploi  dans  la  culture  des  fourrages , le  seul 
qui  nous  occupe  dans  ce  momsiit-ci , n'exige  pas 
qu'il  soit  parfaitement  pur,  on  en  trouvera  beau- 
coup plus  facilement  qi^  si  l’on  en  faisaiLla  re- 
cherche pour  la  maçonnerie , et  surtout  pour  les 
plafonds  et  le  moulage,,  dont  nous  nous  occupe-  * 
rons  en  détail  au  chapitre  qui  est  consacré  ù l'hi.s- 
toire  dçs  minéraux  dont  on  fait  usage  dans  l’art 
dé  b:\tir. 

’ ’ ’ 

Le  gypse  quç  l’on  obtient  dans  les  fabriques 

I.  5 
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de  vinaigre  de  bois , et  qui  se  précipite  en  pou- 
dre par  suite  des  opérations  ebimiques  qui  s’y 
pratiquent , est  excellent  pour  la  culture  des  prai- 
ries artificielles  (^Molerat  frères). 

Je  rfinvoie  pour  tout  ce  qui  est  purement  agri- 
culture, à l’ouvrage  de  M.  de  Lasteyrie  et  aux  arti- 
cles plaire  , gypses  sélénü , pn , prairie , amen- 
dement, etc.,  du  Nouveau  Cours  d'Agricdkure  , 

' iliéorique  et  pratique  : ils  sont  rédigés  par 
M..  Bosc^  ; c’est  la  meilleure  recommandation  que 
je  puisse  en  faire.  , 

\ * 

CENDRES  VÉGÉTATIVES. 

Toutes  les  cendres  sont  propVes  à l’amende-  * 
ment  des  terres,  mais  on  donne  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  cendres  l'égétativcs  y.  à 
celles  qui  proviennent  de  la  combustion  des 
tourbes,  des  lignites  et  de  la  houille;  ce  sont 
celles-là  exclusivement  qui  font  le  suj'ct  de  cet 
article.  • 

Les  cendres  végétatives  agissent  sur  les  terres , 
en  raison  de  leurs  principes  constituans  , et  de 
. leur  forme  pulvérulente  : les  alkalis  , les  terres  , 

' et  particulièrement  les  sels  déliquescens  qu’elles  , 
contiennent ,'  attaquent  Vhumus  d’une  manière 
très-active  , le  rendent  dissoluble  dans  l’eau , le 
disposent  à s’identifier  avec  les  végétaux  ; en 
même  temps  que  par  leur  division  extrême , elles 
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amcnblissejÇlUcs  ter  Asentières,  et  leur  ptoc»çenf 
la  faniltc  'de  se'ractlrc  eB'*fcôntacl  avec  l’air.,  et 
l’çau  \ par  une  infini bé  de  points , et  do  permettre 
au  chèvelu,  aux’^ ieuBCs  racines  , dç  s’insinuer 
c^ré-se«  mol«^cnîes,  et  d’y  absorber  Its  principes 
ipitritii]?  {pT.ellcs  soniycharg^s  de  s’approprier. 

Les  tonrbes  mar^a^uscs^  qui  ne  sont  que  des 
végt?laax  herbacés 'Aquatiques,  èntassés  et  enfouis 
à unér  faible  profon^iéi^f  lùi-dèssous  du  sol,  et  v. 
qiii  p*6nt  ’:;Suhî  alte'ralion  particulière 

qiH  permet  encqre  de  les  reconnaître  en  partie 
(^o)'.  Tbnrl>ë'),p^duise!ntcnj)rtVfant,  une  cendre 
abbndartl'c  passêz  ridie  èn  potasse,  qüc'Vmi  em- 
ploie avec  aVântage  dans  la  culture,  c*t  parliculière- 
meut  dans  l’amendement  Jfcs  prairies.  CCs  cen- 
dres, dont  on  a reconnu  rcfficacilé  , sont  l'objet 
d’un  çomnfercc  aSsc%  considérable  , aux  environs 
d’Amiens,  et  surtout  en  Hollande  , Oii  on  les’en- 
lèvokdcs  foyers  tous  les  matins,  avec  des  four- 

• ^ *9 

gons,  «pour  le»temspQrter  én  Flanche  et  en  Ar-, 
tois;’^elIes  s*y  vendent  soiiS  le  norn  de  c^idres 
de  mer.  Los  toiO-bes  abondent  cti  Hollande  , et  . 
dans  beaucoup  d’autres  pay§  bas  ^•tnareçigeux; 
maïs  on  ItS  néglige  conime  cc^rÇuslible  pai- 
touî  où  le  4>ois  commun,  son/' songer  qu’il 
serait  même- avantageux  de  les  brûler  en  plein  , 
air,  dans  seul  but  d’en  obtenir  des  cendres  ■>, 
végétative3^«t  cette  re.ssource  est^d’autant  moins 
à dédaignft^,  qu’H  paraît  bien  prouvé  que  les 

5. 


DIgifizérfby  Coogic 


Ç8,  \GHlcrLTi;RE. 

tourUes  herbacées  se  rénou%*ellent -assez,  rapide- 
ment par  raccim^ulà^ion  dcspldnlcs  qui  croissent 
et  meurent  sans  cesse  dans  les  marais  tourbeux. 
Nous ‘rapporterons  à*  cç',  fiijel , toui  ce^que  l’on 
sait  de  plus  jpoiilif , oit  traitknt  des  tourbes  soui 
le  rapport  de  leur  importance  comme  combus- 


tible. 


fi 


Les  tourbes  lignenâos  qui  ont  reçu  depuis'  quel- 
ques années  Iç  nom  àc" lignües , afin  de  lear’dis- 
liuguc^d’ync  part , d’avec  Icstourbos'herbacées , 
et  de  l'autre,  d’avec  les  houilles,  produisent  dte 
cendres  yégétaüycsllrcs-fcnomrtccs,  qui,  en  rai- 
son de  leur  importance  dans  le  commerce,  mc-< 
.ritcnl  d’étre  distinguée^ par  le  nom  des  pays  qui 
les  produisent.  ^ ‘ • t 

1°  CENDRES  VÉGÉTATIVES  DÉ  COLOtîNE. 

U . • * 

Le  lignite  que  l'on  nomme  terre  de  Cologne 
terre  d’ombre  ou  lurffa,  et  qui  s’exploite  prin 
cipalcment  comme  combi«liblc,aux  ênvironÿ  de 
Cologne  , de  Bonn  , et  particulièrement  à Bcuhl  ' 
à Lihlar,  à ^icTdorf,  àBruggen  , à Balkauscn 
à WalbCrbeg,  etc.,  est  un  véritable  amasde  bois 
qui  cstjprcsquc^ntièremeht  chatigc  en  une  stab 
stance- d'uu  HTim  de  girofle  ou  de  tübac,  'qui 
s’écrase  sous  tes  doigts,  et  qui , au  moment  où  elle 
sort  de  la  terre,  , est  tellement  molle,  qu’on  la 
coupe  avcc.des^  bêches  tranchantes  , et  qu’on  la 
mouic  dans  des  formes  de  bois,  comme  là  tannée  i 
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œrte  substance  enfin,  sur  laquelie  je  reviendrai 
en  pourtant  des'combustibles/ prudui^nc  cendre 
bjiancKe  ou  fauVe,  fiite  et  onctueuse  afu  loucher,  qui 
est  plïus  légère  que  là  cendre  Je  bois  o^dinain*, 
et  qui  sert  eCBcacehicnt  à amende  frics  terres.  Ces 
eciuli'es  précieuses  , qüc^on  fabrique  en  faisant 
Ibc&ler  ^r  place  dcf  quantités ér^Aniics  de  turffa, 
«0115  des  hangars  rustiques,  mais  couverts , ISour 
Imiter  qu’elles  ne  se  mouillent , >i’ exportent  an 
Igjn  par  le>l\hin,  qui  est  peu  éloigné^  de  ces 
lyines.  Faujas , (jai  a visité  ces  exj|loilalion.s, 
^i  a recueilli  sur  lieu  meme  toutes  Ifes  notes 
qui  pparaient  intérq^cr  les^,  cultivateurs , et  qui 
• ;^écrî t^soni nés  dans  les  Annales  du  Mi^éurn 
d’histoire  naUtr^lc^  rapptirlc^qùc  dix-huibmuids 
de  «Je»  cendres  sufnseMt  à l’anu’ndemènt  d’uii  ar- 
pgnl;  lo>,muid  «étant  de  dix-huit  seliéTs  mesure 
de  Cologne,  et  l'arpent  de  sept  cenl  qu'alre-fingts 
perche»,  chacone  i|e  ^seize  pieds  cariés',  re  qui 
éqûivaut  à'^pliis  de  s»if  arficns'des  enÿrons  de 
tark.'  » : ■ 

a°  CF.ÿüRKS  VÉGKTATIVES  UE  RKA.ÜRAJN  , EN 

* ^PICARDIE  (l). 

• ' '* 

lignite  <ferrêux.qui  s’pxploile  à Beayrain 
depuis  1750,  est  plus  noir  et  njoiiis  friable  que 

(«)  I.aillevautt , Recherches  sur  les  HotûUcs  tT engrais  , et 
particulüB'omént  mtr  les  cendres  v?gélat1ves  de  Becmrain. 
Paris,  1783.  * ' 


Vl 
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, celui  de»Colo^nc;  et  comme  il<csl  tres-pyriteux, 
il  4» 'la  prif^i  wic  4*;  se  couvrir  «l’ctflorescenccs  , 
*de  s’enllammçr  na'lurcUeinerU  à l'air,  ^1  de  pro- 
duire de*  cehdrcsplu*ou  moins  cploréc;5en  rougjî. 
Ce  sont  elles  qu'on  cmiUoie  copiiue  engris , sous 
le  nom  de  t endres  rouges,  &6ii  ap*ès  qu’on  les  aleç- 
sivees  pour  en  obtenir  l’alunetle  vitriol  qu  clics 
r.cnfi  rmen^gsoit  telles  qu'on ce ty  e immedjAr 
tcmcnl  après^u  combu^tionj  On  se  sev^  même 
du  lignilc  san^c  bi*Aler  , et  seulement  api-^  qu'il 
s?«sldcss«^é  et  (lu'on  l’a  brojr , cl  il  pdite  alors^e 
nom  de  éetiih  cs  noires.  Avant  de  livrer  les  ccndiife 
rouges  au  commerce  , on  les  jÿjsse  a la  claie  d o- 
sler  5 afin  d’en  sepaaer  lesimôrccauj  d’argile  cu^c- 
(jui  peuvent  y r^lè>;  nud^'^és  ;^dans  cel  étal  on 
l'exportiî-au  loin  pour  raiaêndcmenl  despnSÎries  ; 
majs^n  assure  que  celles  qui  H’ont  point  qlc 
iQSskées,  cl  qui  contiennent  encore  Içur  ;vitrml , 
cl,lcur  alun,  affectent  la  vue  dcshoinmCs  qui  les 
répandent,  et" celle  des  ebevaux  qui  maqgent  les 
fourrage_g  que  ces  prairies  produiscut.  Aussi,>bicn 
des  cultivateurs  donnent  la  préférence  aux  cen- 
dres  qui  ont  été  lavees  , et  qui  conlienncOl  nean- 
moins erreore  assez  de  Substances  salines  pour 
agir  puissamment  sqr  les  .terres  qlw  les  reçoivent. 
Oapourr;?it,  au  reste,  obvier  au  premier  ioconT- 
vcnicul , en  répandant  ce»  cendres^  l’aide  d'un 
petit  tbmbcrciin.à  crible  mobile , analo^ujc  à celui 
que  j'ai  fait  exécuter  en  Sjivoie  pour  gyjiscr  les 
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prairies;  outre  que  l’ouvrier  n’est  point  incom- 
modé par  la  poussière , qui  ne  tombe  que  d'une 
très-petite  hauteur,  et  toujours  en  arrière  de  lui, 
ce  moyen  a encore  l’avantage  de  répandre  l’a- 
mcndcmenl  avec  plus  d’égalité.  ( Foyez  Gyp.se  ou 
Plâtre.) 

Les  cendres  végétatives  connues  sous  le  nom 
de  cendres  de  Beaurain  ne  se  préparent  pas  seu- 
lement dans  ce  canton;  toutes  les  usines  des  dé- 
partemens  de  l’Aisne,  de  l’Oise  et  de  la  Somme, 
où  l’on  fabrique  depuis  quarante  ans  du  vitriol , 
et  plus  nouvellement  de  l’alun  et  du  sel  amer 
(sulfate  de  magnésie),  fournissent  abondamment 
les- cendres  qui  nous  occupent;  mais  outre  ces 
résidus,  qui  sont  immenses , on  en  prépare  ex-.- 
clusivement  pour  cet  usage,  en  brûlant  des  tas 
énormes  de  lignites  s;ms  autre  but  que  de  les  ré- 
duire en  cendres.  La  consommation  en  est  deve- 
nue si  considérable  , qu’on  as.sure  qu’il  s’en  débite 
par  année,  seulement  dans  la  Picardie,  plus  de 
trois  cent  mille  setiers , qui  remontent  par  la 
Seine  et  la  Marne,  jusqu’.à  Cbùteau-Thicrry.  Les 
«|ualilés  que  dôivcnt  avoir  ces  cendres  sont  d’être 
fort  rouges,  légères,  fines,  et  d’une  s.aveur  stypT 
tique  analogue  a celle  de  l’encre  (Parmentier). 
On  d<Ml  bien  pciîser  qu’un  amendement  de  çette 
natq^’e  doit  être  répandu  avec  beaucoup  de  nié- 
nagcmenl , surtout  lorsqu’il  n’a  point  été  le.s.stvcj 
et  q»’il  contient  encore  tous  scs  sels. 


AGRICütTÜRE. 


^ O 

/ “ 


Ce  que  les  anciens  nommaient  ampelite,  est  ua 
schiste  pyrileiix,  susceptible  de  s’cfileurir,  et  qui 
a quelque  analogie  avec  ces  lignites  pyrileux.  Il 
jouissait  d’une  très-grande  réputation  en  agricul- 
ture ; on  lui  attribuait  la  propriété  de  chasser  les 
insectes.  Cela  peut  être  vrai  pour  les  premières 
années , mais  il  paraît  certain  qu'il  stérilise  la 
terre  à la  longue.  Ce  schiste  porte  aussi  le  nom 
de  terre  à l'igne , parce  qu’on  a prétendu  qu’il 
favorisait  sa  végétation.  J’ai  observé  dernière- 
ment, dans  le  département  de  la  Corrèze,  un  fait 
qui  vient  à l’appui  de  cette  opinion  : des  travaux 
de  recherche  pour  une  mine  de  houille  ont  été 
pratiqués  près  d’une  vigne,  et  partout  où  les 
débris  schisteux  se  sont  répandus,  elle  a poussé 
avec  une  vigueur  qui  se  faisait  remarquer  au  pre- 
mier abord. 

L’exemple  de  la  Picardie  devrait  engager  les 
habitans  des  contrées  qui  renferment  des' com- 
bustibles inférieurs,  qui  ne  sont  d’aucun  débit , 
à les  brûler  sur  place  pour  les  convertir  en  cen-* 
dres  ; ils  peuvent  être  assurés  d’avan(;je  qu'ils  en 
retireront  au  moins  quelques  selsuliles  aux  arts, 
et  que  leur  résidu  sera  tôt  ou  lard  accueilli  par  / 
le  cultivateur  éclairé  ; quelques  hangars  suflisept 
à ces  fabriques  de  cadres.  • 

Les  (Cendres' que  produit  }a  lu)uHle  proprement 
dit<i,lors<iu’clle  brûledansles  foyers  domestiques, 
sous  les  chaudières  des  sàlpèlriers,  des  brasseurs, 
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des  teinturiers , ou  sur  les  grilles  des  fourneaux  à 
réverbères  et  des  machines  à vapeur , ne  doivent 


pointetre  rejetées  sans  examen;  bei^uçoup  d'entre 
elles  sont  propres  à l'amendement  des  terres 
fortes,,  et  peuvent  y être  employées  avec  succès-, 
soit  on  raison  de  leur  nature  alkalinc  et  terreuse  , 
soH,J)ar  leur  consistance  sèche  et  pulvérulente  , 
qui  tend  à diviser  tout  aussi  bien  que. les  marnes, 

• la  chaiix,  sable,  etc. 

Trente  boisseaux  par  (jrpentsur  les  teiTcslrcs- 
feoides,  argileuses  et'huinitles,  et  dix  à douze 
sur  celles  qui  sont  sèches , sont  Jps  doses  qu’on 
recommande.  On  en  vante  infiniment  les  effets 
sur  les  prairies  naturelles  et  artificielles;'  mais  il 
ne  faudrait  pplnl  cependant  les  employer  toutes 
sans  examen  ; car  il  en  csi,  èt  j’en  ai  un  exemple 
tout  receht,  qui  contiennent  une  quantité  notable 
dcsûlfcite  de  magnésie,  et  l'expérience  a prouvé 
que  ce  ^ s’oppose  absolument  à lu  végétation. 

• 1 Lierait  do*nc  au  moins  |>rudont  de  les  laisser 
long-temps  exjipsées  aux  Uitempéries  de  l’air  et 

él  de  les  ^ssiver  à giandéeaii,  avant 
^d’en  fairc^  ^ 

Aûx  chvh'Ons, de.  Montpellier , l’on  n’emploie 

* ^ f ,•  * _ f _/ t 1..  • 


•/ 


I 


n 


■74  • ACaiCULTUaE. 

liu  sable’ MARIN  ET  DU  SEL,  .. 

CONSIOÉHES  COMME  AMEMDEMEKT. 

. % 

Quelle  que  soit  la  nature  dessables,  ils  sont  tou- 
jours propres  à diviser  lesftcrres  trop  entière^  ; 
mais  ordiBairenient  leur  action  est  purement 
mécanique.  Il  n’en 'est  point  seulement  ainsi  clés 
sables  marins , de  ceux  des  plages  ; car  ils  con- 
tiennenl  toujours  une  certaine  dose**  des  mêmes 
sels  qui  sont  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la 
mer,  et  sont'mélangés  de  plas  à une  inrmiîé  de 
détritus  d’animaux, qui  entrent  en  putréfaction 
et  qui  excitent  puissamment  la  végétation  ; c'est 
donc  en  raison  de*  <es  propriétés  et  par  suite 
d'une  longue  expérience  , qu’on  fait  usage  de  cet  . 
engrais  aux  environs  de  Coutanccs,  cnl)fissc  Nor- 
mandie, ainsi  qu’en  Bretagne.  ^ ^ ‘ *. 

1.À  , pour  la  simple  culture  du  »aTrasin,iI^ui‘cst 
presque  l’iiniquc  alirttcnt  des  habitans  de.<  cam- 
pagnes, ces  malheureux  vont  chercher  au  bord 
de  la  mer  V un  cl^rtainft ombre  flê  charges  de  sahJe 
cju’ils  d(^)C)scnt  dàiis  Iffur  cour  ; ils  y \rans|)orteiit 
ensuivi "^ne  cjtiân tUé  cgak*  cle  ia  terre  des  cÜtimp?, • 

• mételft  le  tout  enscmblcV*4v  'font  passer  leurs 
{ bestiaux  tout  l’hiver  sur  celte  rn'ur  cJtArgt^c  ; et  • 
lors(|ue  la  saîson  des  hâbôurs  approche,  ils  re- 
pdrtent  çett.c  terre  «t  ce  sable,  ainsi  trépignes  , 
dans  le.â  champs' qu’il^  veulent  ensemencer  : ce 
travail  pénible  se  répète  tous  les  ans. 
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A i cploque  où  ile  sel  ne  payait  aucun  Unoit-,  lés 
■-  cwkiyateur|. normands  aclielaicnl  les  selslnipurs 
a vil  prix  , cl  en  répandaient  une  légère  dose  sur  • 
icsjtcrrcs  Jahpurablcs.  La  petite  t][tianlité  qui  est 
contenue  dans  le  sable  marin  reniplU  donc  le 
m4me  but  ; et  il  en  est  aiiisi  ^u  fameux  limon  du 
comté  de  Cbeabire,  qui  se  déposera  i’cxlrémiU; 
dcf  marais  salans , et  qui  passe  pour  l’entrais  le- 
plus  durable  et  le  plqs  actif  qui  se  ü ouve-en  An-  - 
gleterre  (Arthur  ïôuBg).  *\ 

i«esjicti1ti dateurs  des. environs  de.-Magdebourg 
achètcnt-«aussi  le. '^ebut  de$< opérations  de  la  fa- 
brique cl  de  la  saline  dé  Schœnebeck , et  s’en  ser-  * ' 
ve.pt  avec^  succys  pour  amender  leurs  terre# s 
( Héron  de  yillefqtsc}.- 

, ^ terre  végéta iivü.  du  baron  d’Espuler, , 
pi-é^juses  à-Btaples  en  Picardie , et  qui  est  un  ex- 
eallent.  amendement , ne  iloil  .scs  bonnes  pr^ 
prêtés  qu’à  une  li  ès-patile  addition  de  sel  marin. 
M.;^^'aut,^lHiena  faiU'analysa,..y  a trouvé. tm* 
U-qpijp^deuxième  de  selsqjileinèul;  pn  la  vendait», 
au  fr.  le  gtiinial  su*' place.  . . , ^ . ' * 

li  s'eiublerait  donc  tout  naUtrel  dir  Conclura  de 
«esu.sa|je.s,  que  le  sel  est  favm  ahle  à la  vlgélationî, 
mài^  il  a t4<H‘«il  à ce  sujetdr s expériences  dirècles  - 
par.dps  hoirmies  t^-ès-liabjlps  qui  ont  pt  ouyé,  par 
la  ^^i.sparatc^  Icurj  yésulla^^  «picGctt^suis^aacæ 
u’élail  pi)opi^e,^quc  dajis  ccrtain^ler*'qjp.4^p(^e, 
dans  d’autres,  ell»  est  ou  de  nul  çffcl^  ou  fout- 
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i'-fail  nuisible.  Ce  qu'il  y a dé  constant , c’est 
que  parlouloù  on  l’a  einploy<'e  avec  excès,  elle  a 

• produit  lasterililé,  et  l’on  ne  doit  Jamais  en  faire 
l’essai  que  très  en  petit.  On  a remarque  que  le 
sel  convient  aux  terrains  humides  , marécageux 
et  tourbeux  : or , ce  sont  précisément  ceux  où  la 
chaux  pi-oduit  de  bons  effets.  U semble  do^c , 
ainsi  que  le  présume  M.  Bosc , qu’on  pourra  tOl^ 

' jours  le  remplacer  prfr  cette  terre,  qui  est  ordi- 
.jnairement  moins  coûteuse  que  le  sel.  les  déserts 
qui  se  couvrent  constamment  d’une  efflorescence 
saline  , lui  doivent  en  grande  partie  leur  stérHilé; 

* et  l’on  pense  avec  raison,  que  l’usage  ancieo^-de 
^ jeter  du  sel  sur  les  terres  des  pcpplcs.vaincus.  et 
sur  le.  domaine  des  grands  triininels , en  signe  de 

- vengeance  eide  malédiction,  était  fonde  sur  1 idée 
que  cette  substance  entraînait  avec  elle  la  stérilité 
^ la  plus  complète  (i).  On  voit  en  cficl*,  d aprèscc 

• qui  vient  d’étre  ilit , que  le  sel  est  un  amendement 
’ dangereux,  niais  que  le  sable,  marin,  qui  n’en 

, renferme  qu'une  petite  quantité,  doit  etreîfa- 
voraLle  .‘V;^x  terres  entières,  qu  il  divu|c  inecani- 
queinej.t,  et  qu’il  simule  en  raison  des  sels  qu’il 
contient;  car  tout  le  monde  sait  qui  l’eap  de  la 

• 'iiicf  ne  renferme  pas  seulement  du  müriate  de 
‘‘soqdc,’  mais  qu’elle  tient  encore  eu,dissolotion 

( lyf  riVbfHt- flirWtotkisse  , qti!  sc'Ctisait  i^^pelc^  l’ciupércur 
Ju  inonde  eiiiier,  prît  et  rasa  Milan  en  iî6»fy  fit  passer  ta 
cLarruc  et  «eiüc#  d»  sel.  • * » 
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diiX^rensnuiriales  qui  attirent  l’huinidité.dc  l'air, 
et  qui  ipeuvent  ,.au$si  contribuer  puissamment  À < 
l’effet  de  *ce  sable  sur  les  terres  agraires;.  Les 
tofres  salpélvées  paraissent  être'* aussi  dans  le, 
m^me  cas.  {^Bibl.  Brit. , n“  406  ).  - 


GllANO  OJü  GUANAES. 

rfÎHEt. 


(. 


Bji  atï;;nat1 


% 


*" . 

À 


Le  guano  cs|  nue  màtière  mixte  qui  est  ein- 
ployc^c  comme  engrais  avec  beaucoup  d’avantagè 
au  Pérou,, et  qui,  d’après  les  expériences  de 
MM.  Fonreroy.  et  Vauquelin  , est  composé  > 
d!unc  part , de  matières  animales  qui  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  la  fiente  des  oiseaux , .çt,  * 
dc^Pàuti;»,  >de  sable  en  partie,  quartzeux  et  en 
partie-,  ferrugineux.  Celte  substance  singulière," 
dont  nou<devons  la  connaissance,^à  MM.  de  Ilum- 
boldt  et  Bonpiand,  se  trouve  très-mondain çpent 
dans  latqier  dqSud,  aux  îles  de  Chinche  près  de 
Pisco,  ainsi  que  sur'lcs  côtes  et  les  îlots  plus  ni^  * 
ridionauxi  tels  qu’à  Ilo,  Isa  et  Arico^  .Cet  en- 
grais forme  des  couches  5q  à 60 pieds  d’éjiais- 
6cur  que,  l’on  exploite  . à;  ciel  ouvert,  comme 
certaines  mines  de  fer  limoneux.  ^ 

La  fertilité  des  côtesduPérou  est  due  au  ^uono, 

■*  4 

qui  est  Un  grand  objet  de  çommerce  pour  les  ha-  ’ 
bitans  de  Cfiaucay  cm  Chaudu^,  ville  capitale 
de  la  province  de  ce  nom  ; ils  vont  le  olicrcifer 
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à^fait  nuisible.  Ce  qu’il  y a de  constàht , c’est 
que  partout  où  on  l’a  employée  avec  excès,  elle- a 
• produit  la  stérilité , et  l’on  ne  doit  jamais  en  faire 
l’essai  que  très  en  petit.  On  a remarqué  que  le 
sel  convient  aux  terrains  humides  , marécageux 
cl  tourbeux  : or,  ce  sont  précisément  ceux  où  la 
chaux  produit  de  bons  effets.  U s^ble  donc , 
ainsi  qne  le  présume  M/Bosc , qu’on  pourra  tou* 
' jours  le  remplacer  prfr  cette  terre > qui  .est  ordi- 
.^airement  moins  coûteuse  que  je  sel.  les  déserts 
qui  SC  couvrent  constamment  d’une  efflorescence 
saline , lui  doivent  en  grande  partie  leur  stériHle  ; 
^ et  l’on  pense  avec  raison,  qim  l’usage  ancieiï^de 
i jeter  du  sel  snj  les  terres  des 'poppics, vaincus,  et 
.isur  le  domaine  des  grands  triipincls.,  en  signe  de 
vengeance  et  de  malédiction,  était  fon^é sur  l’idée 
que  cette  substance  entraînait  avec  elle  la  stérilité 
^ la  pins  complète  (1).  On  voit  ep  effet»,  d’après  ce 
^ ' ^ui  vient  d’ètrc  dit,  que  le  sel  cstiin  amendement 
'■  dangereux,  mais  que  le  sable,  marin  , .qui  n’en 
^ renferme  «pi’une  petit^  quantité  , doit'étiOfa- 
voràLlc  Icrres  entières,  qu’il  divi^  mécani- 
quein4||;t,  cL’quMl  s’émule  en  raison  des  sels  quiil 
(ionlicntf  car  tout  le  monde  sait  quj  l’eap  de  la 
- 'incf^nc  renferme  pas  Seulement  du  mil  riale  de 
soqdc;  mais  qu’elle  tient  cncorfe  eu.dissolption 

- fi  arMjiQtiïie  , qui  se'faisait  S|i|)elcr^  l’ciupèrcur 
(lu  nutnèe  entier,  prit  «Otasa  Milan  en  litSayy'fit  passer  ta 
cliarruc  et  ceià^t^ilu  sel.  • • * t ' ‘ 


y /. 
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(lifférensmiiriales  qui  attirent  l'humidité  de  l'air, 
cl  qui  peuvent  aussi  contribuer  puissamment  à 
l’effet  de  ce  sable  sur  les  terres  agraires.  Les 
terres  salpétrées  paraissent  être  aussi  dans  le 
même  ras.  {Bibl.  Brif..,  n“  4o6). 


GUANO  OXJ  GUANAES. 

UIATE.'NATtjREL. 


Le  guano  est  nue  matière  mixte  qui  est  em- 
ployée comme  engrais  avec  beaucoup  d’avantage 
au  Pérou,  et  qui,  d’après  les  expériences  de 
MM.  Fonreroy  et  Vauquelin  , . est  composée, 
d’une  part , de  matières  animales  qui  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  la  fiente  des  oiseaux  , et, 
de  l’autre  , de  sable  en  partie  quartzeux  et  en 
partie  ferrugineux.  Cette  substance  singulière, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à MM.  de  Ilum- 
Loldt  et  Bonpland,  se  trouve  très-abondamment 
dans  la.qier  du  Sud,  aux  îles  de  Chinchc  près  de 
Pisco,  ainsi  que  sur  les  côtes  et  les  îlots  plus  mé- 
ridionaux , tels  qu’à  Ilo,  Isa  et  Arica,  Cet  en- 
grais forme  des  couches  de  5o  à 6o  pieds  d’épais- 
seur que  l’on  exploite  à ciel  ouvert  , comme 
certaines  mines  de  fer  limoneux. 

La  fertilité  des  côtesduPérou  estduc  au^Mono, 
qui  est  un  grand  objet  de  commerce  pour  les  ha- 
bitans  de  Chaucay  ou  Chauch(fy , ville  capitale 
de  la  province  de  ce  nom  ; ils  vont  le  chercher 
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sur  de  pclils  bàliincns  qu’on  npmme  guaneros\ 
et  qui  eu  portent  chacun  de  1600  à aotJô  pifcds 
cubes  ; le^voyage  entier  dure  vingt  jours  (i).- 
C’est  particulièrement  poui'la  culfnrê  des  maïs 
que  le  guano  est  un  excellent  engrais,  maispour^-ii 
toutèfois  qu’on  ne  l’emploie  pas  avec  excès;  car  il 
brûle  alors  les  racines,  comme  cela  arrive  toutesles 
fois  qu’on  abuse  des  fumiers  animaux  , et  surtout 
de  la  fiente  des  oiseaux,  qui  renferme,  comme  on 
le  sait,  les  mêmes  principes  que  l’iirine  des  mam- 
* raiCères.  < «••• 

On  trouvera  peut-être  que  cette  sulis tance  est’ 
déplacée  dans  un  ouvrage  de  minérâlogie  ; je  ré- 
pondrai qu’elle  est  à l'égard  du  règne  animal , 
m que  les  tourbes  et  les  lignites  éont  à la  miné 
ralogie , par  rapport  au  règne  végétal  auquel  ces 
substances  fossiles  ont  'primordialement  ap- 
partenu. 

, Le  guano  a les  plus  grands  rapports  avec  Je 
nouvel  engrais  préparé  par  MM.  Donat  et  com- 
pagnie, que  l’on  connaît  sous  le  nom  à'iirate , et 
qui  n'est  autre  chosvquc  l’uririç  absorbée  par  la 
chaux , le  plâtre , le  sable  , etc.  ; car  on'  sait  que 
'Ja  licntc  d’oiseau  renfqrme  les  mêmes  principes 
que  l’urine,' unie  à des  substances  qui  la  solidi- 
fient.4  ' . ' 1 ' 

Annales  de  Chimie  ^ t,  56;  N»uv.  Diction.  d’Hist. 
Hat.',  etc.  *' 
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Les  amendemens  minéraux  que  Ton  vient  de 
décrire  , se  joignent  donc  à ceux  que  l'on  extrait 
du  règne  animal,  par  \c. guano  qui  en  est  l'inter- 
médiaire , et  qui  est  un  véritable  urafe  naturel. 
Ou  conçoit  aussi  que  cette  substance  mixte  rem- 
plit un  élouble  rôle  ; c’est-ît-dirc  qu’elle  modifie 
la  consistance  du. sol,  sa  ténuité,  son  plus  ou 
moiYis  grand  degrç  d’adhérence,  à raison  du  sable, 
de. la  cliaux  ou  du  plâtre  (pi’ellc  contient,  et 
qu’elle  le  stimule  fortement  par  la  préscncftules  • 
substances  animales  dont  elle  est  pénétrée.  Ceci 
s’applique  jparticulièrtement  à l’arate  artificiel  * 
dont  ou  modifié  Je  principe  absorbant  , pour 
l’approprier  aux  terrains  qne  l’on  véut  amender 
et^uraer  à la  fois(i)!  ' 


(0  Voyo*,  pour  les  détails  sur  l’ürale  de  MM.  Donat,  le 
Rapport  à la  Société  roydéet  centrale  (T  Agriculture,  de  M.  lté* 
ricart  «le'Tliiirj.  , 

- ^ f P ' 
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.HOUILLE  Ôü  ÇHAÏPB05[,DE  TERRÉ  (i> 

■^J  E 119  prétends  point  donner  >ct|g|fî  tnritc xbm~' 
• plet  sur  la  houille  : ce'tra'^1  a été  fait  et  ‘bien 
fait  ; il, existe  dans  plusiç^n  ouri^aj^s  dé  minéra- 
logié,,ct  j’y  renverrai  pérsc^nnM  qui  ne  se 
contenteront  pas  dçsjinaitet  que, j'ai  cm  devoir 

nrirop65îer.  • V.. 

Les  différentes  çs^^ces  de  houilles,  sous  le  rap- 
port'dc'lçur  emploi  dans  l’éconoi^ie  domestique 
et  dans  les  arts,  les  qualités'partieuli'èrcs  <pii  les 
caractérisent  et  qui  îea  rendenf  plus  prépres  à 
tel  usage  qu’à  tel  autre , la  nature  des  terrains  qui 
les  renferment  ordinairement , les  signes  plus  ou 
moins  certains  de  leur  existence  , les  premiers 
travaux  de  recherches  qu^ on 'peut  entreprendre 
pour  la  constater,  les  contrées  qui  offrent  les 

(i)  Le  mot  houille  ne  désigne,  dans  les  mines  du  Nord, 
que  le  charbon  réduit  en  poussière  ; mars  les  minéralogistes 
l’ont  adopté  pour  remplacer  cA<ir6o/t  de  (erre,  qui  donne  une 
Lusse  idée  de  cette  substance  fossile,  , ' 
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exploitations  les  plus  importantes,  et  enfin  l’opi- 
nion la  plus  généralement  adoptée  sur  l’origine 
de  ce  précieux  combustible , sont  les  points  de 
vue  principaux  sous  lesquels  j’ai  cru  devoir  pré- 
senter, non-seulement  l'histoire  de  la  houille,  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  mais  encore,  celle  des 
lignites,  des  anthracites  et  des  tourbes,  <jui  sont 
aussi  des  combustibles  impurtans  pour  les  pays 
qui  sont  privés  de  bois. 

Il  n’y  a véritablement  que  trois  espèces  de 
houilles  bien  tranchées  parmi  toutes  celles  qù’on 
emploie  comme  combustibles,  savoir  : 

La  houille  grasse , 

La  houille  sèche , 

La  houille  compacte. 

Les  minéralogistes  en  admettent  un  bien  plus 
grand  nombre  ; mais  elles  ne  sont  que  de  simples 
modifications  de  celles-ci , ou  des  espèces  pure- 
ment minéralogiques,  qui  ne  peuvent  point  être 
employées  dans  les  arts  : telles  sont  les  houilles 
fuligineuses,  papi racées,  bacillaires,  etc. 

I.  DE  L\  HOUILLE  GRASSE.  ‘ 

La  houille  grasse,  qu’on  nomme  aussi  charbon 
collant,  charbon  maréchal,  et  smilh-coal  en  An- 
gleterre, est  d’un  noir  éclatant,  facilement  com- 
bustible , et  pèse  environ  91  liv.  ou  45  kil.  le  pied 
cube.  Son  principal  caractère  sc  tire  de  la  manière 
dont  elle  se  comporte  en  brûlant  ; elle  se  gonfle, 
se  ramollit,  semble  couler,  se  fondre  et  s’agglu- 
I.  6 
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tinerde  manière  à ne  former  qu’une  seule  masse, 
qu'on  est  forcé  de  briser  pour  donner  passage  h 
l’air,  et  éviter  que  le  feu  ne  s’étouffe  entière- 
ment. Cette  propriété,  qui  est  incommode  quand 
on  fait  usage  de  la  houille  grasse  sur  la  grille  des 
fourneaux  à réverbères  ou  d’évaporation , est 
très-favorable,  au  contraire,  à l’usage  de  la  forge  ; ’ 
car  il  en  résulte  qu’il  se  forme,  en  avant  de  la 
tuyère  des  soufflets,  une  espèce  de  petite  voûte 
ardente^ous  laquelle  le  fer  est  egalement  échauffé, 
qui  ne  s’écroule  point  quand  on  le  retire  du  feu 
et  quand  on  l’y  replace , et  qui  est,  par  cette  rai- 
son , très-avantageuse  au  travail  des  clou  tiers.  La 
flamme  du  charbon  gras  est  blanche  et  longu«*; 
la  chaleur  qu’elle  produit  est  très-forte , et  sa 
fumée,  quoique  noire  et  abondante,  est  plutôt 
aromatique  que  fétide  ; les  lits  ou  fdets  brillans 
qu’on  remarque  dans  sa  cassure  transversale  , 
sont  les  parties  qui  renferment  la  plus  grande 
quantité  de  molécules  combustibles , et  qui  lais- 
sent le  moins  de  résidu  aprèftda  combustion.  Le 
contraire  arrive  aux  portions  ternes , qui  s’ap- 
prochent d’autant  plus  du  .«fthiste  bitumineux, 
que  leur  aspect  est  plus  terreux.  Cette  bouille  se 
trouve  dans  les  terrains  qui  sont  composés  de 
couches  alternatives  de  grès  et  de  schistes , et  l’on 
remarque  à la  surface  de  leurs  feuillets  des  em- 
preintes de  plantes  parfaitement  conservées,  qui 
appartiennent,  pour  la  plupart,  à la  famille  des 
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fougères  en  arbres,  à celles  des  roseaux,  des  bam- 
bous, etc. 

La  houille  grasse  renferme  plusieurs  subslances 
combustibles,  qui  ne  s’enflamment  pointau  même 
instant,  et  qui  donnent  naissance  à deux  combus- 
tions différentes,  qui  se  succèdent  sans  se  con- 
fondre. Le  bitume  est  la  partie  qui  brûle  au 
moment  où  la  bouille  s’alluuieÇc’cst  lui  qui  en- 
tretient la  flamme  et  la  fumée,  conjointement 
avec  l’ammoniaque  et  le  soufre  qu’elle  renferme 
ordinairement.  Le  carbone  ne  commence  guère 
à brûler  qu'à  l'instant  où  la  flamme  cesse  de  sc 
manifester.  Le  bitume,  le  soufre  et  l’ammoniaque 
sont  aussi  les  principales  causes  de  l’odeur;  et 
c’est  le  bitume' et  l’ammoniaque  qui  produisent 
l’hydrogène  ca^jpné , que  l’on  extrait  de  la  bouille 
par  la  distillation  en  grand , et  dont  on  com- 
mence à faire  u.sage  pour  l’éclairage , au  moyen 
de  vastes  apjiareils,  qu’on  nomme,  ihennolam- 
pes , qui  sont  de  l’invention  de  M.  Lebon,  ingé- 
nieur français  7 mais  dont  les  Anglais  se  sont  em- 
parés .avec  ompre.s.sement  (i). 

Le  résidu  de  la  distillatioi^de  la  houille  grasse, 

(i)  W.  Murdoch  croit  cependant  être  le  premier  qui  ait 
appliqué  la  combustion  du  gaz  inflammable  de  la  houille  à l’c- 
clairagc  en  grand.  Suivant  lui,  le  premier  essai  notable  eut  lien 
à l'occasion  de  la  paix  de  1803 , pour  l’illumination  générale 
de  h»  manuiàclure  de  Soho.  {Bullel.^de  la  Soc.  d’encottrag. , 
loro.  8,  pag.  a47  et  suiv.  ) 
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OU  la  partie  qui  brûle  sans  flamme,  ni  fumée , ni 
odeur,  est  un  véritable  charbon  de  houille;  on  le 
nomme  coke  ou  coak  en  Angleterre , et  charbon 
dessoufré  ou  épuré  en  France.  Cette  substance  est 
à la  houille  ce  que  le  charbon  de  bois  est  au  bois; 
elle  est  légère,  très-poreuse , sonnante,  d’un  grb 
de  fer  souvent  éclatant  et  comme  verni;  le  ré- 
sidu de  sa  combustjpn  est  une  cendre  plus  ou 
moins  rougeâtre , qbi  est  pulvérulente  'quand  elle 
a été  lente,  et  qui  est  agglutinée  en  scories  quand 
elle  a été  aidée  par  des  soufflets  ou  un- grand  ti- 
rage. Le  charbon  de  houille  , qui  est  le  produit 
de  la  première  combustion  de  la  houille  grasse , 
brûle  sans  odeur  ni  fumée  ; il  ne  se  colle  jamais, 
tt  devient  par-là,  susceptible  d'ôoié  employé  dans 
les  fourneaux  où  les  minerais  sjUjd  mêlés  avec  le 
combustible.  « 

La.  fabrication  du  charbon  de  houille  exige 
quelques  précautions  purement  pratiques,  qui  se 
réduisent  cependant  à former,  sur  une  aire  pré- 
parée , des  tas  de  houille  carrés , longs  ou  ronds, 
dont  le  centre  est  occupé  par  les  plus  gros  mor- 
ceaux, qui  sont  recouverts  de  menue  poussière  ; 
qu’on  allume  sur  un^u  plusieurs  points  ; qu’on 
étouffe  "•ensuite  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  la 
première  combustion  est  terminée  , et  que  tout 
le  bitume  et  le  soufre  sont  consumés.  Tel  est 
le  procédé  le  plus  usité  en  France , eii  Angleterre 
en  Allemagne , et  dont  le  produit  en  coke  est 
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ordinairement^ides  | de  la  houille  employée. 

Jars  assure  (juc  luo  liv.  de  houille  de  Uive-dc- 
Gicr  SC  réduisent  à 65  liv.  de  coke,  ce  qui  ap- 
proche en  effet  de  celle  proportion.  Dans  d’autres 
• pays,  à Waldcnboiirg  en  Silésie,  par  exemple 
on  carbonise  la  houille  dans  des  fours  analogues 
à ceux  des  boulangers  ; et  enfin,  quaiiU  on  veut  en 
retirer  le  bitume  cl  les  différens  autres  produits  ♦ 

qu’elle  contient , on  opère  dans  des  appareils 
fermés,  construits  en  briques , qui  conduisent  la 
fumée  sous  des  réfrigerans,  et  de  là  dans  des  ré- 
servoirs où  elle  se  condeifee  et  où  elle  dépote  son 
bitume,  etc.  Tel  est,  en  raccourci,  Ic'procédé 
du  lord  DunJonnald , qui  est  Suivi  à Broseley  en 
Shropshire.,  cl  qui  fut  importé  en  France  par 
Faujas  vers  1785.  On  retire  par  ce  moyen,  deux 
barils  de  goudron  sur  vingt  milliers  de  houille  , 
cl  la  proportion  du  coke  est  plus  forte  que  par 
les  procédés  précédens. 

Le  charbon  fabriqué  avec  la  poussière  de  houille 
est  moins  estimé  que  celui  qui  provient  des  gros 
morceaux  ; ils  diffèrent  d'ailleurs  un  peu  par 
leurs  principes  consliluans  ; eu  voici  l’analyse 
comparative.  , 

loo  parties  de  coke  fait  au  Creusot  avec  de  la 
houille  en  morceaux,  ont  donné  : 


Charbon  pur  ou  carbone ‘96,7 

Soufre 0,3 

Résidu  terreux 3,o 

ioo,o 
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loo  parties  de  coke  fait  au  Creusot  avec  de  la 
houille  en  poussière  , ont  donné  : 


Charbon  pur  ou  carbone 89,24 

Oxide  de  fer 6,66 

Chaux 3,00 

Alumine o,33 

Silice.  . î 0,77 


100,00 

Cette  chaux  qui  prédomine  dans  le  résidu  ter- 
reux, paraît  nuire  à lajonte  du  minerai  de  fer  ; 
aussi  #vite-t-on  de  faire  usage  de  ce  coke  seul  » 
puisqu'il  s’opposerait  au  succès  de  la  fonte.  11  est 
probable,  au  reste  , qu’elle  provient  en  grande 
partie  d’un  mélange  accidentel  de  la  houille 
menue  avec  la  terre  du  sol. 

Ces  détails  appartenaient  plus  particulièrement 
à cette  espèce  qu’a  tout  autre  , puisque  c’est  la 
houille  grasse  qui  produit  le  meilleur  coke.  Ce 
charbon  léger  se  vend  à la  mesure  , et  Je  prix  en 
est  aus.si  variable  que  celui  de  la  houille.  A Saint- 
£tienne,  la  houille  en  morceaux,  qu’on  nomme 
pérat,  se  vend  2 fr.  la  beine.  A Fins  et  à Noyon^ 
en  Bourbonnais,  la  meilleure  qualité  s'y  débite 
à raison  de  80  cent,  le  quintal.  En  Angleterre  , 
elle  est  généralement  moins  chère  encore  ; et  dans 
toutesles  exploitations,  la  menue  houille  se  donne 
à moitié  prix.  A Paris,  la  bonne  houille  se  vend 
4 fr.  le  quintal  ; le  cent  de  briquettes  qui  sont 
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faites  avec  de  b poussière  délayée  dans  un  peu 
de  terre  grasse,  coûte  aussi  4 fi"- ; bûches 
moulées  valent  i8,  24  et  3o  sous,  suivant  leur 
grosseur. 

En  général,  la  houille  grasse  menue  ct^a houille 
maigre  en  gros  fragmens,  ont  à peu  près  lÿ  même 
valeur , et  se  vendent  25  à 3o  pour  100  de  moins 
que  la  houille  grasse  en  gros  fragmens  ; enfin  la 
houille  maigre  menue  vaut  ^3  à 80  pour  100  de 
moins  que  celte  dernière.  En  1812,  dix  milli8ns< 
de  quintaux  métriques  ont  été  vendus  en  France  * 
sur  le  carreau  des  mines,  1 2 millions  de  fr.,  ce  qui 
porte  la  valeur  moyenne  à 1 fr.  20  cent,  le  quintal 
métrique,  moins  de  12  sous  le  quintal  de  cent 
livres;  ce  qui  prouve  que  la  houille  s’fCxlrait 
d’une  manière  assez  economique  en  France.  , 

Voici,  d’après  M.  Cordicr,  inspecteur  division- 
naire des  mines , le  prix  de  la  houille  française 
dans  quelques  principaux  lieux  de  consommation, 
par  quintal  métrique  : 

A Bonleaux^S  fr.  20  cent,  grosse  houille  de 
Piivc-de-Gier  , propre  à la  forge;  4 fr-  20  cent.  ^ 
houille  de  Earmeanx;  3 fr.  houille  d’Aubin. 

A Paris,  4 fr.  à 4 fr.  5o  cent,  houille  de  Saint- 

r • 

Etienne  et  d’Anzin. 

A Nanles,  5 fr.  70  c.  houille  de  Saint-Etieiuic. 

A Brest,  6 fr.  3o  cent,  même  houille. 

A Cherhnung,  4 fr.  5o  cent,  houille  de  Liîry. 

A Rouen,  5 fr.  35  c.  houille  de  Saint-Etienne. 
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2.  DE  EA  HOUILLE  S^HE.  ’ ' 

La  houille  sèche  ou  maigre  est  plus  lourde  et 
plus  solide  que  la  précédente  ; elle  se  brise  moins 
facilement;  sa  couleur  noire  est  moins  foncée  ; 
sa  cassure  est  souvent  plus  éclatante  ; elle  s’en- 
. flamme  plus  difficilement,  ne  se  gonfîe  pas  au 
feu , ne  s’y  colle  jamais,  et  produit  une  flamme 
bleuâtre  et  jauuâtre  , assez  semblable  à celle  du 
^bois  , elle  donne  une  odeur  désagréable , fétide  , 
. et  empyrcumatique.  La  houille  sèche  contient 
f généralement  moins  de  bitume  à la  di.stillation 
, <pic  la  houille  grasse  (i);  mais  il  est  plus  égale- 

ment répandu  dans  la  masse  totale  ; car  on  ne 
remar^ufc  pas  dans  sa  cassure,  ces  espèces  de  lits 
brillans  qui  alternent  dans  la  houille  grasse  avec 
d(?s  veines  ou  feuillets  terreux,  qui  passent  in- 
sensiblement au  schiste  bitumineux. 

Cette  houille  se  rencoq^e  ordinairement  dans 
les  montagnes  oh  dans  les  pays  calcaires  qui  ren- 
ferment des  coquilles;  rarement  elle  est  accom- 
pagnée d’empreintes  végétales.  Elle  se  carbonise 
* difficilement,  et  ne  produit  qu’un  charbon  ou 

(i)  Faujas,  qui  s’ëtail  occupé  spécialement  de  la  distillation 
^ en  grand  des  houilles,  assure  avoir  retiré  quelquefois  beaucoup 

pliU  do  bitume  de  la  bouille  sèche  que  de  certaines  houilles 
gras.->es,  et  conslamnient  deux  et  jusqu’à  trois  fois  plus  d’am- 
muniaque  ( .aikali  volatil  ).  Essai  sur  le  Goudron  minerai , 
l’aris-j  *790* 
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coke  de  médiocre  qualité,  qui  laisse  un  résidu 
considérable  et  qui  donne  une  faible  chaleur. 

La  houille  sèche,  peu  propjcv.à  la  forge,  puis- 
qu’elle ne  se  colle  point,  cstTcependant suscep- 
tible des  deux  .combUslioas  dont  j’ai  parlé  en 
traitant  de  la  houille  grasse,  et  elle  convient  par- 
faitement au  service  de  la  grille  des  fourneaux  h 
réverbères  et  à évaporation , à celui  des  verre- 
ries, des  fours  à chaux,  etc.  Souvent  mêlée  à une 
grande  quantité  de  pyrites  qui  se  décomposent, 
clle^  la  propriété  fâcheuse  de  s’enflammer  spon- 
tanément dans  les  magasins  humides  ,çt  dansl’in- 
térfeur  même  des  mines,  où  il^t  toujours  im- 
jïrudcnt  de  l’abandonner  quand^le  est  extraite. 
Le  moyen  le  plus  sur  d’éteindre  un  tas  de  houille 
(^flammé  n’est  point  d’y  verser  de  l’eau,  mais  de 
l’étendre  en  la  jetant  à la  volée  sur  une  aire  quel- 
conque. On* employa  ce  procédé  à Naybonne 
pour  éteindre  un  bateau  de  charbon  qui  arrivait 
de  liize,  qui  avait  étéihuitiidc  pcndai^  tout  le 
trajet,  et  qui  s’embrasa  naturellement.  Il^st  donc 
.convenable  de  garantir  cette  houille  de  riiiimi*- 
dite , de  ne  point  l’accumuler  en  tas  trop  con- 
sidérables, et  de  renfermer  dans  des  magasins 
couverts.  On  reconnaîtra  facilement  celle -qui  est 
pyropliorlijue  aux  petites  efflorescences  vi- 
trioliques  dont  elle  se  couvre,  et*  à la  facilité 
avec  laquelle  on  la  voit  s’émietter  surplace  et 
sans  qu’ou  la  louche. 
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3.  DE  LA  douille  COMPACTE. 

La  houille  compacte  est  d'un  noir  grisâtre  ; sa 
cassure  est  ondulée  ou  plane  ; elle  se  brise  aisé- 
ment, et  scs  fragmcns  sont  souvent  cuboïdes; 

'elle  s’allume  facilement,  bride  avec  une  flamme 
brillante , vive  et  légère , laisse  peu  de  résidu , 
et  ne  produit  qu’une  chaleur  peu  intense  : son 
poids  est  de  86  liv.  le  pied  cube. 

Ce  charbon,  qui  n’ést  pas  très-répandu  , et  qui 
accompagne  , dit-on  , la  houille  grasse  dan»  les 
mines  de  Newcastle , porte  en  Angleterre,  le  nom  , 
de  cnnnel-fôal , et  l’on  a.ssurc  qu’il  doittette  dé-» 
nomination,  qinôn  peut  traduire  en  français  paŸ 
charbon- chàridelle , à la  flamme  qu’il  produit  en 
brûlant,  et  dontda  vivacité  permet  à ceux  qui 
font  usage , de  travailler  le  soir  à la  lueur  du  foyer. 

On  cite  de  la  houille  compacte  dans  le  duché  de 
LancaMrê  et  dans  celui  de  Kilkenny  en  Irlande. 

Quelques  minéralogistdwont  cru  devoir  réunir 
ou  rapprocher  au  moins  la  houille  compacte  du 
jayet,  qui  est  un  lignite  ; mais  il  paraît  que  cette  . 
réunicn  n’est  point  fondée,  surtout  d’après  son 
association  dans  les  mines' de  houilles  grasses. 

* ♦ ^ 
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GISSEMENT  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈC^  DÊ 
HOUILLES.  'J- 

• â « 

Les  houilles  ne  se  trouvent  point  indifi'crem- 
ment  dans  toutes  sortes  de  terrains  : on  n’cn 
trouve  jamais  ni  dans  les  pays  primordiaux , ni 
dans  les  pays  lout-à-fîtit  modernes;  c’est-à-dire, 
ni  dans  les  granits  ni  dans  le  calcaire  grossier  ana- 
logue à celül  des  environs  de  Paris,  mais  parmi 
les  terrains  dont  l’ancienneté  relative  est  inter- 
médiai^  entre  les  formations  antiques  et  les 
formations  récentes;  il  en  existe  plusieutl^  gui 
servent  Tiabituollemcnt  de  gîte  aux  couches  on 
aux  amas  de  houille,  et  qui  , par  cette  raison 
même  , ont  reçu  des  minéralogistes  et  des  géoé 
logues  le  surnom  de  terrains  houillers.  On  en  d^ 
tinguc  de  quatre  formations  différentes  ; mais 
pour  éviter  d’entrer  ici  dans  des  discussions  géo- 
gnostiques,  et  pour  envisager  le  sujet  d’une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  conforme  au  plan  de 
cet  ouvrage , on  dira  simplement  i®  que  la  houille 
se  trouve  dans  les  terrains  qui  sont  composés  de 
couches  alternatives  de  grès,  d’argiles  et  *de 
schistes  impressionnés;  2“  dans  des  terrains  cal- 
caires assez  anciens,  et  analogues  à celui  des 
montagnes  du  Jura  (1). 

(1)  I.a  formalioa  du  grès  Liane  est  peu  répandue  -,  celle  dis 
pays  volcaniques  n'appartieul  qu’aux  lignites. 
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Lespays  âe  grès  qui  ont  plus  particulièrement 
reçu  le,nom  de  terrains  hoiiillers , sont  tou- 
jours (i  ) appuyés  contre  les  montagnes  qui  appar- 
tiemienl  à la  formation  des  granits,  c'est-à-dire, 
sur  les  roches  qui  ne  renfennent  jamais  la  plus 
petite  trace  de  corps  organisés , et  qui  sont  par 
conséquent  bien  antérieures  à celles  qui  consti- 
tuent la  formation  houillière. 

Le  nombre  des  couches  de  houille  qi^  sont  com- 
prises dans  ces  terrains,  et  qui  en  forment  la  par- 
tie la  plus  intéressante,  leur  inclinaisom^ur di- 
rection, leursqualités,  varicntdansprcsquucliaque 
localité;  maisonpeutdirc,  d’une  manière  générale 
et  même  assez  constante , que  les  dépôts  qui  alter- 
nent avec  ces  couches  de  combustibles  sont  des 
grès,  des  argiles,  des  schistes,  et  l’on  remarque 
twe  beaucoup  de  raison,  que  ces  grès  des  bouil- 
1ères  (psammites  des  minéralogistes)  ont  un  rap- 
port frappant  avec  les  roches  environnantes,  aux 
dépens  desquelles  il  paraît  qu’ilsont  été  formés(2). 

(i)  Ici,  comme  dans  tout  ce  qui  lient  au  gissement  des 
fa«uillcs,  je  ne  tiens  pas  compte  de  quelques  poiiils  e.jiiivüques 
qui  semliliut  faire  exceptiôn-à  la  règle  gciier.de,  et  qui  sont 
d’kil  ei  rs  sujets  à révision.  * 

(»)  \ l'appui  de  celte  belle  observalibn , je  cite  les  grès‘ 
houillers-de  la  Dordogne  et  de  la  Corrèie,  qui  soûl  ado.'SCS 
aux  montagnes  gniuiliqiies  qui  renferment  les  vatles  depots 
des  kaolins  de  Saint-Yriex , et  qui  soûl  ri.x-niéines  pénétrés  et 
agglutinés  par  celle  même  lenrc  à porcelaine , qui  s y preseule 
aussi  CO  noyaux  purs. 
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Ces  coyches  d,c  grès>  d’argile  , de  schistes  (1)  et 
dè. houilles,  courent  toujours  dans  le  même  sens 
que  les  vallons  dans  lesquels  dn  les  rencontre  or- 
dinairement’, et  doivent  ètee  considérêfs  comme 
les  parties  d'une  seule  et  même  formation  qui 
SC  seraient  répétées  à plusieurs  reprises.  Aussi  ;•  , 

t»t-il  extrêmement  rare  de  ne  trouver  ces  dîffc-  * •’ 
rentes  couches  qu’une  seule  fdis  et  sans  récidives^  ' - ’ , 

la  même  exploitation  , le  même  percement  rfen-  . ' ’ ' 
contrent  presque  toujours  plusieurs  couche»  de 
hpuille.  L’exploitation  de  Rive-de-Gier , en  renT 
ferme  trois;  celle  de  la  Rlcamarie,  près  Saint- 
- Étienne  , vingt  - une  ; celle  de  Duttweiler,  près  * ,• 

Sarrcbruck,  trente -deux;  celle  d’Anzin,  près  • 

^ V alencicnnes , onze  ; celle  de  Frelnu , près  Alons 
sept  ; celle  de  Newcastle  , seize , etc.  ; enfin , dans 
la  montagne  de  Saint- Gillc,  à Liège  , Gcnneté  • 
en  a reconnu  et  dé^crit  soixante  - une.  L’épais- 
seur dos  couches  de  houille  est  presque  > aussi 
variable  que  leur  nombre,  et  elle  devient  par- 
fois si  considérable  , qu’on  doit  la  regarder,, 
soit  comme  l’i^embla^c  de  plusieurs  couches 
très-voisines,  soit  comme  des  masses,  et  non  ' 
plus  comme  de  simples  couches. 

Les  houillères  qui  fournissent  souvent  les  qua- 

(1)  On  poarrait  ajouter,  et  de jer  carhonalé lithdide^  sorte 
dmmiiier.'ii  de  fer  qui  accompagne  ordinairement  la  iiouillc,  et ' ‘ •.  • 

dont  les  Anglais  tirent  un  excellent  parti,  en  l'exploitant  dé  t 
concert  avec  elle. 
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lités  les  plus  parfaites  de  charbons  , sonj  géné- 
ralement situées  sur  le  bord  des  largefe  vallées 
qui  servent  de  lit  à quelque  fleuve  ou  rivièrç, 
ou  dans  Içs  anses  , les  vallons,  gorges  ou  petites 
vallées  qui  s’y  rattachent  et  viennent  y al>ôutir. 

f 

C’est  ainsi  que  les  mines  de  Saint-Elienhe , .de 
Sent-Ilambert , de  Décise , du  Creusot , <le  l’An- 
jjou,  du  Bourbonnais , etc.  , sc  sont  trouvées  dans 
des  vallons  qui  débouchent  dans  la  grande  vallée 
de  la  Loire  (Faujas  , Duhamel , Voigt,  etc.  }.  L’on 
peut  encore  dire  d’une  manière  générale  , que 
Ta  puissance  des  couches  de  houille  augmente , 
et  que  la  qualité  du  charbon  qu’elles  fournissent 
s’améliore,  à mesure  qu’on  les  attaque  à de  grandes 
profondeurs;  que  rarement  la  partie  qui  se, 
montre  au  jour  est  susceptible  d’èlre  exploitée 
avec  fruit,  et  qu’on  doit  même  la  laisser  intacte, 
dans  l’intérêt  futur  de  l'exploitation. 

En  indiquant  la  marche  à suivre  dans  la  re- 
cherche des  gîtes  de  houilles,  j’acheverai  d’ex- 
poser ce  qui  reste  à dire  sur  la  constitution  de 
ee  terrain  , qui  renferme  les  plustgrandes  exploi- 
tations conndes  , et  qui  CvSt  presque  toujours  ac- 
compagné ou  précédé  par  les  mêmes  roches. 

Les  pc^su:aJcatres' dans  lesquels  on  peut  espé- 
rer de  rencontrer  des  couches  de  houilles  , ap- 
. partiennent  à ces  chaînes  de  second  ordre  qui 
sont  appuyées  sur  la  base  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
i le.s  circonscrivent  au  loin. 
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Le  calcaire  qui  constitue  cette  seconde  forma- 
tion, bu  du  moins  sa  masse  principale  , est  ordi- 
nairement coquiller,  compacte  etd’ungrainserréÿ 

sa  couleur  varie  du  Liane  jaunâtre  au  gris  clair,  v'gj' 
et  il  forme  des  assises  ou  bancs  horizontaux,  qui 
présentent  des  coupes  verticale?  en  forme  de 
♦ degrés  gigantesques.  Mais  à mesure  qu’on  ap- 
proche du  gîte  de  la  houille,  les, grands  bancs 
s’effacent,  la  pierre  devient  marneuse  et  friable,»^ 
se  divise  en  feuillets  minces,  qui  forment  des 
monticules  arrondis  où  l’on  aperçoit  déjà  quel- 
ques traces  de  charbon  ; viennent  ensuite  les  • 
feuillets  noircis  par  le  voisinage  du  combustible, 
mais  où  le  calcaire  domine  toujours,  et  enfin  la 
houille  elle-mcme  , dont  l’épaisseur  et  l’imjinai-  ' 
son  varient  comme  celles  des  couches  calcaires 
qui  la  couvrent  et  la  supportent,  et  dont  elle 
n’est  séparée  que  par  un  feuillet  argileux. 

Ces  liouillcrcs , dont  le  charbon  est  toujours 
inférieur  en  qualité  a celui  des  terrains  de  grès, 
et  qui  appartient  ordinairement  à l’espèce  de 
houille  sèche , existent  souvent  à d’assez  grandes  * * 
hauteurs.  Celles  d’Entreverne  et  d’Arrache  en  Sa»  • . 
'oie,  celle  de  Forcalquier  en  Provence,  celle  des 
Diablerels  en  Valais,  et  mieux  encore  celle  de  lîo- 
gota  près  de  Santa-Fé,  au  Pérou,  sont  des  exem- 
ples à l’appui  de  celte  remarque.  Enfin  les  mines  • ■ 
de  houille  des  environs  de  Marseille,  de  Toulon 
d Aix , etc. , sont  situées  dans  le  terrain  calcaire. 
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Je  ne  citerai  point,  ainsi  que  j’en  ai  déjà  préve- 
nu, les  houillères  des  terrains  volcaniques:  ce  sont 
des  gîtes  accidentels  qui  n'autorisent  aucunement 
les  recherches  dans  ces  pays  qui  ontélé  le  domaine 
du  feu  à une  époqiln  reculée  ; d’ailleurs  la  plu- 
part des  prétendues  houillères  qu’on  a reconnues 
sous  les  produits  des  anciens  volcans , appar-^  ^ 
tiennent  aux  lignites  , dont  il  sera  parlé  dans  un 
article  séparé.  , , , 

DE  LA  RECHERCHE  DES  HOUILLES, 

ET  DES  INDICES  DE  EEUR  PRÉSENCE. 

* \ 

' • 

, Cotmaissant  les  terrains  dans  lesquels  on  peut 
espérer  de  découvrir  de  la  houille , et  ceux  qui 
n’en  ont  jamais  offert,  on  peut  déjà  se  diriger 
• à l’aide  de  ces  premières  données  , et  se  dispen- 
ser d’attaquer  les  roches  qui  ne  présentent  au- 
cune probabilité  de  réussite  ; à ces  premières  re- 
marques , qui  doivent  servir  de  base  à toutes 
recherches  , nous 'ajouterons  les  indices  suivans , 
gui  sont  les  plus  certains  et  les  pins  précis  : 

1°  L’affleurement  d’une  couche  à la  surface 
<lu  terrain  , se  manifestant  par  une  trace  noire  , 
dans  un  escarpement  ou  dans  une  terre  nouvel- 
lement labourée  ; la  présence  de  quelques  schistes 
. noirs  et  pouris  , renfermant  des  parcelles  de 
houilles  qui  brillent  au  soleil , et  qu’on  en  sépare 
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aiscment.  par  le  lavage  de  quelques  poignées  de 
cette  terre  noire.  , * 

^ 2®  La  rencontre  de  quelques  fragmensdehouille 

dans  le  lit  d'un  torrent  ou  d’un  ruisseau. 

.‘S"  Le  suintement  de  quelques  eaux  ferrugi- 
neuses ou  bitumineuses. 

4*  Enfin. la  présence  alternative  du  grès,  des 
, houillères , des  argiles  brunes  et  des  schistes  im- 
pressionnés. . , . 

. Pour  rechercher  ces  indices,  eux-mémes,  on 
devra  remonter  toutes  les  petites  vallées  collaté- 
rales, et  tous  leurs  einbranchemens  jusqu’à  la 
partie  la*plûs  élevée  , qui  se  termine  toujours  par 
la  réunion  des  deux  côtés  en  forme  d’impasse  ou 
de  cul  dc-sac. 

On  collectera  des  échantillons  de  toutes  les 
couches  qui  se  seront  montrées  au  jour,  avec  des 
éliqucllcssurlcsquelles  on  énoncera  le  lieu  précis 
de  leur  origine,  ainsi  que  la  direction  et  l’inclinai- 
son des  couches  auxquelles  ils  ont  appartenu.  On 
coupera  ces  vallons  par  des  courses  transversales 
en  visitant  attentivement  tous  les  éboulemens, 
tous- les  arrachemens  et  tous  les  ravins  qui  seront 
faits  à la  suite  de  ces  grandes  pluies, d’orage  qui 
sillonnent  la  surface  de  la  terre,  et  qui  mettent 
souvent  la  roche  à nu.  On  ne  négligera  aucune 
excavation,  aucune  carrière,  aucun  clu^increux; 
et  dans  les  places,  gazonnées , on  ne  dédaignera 
pas' même  le_  travail  extérieur  de  la  taupe.  De 
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retour  de  ces  courses  lithologiqiies,  on  consultera 
la  carte  sur  laquelle  pn  aura  marque  les  libux 
qui  auront  donné  sujet  à quelque  remarque,  et. 
surtout  les  limites  du  terrain  houillcr  et  du  ter-  • 
rain  granitique,  si  le  hasard  a voulu  qu'on  les  ait  ■ 
ronpées  sur  plusieurs  points.  On  devra , dans  tous 
les  cas,  porter  une  attention  particulière  et  re- 
voir à plusieurs  reprises  les  bancs  de  grès  et  de 
schistes  qu’on  aura  pu  rencontrer.  On  fera  gratter 
la  terre  avec  on  pic,  partout  où  le  schiste  noir  et 
pourri  se  présentera  au  jour;  et  .s’il  est  encaissé 
entre  deux  bancs  de  grès,  s’il  se  présente  sous  l’as- 
pectd’une  terre  grise,  bleuâtre,  noirâtrc'ou  mica- 
cée , qu’il  renferme  des  noyaux  ferrugineux,  qu’il 
contienne  de  petits  grains  noirs  qui  craquent  sotls 
la  dent  sans  se  dissoudre  dans  la  salive , on  peut 
regarder  cette  place  comme  un  ailleurement,  et 
espérer  d’y  trouver  de  la  houille. 

Avant  d’arriver  sur  le  terrain  liouillcr-,  pro- 
prement dit,  on  rencontrera  à des  distances 
même  assez  considérables,  c’est-à-dire  à deux  ou 
trois  lieues  et  plus,  des  bancs  d’un  calcaire  gris 
ou  fauve,  qui  est  remarquable  par  les  coquilles 
fossiles  qu’il  renferme  et  dont  les  espèces  lui  sont 
particulières:  ce  sont  les  gryphites,  les  bclein- 
nites  et  les  ammonites  (i).  Ces  pierres  calcaires 

(i  ) Les  gry plûtes  sont  des  coquilles  bivalves  dont  la  valve 
supérieure  a la  forme  d'une  grosse  grilTe  rerourbée  ; les  bélem-  • 
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sunt  uixJinuirement  superposées  aux  roches  qui 
cunstiluent  la  formation  des  houilles  grasses,  et  . 
sont  souvent" recouvertes  ellcs-nicmcs , par  des  *'  * 

hançs  ttd’argilc  'minei:ais  de  fer^  parles 

couéhes  de  gypi^^tc. 

Tels  sont  les  principaux  indices  qui  péuvenjt 

aider  et  conduire  à la  découverte  des  couches  de 

houille  dans  les  terrains  de  grès  ; quant  à cettx 

qui  sont  particiÿliers  aux  pays  calcaires,  il^ônt 

moins  nombreux,  et  ne  se  manifestenjk  pas  k 

d'aussi  grandes  distances  des  gites  du  charboU. 

L'affleufti/ment  des  couches  elles-mêmes,  la  cou-<^jif^ 

leur  plus  ou  moins  noire  des  feuillets  du 

Caire  argileux  qui  les  avoisine;  l'odeur  féti(^^' 

qu'ils  répandent  quand  on  les  frappe , et  parfois  i ' 

la  présencede quelques infUtration^bitumiiieüsêa,  ' , 

sont  à peu  près  les  seules  matqpes* précises  qui  ' 

soient  proptîjK  aux  tcrrahôlËKialcaires  houillers.  ' * 

Quant  aux  indices  faux,  aux  indices  qui  ne'^se 

sont  accrédités  que  par  le  charlatanisme  et  l'i-  ' 

gnorance , çn  doit  citer  le  climat , la  latitude , 

l'àpret^du  sol,  les  -prétendties  exhalaisons  sul- 

forep^s  qui  traversent  la  ten%  qui  couvre  la 

houille,  et  surtout  oette  fametise  baguette  divina* 

« 

niles  ont  la  figure  d’un  c6ne  allongé , et  ressemblent  à des  che-- 
villes  dont  la  cassure  transversale  présente  des  rayons  divergeiis , * 

qui  partent  du  centre;  enfiil  les  ammonites , ou  cornes  d Am- 
man, sont  des  fossiles  qui  présentent  la  figpre  spirale  des  vo- 
lutes, et  dont  la  fionve  est  discOi'de.* 

7- 
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•loircàla  vertu  de  laquelle  bien  des  gens*ont 
encorrf  la  bonté  de  croii-e,  et  qui , comme  on  le 
• sait.'^ôit  tourner  entre  les  niains  des  inities 
les  fois  qu’ils,  apprèéhjw- des  trésprs  én- 
dps  sources , dc%  mincs^tc. 

• .*  ^La  'découverte  d'une  couche  de  charbon  ne 
^ consiste  pas  seulement  à en' reconnaître  les 
simples  indices;  il  faut  au  moins  qu'elle  soit  mise 
au  jour  sur  ' un  certain  ïléveloppemcnt , qu'on 
’ puisfcyri  mesurer  l’inclinaison , au  moyen  d’un 
. ' " ^mit-éercle  ou-  d’un  aplomb , afin  de  connaître 
^|#de  combieirclle  plonge  en'tcrre  par  toises  ou  par 
^lllIltAtres,  et  qu^on  soit  à même  aussi»  d’examiner  et 
'spn  toit  et  son  mur , c’esl-à-dirc,  la  roche  qui  la 
. recouvre  immédiatement  et  celle  sur  laquelle 
elle  repose,  Uhe^ tranchée  à ciel  ouvert,  toutes  lès 
' fois  que  le  local  le- permet^  est  le  premier  et  le 
■plus  économique  dè  tous  les  travanjjfp  dc  recher- 
ches qu'on  doive  exécuter  mais  il  arrive  sou- 
vent qu’on  est  obligé  de  pousser  des  galeries  ho- 
rizontales ou  inclinées  , soit  sur  la  couche  elle- 
' mémo,  soit  perpendiculairement  à son  inclinai- 
son et  de  maniéré  à -la  traverser  en  allant  dans  le 
sens  des  ebuChes  sur  lesquelles  elle  est  appuyée  , 
/-et  qui  lui  sont  inférieures  en  situation.  Un  per- 
cornent  perpendiculaire,  un  puits,  est  quelquefois 
indispensable  pour  recouper  la  couche  à une  cer- 
taine-distance  du  point  où  elle  se  montre  au  jour; 
mais  on  peut  sUppléef  à ce  travail,  qui  est  toujoura 
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Irès-côûteux,  par  un  oaplusicurs  coups  de  sonde. 

L;i  sondé  csl  un  inslrumcnt  de  fer,  une  espèce 
de  tarière  dont  la  pièce  inferieure  se  rechange  à 
volonté',  et  présente  des  formes  qui  varient  en 
raison  des  usagesi  auxquels  on  les  destine;  tantdt 
c'est  une  espèce  de  pilon  à pointe  mousse;  tantôt 
c’est  une  masse  carrée  dont  le  dessous  est  hérissé 
de  pointes  surbaissées;  tantôt  ce  sont  deux  tail- 
lans  disposés  en  croix  ; tantôt  c’est  une  tarière 
analogue  à celles  dont  on  fait  usage  pour  forer 
les  corps  de*" pompe,  et  qui  sert  à curer  le  trou 
des  matières  qui  ont  été  pulvérisées  par  les 
autres  instrumens,  ou  à traverser  les  argiles  (i). 
Knfm  à mesure  qu’on  approfondit  le  troir,  l’oti*’ 
visse  ou  l’on  assujettit  d’une  autre  manière,  des 
verges  de  fer  qui  sen’cnt  d’allonges  ; et  l’on  par- 
vient ainsi  ’ en  manœuvrant  cette dnorme  tarière, 
soit  à l’ai<lc  d’un  tourniquet,  soit  en  frappant 
avec  elle-même,  au  moyen  d’une  petite  chèvre 
qui  la  soulève,  à traverser  les  divers  bancs  d’un, 
terrain  jusqu’à  la  profondeur  dé  cent  toises.  On 
est  obligé  pour  avancer,  de  curer  très-souvent 
le  trou  de  la  sonde;  ce  qui  donne  la  facilite  de  con- 
naître à cluique  instant,  lanature  de  la  pierre  qu’on 
traverse  , et  l’instant  où  l’on  atteint  la  couche  de 

(i)  Billard,  artiste  mécanicicD,  demeurant  à Paris,  rue 
dei  Noyers,  près  Saint-Yves,  a déjà  établi  plusieurs  sondes 
pour  l'inspection  des  carrières  sous  Paris;  on  peut  donc  s'a- 
dresser à lui  ^ur  la  ronfeclion  de  cct  instrument,  qui  demande 


a 


« 


102  • KCONOMIK  DOMESTIQUE/ 

.houiHc.  Oo  conçoit  qu’en  mesurant  de  combien 
lasonde  s ’est  enfoncce,  da  moment  où  l’on  atteint 
la  hoaille , jusqu’à  celui  où  l’on  s’aperçoit  qu’on 
’a  dépassée , on  obtient  d’illllj(j*^manière  assez 
Juste  l’épaisseur  de  celte  coucliC.  Ce  mode  de  re- 
cherche , qui  est  Irès-usilé  en  Angleterre,  est  fort 
économique  en  compâAison  de  ceint  par  puits 
et  galeries  (i).  Il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’est  point 
aussi  satisfaisant  e^u’il  exige  une  surveillance 
active  et  continuelle  de  lâ  part  de'cehii  qui  le 
fait  exécuter;  car  on  a vu  des  ouvriers  infidèles 
jeter  de  la  houille  dans  le  trou  de  la  sonde  pour 
induire  le  propriétaire  en  erreur,  et  pour  l’en- 
gager à exéauter  des  travaux  plus' importans, 

beaucoup  de  soin  dans  son  exécnlion.  Voici  le  prix  des  outils 
de  rechange,  non  compris  les  allonges  : 

fr- 

Le  trépan  triangulaire.  . 55 

' La  tarière  à'  glaise 5o 

La  curette ' . ^ 

'#  Le  trépan  à pointe  obtuse 35 

Le  trépan  à mille  pointes.  . . 35 

La  batte  à beurre  en  croix 4° 

Le  tire- bourref*  conique.  . , . 5o 

Le  lire-bourre  cylindrique.%  ' 5o 

355 

Les  allonges,  i fr.  la  livre. 

< • . 

(i)  Jars  rapporte  qu'on  estimait,  en  1765,  le  .sondage  de 

cent  toises  en  Angleterre  à a38liv.  sterl.  ,ou57iafr.(f'o^agcj 
métal. , t.  I , p.  184.  ) • ’.  * 
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auxquels  il  se  laisse  d'autant  plus  facilement 
entraîner,  qu'il  semble  asse;(  fondé  dans  ses  espé- 
rances. Le  plus  sûr  moyen  de  déjouer  ce  genre 
de  friponnerie,  est  de  tenir  un  surveillant  pen- 
dant tput  le  temps  du  travail,  et  de  fermer  à clef 
le  trou  par  une  trappe,  ^vendant  les  heures  et  les 
jours  de  repos.  On  ne  devra  sc  livrer  définitive- 
ment à des  travaux  coûteux,  qu’après  avoir  ré- 
pété le  sondage  à des  distances  raisonnées  du 
premjer  trou  d'épreuve  ; quelque  coûteux , quel- 
que long  que  ce  genre  de  recherches  puis.se  pa- 
raître à l'impatience  de  celui  qui  les  fait  exécuter, 
elles  seront  toujours  beaucoup  plus  économiques 
cl  beaucoup  plus  expéditives  que  le  puits  le  plus 
étroit  qu’on  puisse  foncer.  Plusieurs  sondages 
consécutifs  ont  d’ailleurs  l’avantage. de  procurer 
' des  données  sur  l'inclinaison  cl  la  direction  de 
la  couche  , et  surtout  de  donner  une  sécurité 
qu'on  attendrait  en  vain, d'une  seule  et  unique 
épreuve. 

Si  le  propriétaire,  encourage  par  un  premier 
succès,  se  détermine  à entreprendre  quelque  ti-a- 
vail  important,  qu’il  ne  s’en  fie  point  à sa  propre 
intelligence*,  et  quelle  que  soit  d'ailleurs  l’éten- 
due de  scs  connaissances,  s’il  n’a  point  l’habitude 
des  mines,  qu’il  s’qdjoignc  un  homme  de  l'art  ou 
du  moins  un  Ixm  maître  mineur,  cho.se  encore 
assez  rare  en  France.  Espérons  que  l’école  pra- 
tique des  mineurs  charbonniers  qui  .s’établit  .'i 
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St. -Etienne,  département  de  la  Loire,  sous  la  di- 
rection de  M.  Baunicr,  ingénieur  en  chef,  ré- 
pandra sur  le  sol  de  la  France  un  certain  nombre  • 
de  ces  hommes  précieux,  qui  nous  arrivenYde. 
différentes  parties  de  l’Allemagne,  mais  qui  nous 
en  imposent  d'autant  plus  souvent,  que  leur  igno-’ 
rance^et  leur  routine  aveugle  se  cachent  à l’abri  de 
la  difficulté  qu’ils  éprouvent  à s’exprimer.  Je  ne  '• 
prétends  point  dire  que  les  Bergmeister,  les  Berg- 
steiger  d’Allemagne,  soient  tous  ignorans  il  en 
existe  au  contraire  de  fort  habiles;  mais  en  gé- 
néral ils  sont  pénétrés  d’nne  routine  à laquelle  ils 
tiennent  avec  toute  la  lénaché  qui  caractérise  les 
peuples  du  nord. 

* * • * ^ 

OPINION  LA  PLUS  GÉNÉRALEMENT  ADOPTÉE 

- SVR  l’origine  de  la  houille. 

Presque  tous  les  naturalistes  s’accordent  à jdon- 
ner  une  origine  végétale  à la  h'i^uillc,  ils  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  dans  l’explication  du  fait; 
mais  ce  qu’il  y a de  certain  et  ce  qui  est  hors  de 
toute  contestation,  c’est  que  les  bancs  schisteux 
qui  recouvrent  la  houille,  renferment  des  em- 
preintes de  plantes  ou  mémi^des  plantes  en  na- 
ture , comme  j’en  ai  découvert  récemment , et 
que,  toutes  les  parties  ligneuses  de  ces  végétaux 
sont  changées  en  charbon  parfaitemeutsemblable  • 
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aux  couches  de  celui  qu’elles  recouvrent  ; 'qu’a- ’ 
près  avoir  distillé  des  houilles  où  l’aspect  ligneux 
est  absolument  voilé  par  le  bitume  , le  coke  qui 
en  résulte  présente  souvent  les  traces  très-appa- 
rentes des  couches  annuelles  des  bois  qui  leur 
ont  donné  naissance  (Faujas);  mais  qu’il  est 
probable  J ainsi  que  le  pense  M.  Voigt,  que  les 
bois  cl  les  plantes  qui  auraient  donné  naissance, 
à la  hoiiille,  auraient  subi  une  altération  particu- 
lière à l’époque  où  ils  flottaient  au  sein  des  mers; 
qu’ilsse  seraient  réduits  en  une  matière  visqueuse, 
et  peut-être  fluide,  qui  aurait  eu  la  faculté  de 
pénétrer  dans  les  plus  petites  fentes  de  la  roche, 
et  de  former  ces  fdets  contournés  et  déliés  dont 
on  ne  pourrait  point  expliquer  l’existence  autre- 
ment; qu’enfin  il  est  probable  aussi  que  ces  énor- 
mes radeaux,  pendant  leur  long  séjour  dans  les 
eaux,  se  seront  mêlés  avec  des  matières  animales 
en  putréfaction  , qui  auront  produit  le  bitume  en 
partie,  et  peut-ctre  la  totalité  de  l’ammoniaque 
que  l’analyse  y retrouve.  Je  crains  d’entamer  les 
contestations  géologiques,  de  m’égarer,  avec  tant 
d'autres,  dans  les  explications  hasardées,  et  je 
m’empresse  de  répéter  qu’il  est  plus  que  probable 
que  les  houilles  sont  dues  à de  grands  amas  de 
matières  végétales,  mélangées  à quelques  sub- 
stances animales,  et  que  la  plupart  des  circons- 
tances qui  accompagnent  leur  gissement,  s’accor- 
dent parfaitement  avec  les  produits  de  l'analyse 
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pour  appuyer  ccltc  opinion,  qui  est  aussi  la  plus 
généralement  adoptée.  , • 

DES  PRINCIPALES  MINES  DE  HOUILLE, 

ET  DE  I.EÜB  PRODUIT  ANNUEL.  ' ,•  ' 

L'Angleterre  et  l'Ecosse  renfermertt  les  plus 
grandes  exploitations  de  houille  qui  existent  au 
monde  ; elles  y sont  multipliées  à l’infini , et 
en  raison  directe  , non-seulement,  de  l’énonne 
consommation  de  l’Angleterre  unie  à l’Écosse  et 
à l'Irlande,  mais  encore  de  l’exportation  considé- 
rable qui  s’en  fait  journellement;  plusieurs  de  ces 
vastes  mines  présentent  la  réunion  des  plus  grands 
itioteurs  qu’on  ait  pu  imaginer , et  des  moyens  de 
transport  les  plussimples  et  les  plus  économiques. 
C’est  à l’aide  de  la  navigation  souterraine  et  ex- 
tériéure , à l’aide  de  canaux  et  d’écluses  doublés 
de  fer  et  construits  dans  l’intérieur  même  de  ces 
mines , à l’aide  des  pentes  ménagées  avec  art , où 
le  frottement  des  chariots  est  presque  annulé  par 
les  lames  de  fer  fondu  sur  lesquelles  ils  roulent,  et 
qui  permettent  de  les  abandonner  à leur  propre 
mouvement  pendant  des  lieues  entières,  que  tous 
ces  transports  s'’«xécutent.  C’est  avec  ces  grands 
moyens  d’économie,  qui  se  répètent  mille  fois 
par  jour,  qu’on  pandenl  en  Angleterre,  à livrer 
le  combustible  à vil  prix  aux  consommateurs,  et 
qu’après  une  longue  navigation,  ces  mêmes  cliar- 
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bons,  qui  ne  sont  point  ineiUcurs  que  les  nôtres, 
viennent  rivaliser  de  prix  dans  nos  ports,  avec 
• ceux  que  nous  extrayons  de  nos  provinces. 

Les  seules  mines  de  Newcastle  , qui  sont  à la 
vérité  les  exploitations  les  plus  productives  que 
l'on  connaisse,  emploient,  dit -on,  plus  de 
soixante  mille  individus,  et  produisent  annuelle- 
ment trente-six  millions  de  quintau^  métriques 
de  houille. 

La  France,  réduite  à ses  nouvelles  limites,  ne 
renferme  point  d'exploitations  aussi  gigantesques 
que  celles  qui  existent  en  Angleterre  ; mais  on 
aurait  une  fau.sse  idée  de  sa  richesse  en  ce  genre, 
si  l’on  en  jugeait  par  le  petit  nombre  de  mines 
de  houille  qui  y .sont  exploitées  en  grand  ; cette 
indifférence  apparente  tient  à ce  que  la  con.som- 
mation  de  ce  combustible  est  assez  bornée  ; que 
l'usage  est  si  loin  d’étre  général,  qu'il  existe  à 
Pans  même,  des  usines  nationales  et  des  étahlisse- 
mens  publics  où  l’on  persiste  à brûler  du  bois, 
tandis  qu’il  serait  possible  d’y  con.sommer  de  la 
houille.  On  connaît  en  France,  quarante  départe- 
mens  environ  qui  renferment  des  couches  ou  des 
mines  de  houille  (i);  dans  plusieurs,  les  gîtes  ne 

(1)  Ces  départemens  sont  : l'Ailier,  les  Alpes  ( Basses  ),  les 
Alpes  ( Hautes),  l’Ardèche,  l’Aude,  l’Aveyron  , les  Bouches- 
du-Bliftne,  le  Bas-I\hin,  le  Calvados,  Ir  Cantal,  la  Corrèic, 
la  Creuse,  les  Deux-Sèvres,  la  Jtordogne,  le  Finistère,  le 
Gard,  le  Uanl-Bliin,  la  Haute-Loire,  la  Haute-Saône,  l’Hé- 
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sont  'point  exploités  faute  de  débouchés  ; dans 
d’autres,  il  n’a  encore  été  exécuté  que  de  simples 
travaux  de  recherches,  et  cependant  on  compte 
déjà  en  France  deux  cent  trente-six  mines,  d’où 
l’on  extrait  annuellement  neuf  millions  de  quin- 
taux métriques  (i)  houille  , ayant  sur  le  car- 
reau des  mines  une  valeur  de  lo  à 1 1 millions  de 
francs  ; valeur  qui  devient  de  4o  millions  de  francs 
au  moins , pour  la  masse  des  Consommateurs , 
puisque  le  transport  aux  lieux  de  la  consommation, 
triple,  quadruple  ou  décuple  le  prix  du  charbon. 

Ces  neuf  millions  de  quintaux,  qui  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  la  consommation  de  l’Angle- 
terre, qui  s’élève  à soixante-quinze  millions  de 
quintaux  métriques  (2)  par  année  ,-sont  produits 
savoir  ; s 

i“Trois  millions  par  les  mines  de  Saint-Étienne, 
de  Rive-de-Gier  et  des  environs,  sur  lesquelles 
quatorze  cents  ouvriers  sont  occupés  immédiate- 
ment, et  où  il  existe  onze  machines  à vapeur,  six 
machines  hydrauliques,  et  soixante-dix  machines 
à molettes  ou  à chevaux.  L’excellent  charbon 

nuit , rjsère,  la  Loire,  la  Loire-Ii|férieure,  le  Lot,  la  Manche, 
le  Maine-et-Loire,  la  Moselle,  la'Nicvre,  Je  Nord,  le  Pas-de- 
Calais,  le  Piiy-de-Dome,  les  Pyrénées-Orientales,  le  Itliône, 
le  Tarn,  le  Var,  et  Vaucluse. 

(1)  Le  quintal  métrique  est  composé  de  100  kilog. , qui 
égalent  environ  so4  üv.  poids  de  marc. 

(îj  Héron  de  Villefosse,  Richesse  Alinérale,  t.  1. 
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qu'elles  produisent  est  Iransporté  d’une  part,  jus- 
qu’à Paris  par  le  canal  du. Centre,  et  de  l’autre 
dans  tout  le  midi  par  le  canal  de  Givors,  le  Rhône, 
le  canal  du  Languedoc,  et  jusqu'à  Bordeaux  par 
la  Garonne.  • 

a“-Trois  millions  par  les  exploitations  du  dé- 
partement du  Nord  , qui  occupent  quatre  mille 
cinq  cents  ouvriers  mineurs,  et  sur  lesquelles  on 
a élevé  sept  machines  à chevaux  , neuf  machines 
à vapeur  pour  l’épuisement,  et  seize  machines  de 
rotation  continue,  pour  l’extraction  de  la  houille. 
Cette  contrée  renferme  les  mines  d’Anzin,  et  de 
Raismes,  qui  sont  les  plus  considérablesde  France, 
et  dont  la  profondeur  varie  entre  six  et  douze 
cents  pieds  ; le  charbon  qu’elles  produisent  est 
de  bonne  qualité,  se  répand  dans  tout  le  nord 
de  lia  France,  cl  arrive  meme  jusqu’à  Paris  par 
le  canal  qui  unit  l’Oise  à l’Escaut. 

3“  Enfin  le  dernier  tiers  de  la  masse  de  houille 
quis’exl  rail  annuellement  en  France,  provient  des 
mines  de  Lilry , de  Crameaux,  de  Champagny, 
du  Creusot,  de  Fins,  deNoyan,  de  Saint-Georges, 
et  de  toutes  les  autres  exploitations  qui  sont  ré- 
pandues dans  les  quarante  départemens  que  nous 
venons  de  citer  ; ce  n’est  donc  pas  la  houille  qui 
manque  à la  France  , mais  c’est  la  consommation 
qui  est  en  retard.  Par  quelle  fatalité  nos  ports 
sont-ils  donc  encore  ouverts  aux  charbons  an- 
glais, qui  ne  sont  point  meilleurs  que  les  nôtres. 
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nous  ne  saurions  trop  le  répéter  (i),  mais  dont 
l'introduction  entretient  toujours  ce  préjugé  si 
funeste  à l’industrie  fra/içaise,que  tout  cq  qui  est 
étranger  à nolçe  sol  est  supérieur  et  préférable 
à ses  produits?  , 

IjU  Belgùfue,  est  riche  en  exploitations  de 
houilles;  celles  des  environs  de  Mous,  de  Char- 
leroi , de  Liège,  sont, très  - importantes  ; on  en 
compte  trois  cent  cinquante,  qui  occupent  vingt 
mille  ouvriers,  et  qui  produisent  annuellement  y 
environ  douze  millions  de  quintaux  méU'iques  de  i; 
liouille  de  bonne  qualité. 

L’ Allen uigne ^ prise  en  masse,  n’est  point  aussi 
bien  partagée  sous  le  rapport  desminesde  bouille,  « 
que  les  contrées  que  nous  venons  de  citer  ; on  peut  , . 
néanmoins  regarder  comme  très-importantes  les  • 
houillères  du  pays  de  Sarrebruck,  de  la  llopr, 
du  comté  de  la  Marck,  celles  du  pays  de  Tœklen- 
bourg , et  les  cent  naines  de  la  Silésjc , qui  sont 
répandqcs  aux  environs  de.  la  ville  de  ^cbweid- 
nitz;  enfin  la  Saxe,  la  Bohème,  l'Autricbe  , le 
Tyrol,  la  Bavière,  le  Hanovre,  le  Hartz,  la  Hon- 
grie et  quelques  autres  provinces  allemandes , 

. ^ 

(i)  £n  iBi^,  l'imporUtioii  de  la  houille  en  France  par  mer, 
s’est  élevée  à a,388,5i3  quintaux  métriques,  et  a fait  sortir  de 
France  b somme  de  9 millions  de  francs , déduction  bite  du 
droit  d'eutrée,  qui  est  de  1 fr.  par  navire  français,  et  i fr.  Soc. 
par  navire  étranger,  pour  chaque  quintal  métrique.  [Cordier, 
inspecteur  divisionnaire,  AunaUt  des  Minet,  t.  3,  p.  596.  ) 
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renferment  aussi  quelques  mines  de  houille , 
mais  qui  sont  d’une  importance  bien  secondaire. 

11  parait  que  les  vastes  contrées  qui  sont  situées  «. 
plus  au  nord,  telles  que  la  Suède,  la  Nor\vè{»e, 
et  surtout  la  Russie  , sont  à peu  près  entièrement^, 
privées  de  ce  précieux  combustible.  A »,  ^ 
L’Italie , le  Piémont,  la  Savoie  , la  Suisse,  l’É^ 

• pai'ue  et  le  Portugal,  n’offrent  aucune  exploita- 
tion  importante  de  bouille  , et  une  partie  de  celles 
qui  y sont  en  activité  ne  produisent  que  des  char- 
bons médiocres. 

é 

On  a peu  tle  renseigneinens  précis  sur  l’exis- 
tence de  la  bouille  dans  les  autres  parties  du 
monde;  Marc  Paul  assure  qu’il  en  existe  àla  Chine,  « 
qu’on  la  brûle  à la  place  de  Lois,  et  qu’elle  se  tire 
des  montagnes  du  Catbai  ou  Cattay,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’empire.  Des  renseignemens 
plus  récens  nous  apprennent  qu’il  n’existe  peut- 
être  pas  de  contrée  dans  l’univers  qui  soit  aussi  . 
riche  en  mines  de  bouille  que  la  Chine  ; aussi 
emploie -t- on  ce  combustible  dans  les  fouiv 
neaux  de  toute  espèce  d’ouvriei*s , dans  les  cui- 
sines de  toutes  les  maisons , et  dans  les  poîlcs 
qui  échauffent  les  lits  et  les  jippartcmens  pendant 
l’hiver  (i);  on  la  nomme  encre  de  pierre  (2).  11 
parait  qu’il  en  existe  aussi  au  Japon  et  à Mada- 

* « 

(i)  De  la  Chine,  par  l'abbé  Grosier,  t.  2 , p.  320. 

(t)  Encyclopédie  Japotuûse.  > 
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gascar.  On  en  a découvert  récemment  à Botany- 
Bay,  près  de  Ja  ville  de  Sidncy  ; on  a l’espoir  d’en 
trouver  dans  la  haute  Égypte  ; enfin  on  sait  qu’il 
en  existe- en  Amérique,  dans  les  Cordillères,  à 
Saint -^^mingue,  au  Canada,  à la  Louisiane,  et 
'susji^'aux  États-Unis,  dans  la  partie  occiden- 
,ta|e^e  la  Pensylvanic  et  de  la  Virginie.  On  en 
cite  aussi  au  Groenland  ; mais  si  on  en  juge  par 
les  échantillons  qui  sont  parvenus,  en  France , ce 
ne  sont  que  des  lignites. 


USAGES  ET  IMPORTANCE  DE  LA  HOUILLE. 


• , La  houille  peut  être  employée  dans  tous  les  arts 

et  dans  toutes  les  paanufactures  qui  ont  le  feu 
pour  mobile  ; la  fabrication  des  porcelaines  dures, 
e.st  peut-être  la  seule  qui  fasse  exception  à cette 
règle  générale  : mais  de  meme  qu’on  est  forcé  de 
convertir  le  bois  en  charbon  pour  le  rendre  pro- 
pre à une  foule  d’usages  \ de  même  aussi  est-on 
oblige  de  carboniser  la  houille  pour  la  rendre 
susceptible  de  servir  à diverses  opérations  parti- 
' culières. 

Les  travaux  métallurgiques , ou  la  fabrication 
des  métaux , absorbent  à eux  seuls  une  quantité 
énorme  de  combustible  ; ce  sont  eux  qui  dévas-, 
tent  nos  forêts,  et  dans  certaines  contrées  où  le 
bois  est  rare , on  est  forcé  de  limiter  le  nombre 
des  établi-sseraens  de  ce  genre , ^.d’entraver  l’in- 
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(luslrie , de  détruire  la  concurrence  et  d'anéantir 
l’cmulation , par  la  seule  raison  que  les  bois  ne 
sont  point  assez  abondans,  que  ceux  qui  existent 
sont  déjà  destinés  au  service  des  fonderies  ac- 
tuelles, et  qu’on  peut  calculer  d’avance  et  le  mo- 
ment où  ils  seront  entièrement  épuisés,  et  celui 
où  ces  usines  seront  abatidonnécs  pour  toujours. 

A ce  tableau,  malheureusement  trop  exact,  si  l’on 
oppolfe  celui  d’une  contrée  où  l’extraction  des 
bouilles  soit  déjà  ancienne  , on  sera  frappe  d’un 
contraste  véritablement  extraordinaire.  Je  ne  ' 
prendrai  point  mon  exemple  en  Angleterre  , où 
l'exploitation  de  la  houille  est  une  des  bases  de  la 
prospérité  nationale,  où  les  vaisseaux  qui  la  trans-  ^ 
portent  constituent  à eux  seuls  une  marine  intc- 
l'cssantc,  qui  s’honore  d’avoir  compté  le  fameux* 
Cook  à. son  bord  ; niais  c’est  dans  la  France  elle- 
même  que  je  le  choisirai  : je  comparerai  le  ci- 
devant  Forez  et  ses  environs  aux  provinces  du 
î*érigord  et  du  Quercy. 

* 0 

£n  Forez  tout  est  actif  et  animé  ; Saint-Etienne, 
le  Birmingham  de  la  France , étend  son  heureuse 
influence' à dix  lieues  à la  ronde  ; hommes,  fem- 
mes , enfans  , vieillards,  tous  sont  utilement  oc- 
cupés, tous  ont  une  teinte  de  gaieté  qui  est  l’a- 
panage du  travail  et  de  l’aisance  ; le  bruit  des 
machines  a vapeur  se  confond  avec  celui  des  mé^ 
tiers  à rubans  ; la  flamme  des  verreries , le  feu 
et  le  fracas  des  forges,  les  fours  à chau^,  les  fours  * 

8 . 
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à briques  qui  bordent  les  roules  el  les  canaux, 
couverts  de  chariots  et  de  bateaux  énormes,  dey 
tinés  à porter  au  loin  le  produit  de  ces  fabri- 
ques ; tout  annonce  une  population  heureuse  et 
occupée  ; rimluslric  perce  de  tous  côtés , l’on 
admire  tant  de  bienfaits,  et  l’on  apprend  que  le 
mobile  unique  de  toute  cette  activité  tient  àl’exiy 
tence  de  quelques  couches  de  houille  dont  l’ex- 
traction est  voisine. 

Le  Périgord , le  Quercy  sont  traversés  aussi 
par  des  routes  importantes , par  des  rivières  na- 
'i-igablcs  ; ils  renferment  des  couches  de  houille 
tout  comme  le  Forez , on  les  connaît  depuis  long- 
temps •.•mais  par  ime  fatalité  et  par  une  insou- 
ciance impardonnable , ces  belles  provinces  sont 
• -plongées,  au  moins  en  grande  partie  , dans  une 
.sorte  d’apathie,  d’indolence,  qui  contrastent  avec 
le  beau  ciel  qui  les  éclaire  , et  qui  seraient  rem- 
^placéespar  tous  les  avant^es  de  l’industrie  et  du 
commerce , si  l’on  donnait  suite  aux  exploitations 
qui  n'y  sont  qu’ébauchées,  et  si  les  maiinractures 
pouvaient  s’y  multiplier  par  l’aUrait  d’un  com- 
bustible abondant  et  peu  coûteux.  La  houille  car- 
bonisée, nous  l’avons  déjà  dit,  est  propre  à la 
fonte  des  minerais  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb  : 

. son  emploi  exige,  il  est  vrai,  quelques  changemens 

‘ dans  la  cbnstruction  des  fourneaux  où  l’on  lait 
. usage  du  charbon  de  bois  ; mais  les  avantages 

,^Q’clleprocurcsonttcllenientimportans»,qucceUe 
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légère  dépense  ne  peut  jamais  leur  dire  opposée. 

Plusieurs  ingénieurs  français  ont  fait  des  re- 
cherches et  des  travaux,  qui  honorent  leur  patrio- 
tisme, en  s’efforçant  de  suhsfiluer  la  houille  au 
charbon  de  bois  dans  le  travail  du  fer , ainsi  que 
cela  se  pratique  généralement  en  Angleterre  ; il 
résulte,  entre  autres,  des  travaux  de  M,  Rosière  : 

!*>  (^ue  la  houille  brule,peut  s’employer  pour 
un  cinquième  dans  les  feux  d’alTmcries  ou  >de 
renardières , en  la  mêlant  à du  puus^içr  de  cliar- 
bon  de  bois,  et  qu’ainsi  L’on  peut  épargner  le 
tiers  du  charbon  de  bois  qu’on  emploie  journel- 
lement à cet  usage  ; 

2"  Qu’au  martinet,  la  bonne  houille, peut  être 
employée  seule  ; 

3”  Que  dans  les  batteries  pour  la  tôle^  son  usage 
peut  diminuer  la  moitié  de  la  quantité  du  char- 
bon de  bois  ; . 

4°  £nti»,  que  pour  l’affinage  et  le  raffinage  de 
l’acier,  la  houille  peut  être  employée  seule.'  • 

,,  M.  Blavier,  de  son  côté  a prouvé  qu’on  peut 
employer  le  charbon  de  houille  dahs  le  traitement 
du  minerai  de  fera  la  catalane  , au  moins  dans  la 
'-.proportion  des  ^ contre  5^  seulement  de  cbar- 
- bon  de-bois  ; et  il  ajoute  même  qu’on  peut  mettre 
de  la  bouille  brute  sur  le  foyer,  pourvu -qu’erie 
ne  touche  jamais  le  minerai.  Il  estime  à la  pro^ 
portion  de  cette  houille  criie  'par  rapport  à la 
masse  tptal^du  combustible.  * • ' 
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Depuis  long-lempSlc  magnifique  etablissement 
du’Crcusot  a donné  l’exemple  aux  autres  fonde- 
ries, en  né  se  servant  exclusivement  que  du  char- 
bon de  houille  dans  ses  hauts  fourneaux  , et  de 
houille  crue  dans  ses  réverbères  ; et  ce  n’est  qü’aa 
moyen  de  ce  combustible  seul,  qu’ont  été  fondus 
les  vtnissoirs  de  la  coupole  de  la  Halle  au ‘blé  de 
Paris  , les  vasques  et  ]es  lions  du  Château  d'Eau 
du  boulevard  de  Bondy,  ceux  du  palais  de  l’ins- 
tilut,  et  tant  d’autres  machines  qui  font  honneur 
aux  talcns  de  l’ingénieur  Pemblet , qui  en  dirigea 
Ta  foule.  La  fonderie  des  mines  de  cuivre  de  Chessy, 
près  Lyon,  celles  de  MM.  Frerejean,  Miremont 
et  Blumeustein  à \ienne,  sont  également  alimen- 
tées par  la  houille  crue  et  par  la  houille  carbo- 
nisée ; Ics’prcmiers  pas  sont  donc  déjà  faits,  et 
tout  porte  à croire  que  cét  usage  s’étendra  de 
plus  en  plus. 

Si  l’on  éprouve  quelques  difficulté.>#tlans  l’em- 
ploi de  la  houille,  lorsqu’elle  doit  être  en  contact 
immédiat  avec  le  minerai  ou  avec  le  métal  lui- 
même  ) si  les  houilles  pyritcuses  sont  nuisibles  au 
travail  du  fer,  il  ne  reste  auenn  obstacle  à sur- 
monter,'et  toutes  les  houilles  sont  indifférentes 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  chauffer  ou  d’évaporer 
les  liqueurs  ou  les  lessives,  de  quelque» nature 
qu’elles  soient  : aussi  les  fabriques  de  sel , d’alun, 
de  saliiêtrc , de  sucre , les  brûleries  d’eau-de-vie , 
les  blanchisseurs,  les  brasseurs,  1# teinturiers , 
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les  chapeliers,  etc.,  peuvent  el  doivent  employer 
les  houilles  qui  sont  dans  leur  voisinage  ; de  quel- 
que nature  qu’elles  soient,  et  l’on  peut  en  dire 
autant  du  service  des  verreries  et  des  machines  à 
vapeur, 

A poids  égal , les  houilles  donnent  un  degré  de 
chaleur  beaucoup  plus  cgnsidérable  que  les  bois  ; * 
les  expériences  comparatives  que  nous  allons  rap- 
porter l’ont  prouvé  jusqu’à  l’évidence  ; on  les 
doit_  au  savant  Lavoisier , à M.  Kirwan  , chimiste 
anglais,  et  à plusieurs  ingénieurs  français.  Ain.si 
l’on  s’est  assuré  que  pour  vaporiser  une  même 
quantité  d’eau , il  faut  employer  cent  quatre-vingt- 
quatre  pal  lies  dc^bon  bois,  cent  parties  de  char- 
bon de  bois,  ou  cent  partjçs  de  bonne  bouille. 
Des  essais  comparatifs  faits  en  grand,  dans  les 
\ verreries,  ont  montré  que  six  parlieaKdc  bonne 
houille  produisent  le  même  effet  que  dix  parties 
de  bois  de  hêtre  bien. scc.  JMatlhicHi  fit  faire  un 
essai  comparatif  à Carcas.sonne , sous  les  cbaudiè- 
res  des  teinturigi'S  en  laine  , d’où  il  résulta  qu’un 
quintal  de  liouiMc  avait  produit  le  môme  effet  que 
cinq  quiniaux.dp  bois.  Enfin,  en  parlant  de  la 
donnée  de  Lavoisier,  qui  prouve  que  la  houille 
égale  par  sa  chaleur  celle  du  charbon  de  bois,  on 
peut  en  tirer  cette  conclusion  , que  le  produit 
actuel  des  mines  de  houille  de  la  Frant'ô , qui  n’est 
que  de  neuf  millions  de  quintaux  métriques,  et 
doul  la  valeur  sur  place  est  de  10  à 1 1 ^millions 
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de  francs,  nous  épargne  déjà  pour  Tusage  , trois 
millions  de  cordes  ou  douze  millions  de  stères  de 
bois  , dont  la  valeur  sur  place  est  d’environ  vingt 
millions  de  francs  (i),  et  qui  exigeraient  la  coupe 
annuelle  de  quarante  - cinq  mille  hectares  de 
. forêts.  ( Hassenfratz.  ) Si  l’on  joint  à tant  d’avan- 
tages les  produits  divers  qn’on  peut  retirer  de  la 
houille  en  la  distillant,  et  dont  nos  voisins  font 
un  si  fréquent  usage  ; si  l’on  réfléchit  que  ce  même 
charbon  renferme  un  goudron  qui  prése'rse  les 
vaisseaux  de  la  piqôfc  des  vers  marins  ; qu’il  pro- 
duit  une  eau  acide  infiniment  précieuse  à la  mé- 
decine vétérinaire  et  à la  préparation  des  cuirs  ; 
qu’il  est  riche  en  ammoniaque,  et  produit  un 
noir  de  fumée  d’une  qualité  supérieure  à celui 
qu’on  ret^c  des  rnatières  animales  ; que  sa  cendra 
enfin  est  un  des  meilleurs  amendemens  connus  , 
on  aura  l’idée  des  principaux  services  qu’on  a 
droit  d'attendre  d’une  substance  aussi  précieuse, 
et  l’on  s’étonnera  peut-être  que  l’usage  n’en  soit 
point  aussi  général  qu’il  devrait  l’être.  Peut-il, 
en  effet,  rester  encore  quelque  objection  fondée 
sur  I emploi  de  la  houille  dans  les  foyers  domes- 
tiques, quand  un  peuple  tout  entier,  qui  sait, 
plus  que  tout  autie  , apprécier  les  charmes  de 
la  commodité  et  de  la  propreté  la  plus  rechcr- 

(i)  Avant  b rfsUuralïon,  celte  économie  éUit  de  treize 
millions  de  cordes,  et  d’une  valeur  Je  104  millions  de  francs. 
Héron  de  Villefosse , Rkh.  Minér,,  t i , p.  406. 
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cticc  , en  fuit  un  usage  uvclusil';  quand  une  longue 
expérience  a prouve  que  ce  chaulïage  n’allère  en 
rien  la  santé  des  personnes  délicates,  que  ce  com- 
bustible partage,  au  contraire , avec  les  résines  et 
les  baumes,  la  propriété  d’adoucir,  en  brûlant, 
les  douleurs  de  la  poitrine  et  les  aflcctions  ner- 
veuses; quand  on  aurait  la  certitude  de  procurer, 
en  hiver,  à la  classe  indigente  les  douceurs  d'une 
température  égale  et  bieufaisantc  ; quand  cidin 
tant  de  milliers  de  Français  ont  pu  apprécier  par 
eux-memes  et  par  leur  propre  expérience  jusqu’à 
quel  point  Tusage  de  la  houille  peut  influer , cl 
influe  en  effet , sur  le  bicu-clre  des  peuples  de 
la  Grande-Bretagne , sur  ceux  de  la  Belgique  et 
de  l’Allemagne ?îlon,  sans  doute,  il  ne  peut  rester 
aucun  motif  de  la  rejeter,  les  bienfaits  en  sont 
trop  évidens  pour  qu’il  soit  soutenable  de  les 
contester  ; mais  ce  qui  en  a retardé  chez  noiiÿ 
l’emploi  pour  les  usages  domestiques  et  journa- 
liers , c'est  qu'on  a prétendu  le  substituer  au  bois 
sans  rien  changer  à la  disposition  de  nos  chemi- 
nées actuelles,  qui  fumçnt  presque  toutes  (i); 
c’est  que  les  domestiques  ont  apporté  dans  ces 

(i)  Voici  lc&  principales  règles  à observer  dans  la  cunsUnic- 
tiou  des  foyers  où  l’on  veut  brûler  de  la  bouille  : 

i”  Faire  les  principaux  conduits  verticaux,  et  non  bori- 
xoiitaiix  1 

a“  Les  (aire  plus  resserrés  auprès  du  foyer,  et  qu’ils  aillent 
ensuite  en  s'élargissant  « 


izo  tC(JKü*MJE  DOMESTIQUE. 

premiers  essais  leur  maladresse  et  leur  mauvaise 
volonté  ordinaires,  qu’ils  ont  dégoûté  leurs  maî- 
tres par  leurs  sottes  observations,  et  que  ceux-ci 
ont  négligé  de  voir  la  chose  par  eux-mernes.  C’est 
ainsi, que  Paris  a été  sur  le  point  de  se  voir  privé 
du  bienfait  des  eaux  clarifiées,  par  le  seul  fait  de 
la  mauvaise  humeur  des  servantes  et  de  la  cabale 
des  porteurs  d’eau  trouble. 

Espérons  donc  du  temps,  de  l’expérience ^et 
de  la  nécessité  , qu’à  l’imitation  des  Anglais,  qui 
ont  refusé  comme  nous,  dans  les  premiers  temps, 
ce  présent  inestimable  de  la  nature  , qui  fait  au- 
jourd’hui la  base  de  leur  prospérité  commerciale  ; 
espérons  que  nous  saurons  aussi  secouer  les  restes 
d'un  vieux  préjugé  qui  nuirait  à notre  industrie, 

3°  Que  les  ouvertures  par  lesquelles  le  cousant  d’air  entre 
et  sort,  soient  proportionnées:  le  plus  sûr  est  de  leur  donnée 
un  pied  carré  de  surface  ; 

4°  Que  la  grille  sur  laquelle  on  pose  la  houille  soit  bien  éle- 
vée au-des,sus  du  sol , afin  que  l’air  y entre  avec  (acilité , et  que 
les  cendres  n’encombrent  jamais  le  dessous , ou  cendrier. 

A ces  données  nous  ajouterons  qu’It  faut  allumer  |a  houille 
avec  quelques  bûchettes  de  bois  bien  sec,  ne  jamais  la  remuer 
quand  elle  commence  à s'enHammer,  et  se  contenter  de  soule- 
ver la  masse  embrasée,  pour  en  faire  tomber  les  cendres  et  pour 
rétablir  le  courant  d'air;  ce  qui  se  fait  à l’aide  d’une  baguette 
de  fer  qu’on  nomme  poker  en  Angleterre,  et  tisonnier  en  France. 
Avec  ces  précautions , on  n’éprouvera  aucune  mauvaise  odeur 
dans  les  appartemeos;  elle  se  répandra  toute  par  le  haut  des 
cheminées. 
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et  qui  serait  indigne  d'une  nation  comme  la  nôtre. 
Déjà  l’usage  du  charbon  de  terre  a pcni^ré  dans 
quelques  ateliers  de  la  capitale  ; l^s  magasins  de 
houille  s’y  multiplient;  on  commence  à voir  quel- 
ques jolies  grilles  appropriées  à ce  combustible  , 
avec  les  petits  meubles  qui  sont  nécessaires  à- ce 
nouveau  genre  de  chauffage  : tout  fait  donc  pré- 
voir ce  changement  heureuxque  l’illustre  F ranl^in 
avait  pressenti,  lorsqu’il  écrivait  à^Ingcnhousz  : 

« Le  bois  deviendra  extréiaement  rare  cnFra 
« si  l’usage  du  charbon  dcHcrre  ne  s’inlrotTuil 
« point  dans  ce  pays  comme  il  s’est  introduit  eu 
» Angleterre,  où  il  a éprouvé  d’abord  de  l’oppo- 
» sition  ; car  on  trouve  encore  dans  les  registres 
» du  parlement  du  temps  de  la  reine  Elisabelb , 
» une  motion  faite  par  un  des  membres,  portant 
» que  plusieurs  leltriuriers , brasseurs  ^ forgerons  et 
» autres  artisans  de  Loiulrcs,  avaient  pris  F usage 
» du  rharhon  de.  terre  pour  leurs  Jeux  au  lieu  de 
n bois , ce  (jui remplissait  l'aii' de  vapeurs  nuisibles 
» et  de  fumée , nu  grand  préjudice  de  la  santé , 
» partindièrement  des  personnes  (jui  venaient  de 
« la  campagne;  ctipte  par  cpn^qtienl  il  proposait 
n qu’on  fit  une.  loi  pour  defen^r  à ces  atiisans 
» r usage  d'un  pareil  combustible , au  moins  dii- 
» ranl  la  session  du  parlement.  Il  semble  par-là 
» qu'alors  on  ne  s’en  servait  point  dans  les  mai- 
» sons  particulières,  parce  qu’on  le  regardait 
» comme  malsain.  Heureusement  les  habilans  de 
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» Londres  n’ont  point  été  arrêtés  par  cette  objec- 
-»  lion,  (U  maintenant  iis  croient  que  le  charbon 
>>  do  terre  contribue  piiiti^t  à rendre  l’air  sainbre; 

» et  vraiment  ils  n’ont  point  éprouvé,  depuis  que 
» l’usage  en  est  général,  les  fièvres  pestilentielles 
» qui  étaient  autrefois  assez  fréquentes.  Paris  fait 
» des  dépenses  énormes  en  consommation  de 
» bois,, qui  vont  toujours  en  augmentant,  parce 
» qiie  .ses  habitans  ont  encore  ce  préjugé  à vain~ 

» cre  (i).  •>  I 

L’importance  du  i^jet  excusera  le  développe- 
ment que  j’ai  cru  devoir  loi  donner  : je  suis  loin  * 
cependant  de  l’avoir  épuisé  ; car  j’ai  cru  que  tout 
ce  qui  tient  à l’exploitation  proprement  dite , à 
la  condoitc  des  travaux  souterrains , à leur  boi- 
sage , à la  manière  d’en  chasser  le  mauvais  air , 
de  pa.sser  les  failles  ; que  tout  ce  qui  tient  aux  ma- 
chines plus  ou  moins  compliquées  qui  s’établis- 
sent à l’orifice  des  puits  pour  l’extraction  de  la 
houille  et  l’évacubtion  des  eaux;  que  tout  ce  qui 
est  purement  géologique  enfin , était  aussi  abso- 
lument étranger  au  cadre  de  cet  ouvrage;  je  me 
suis  d’ailleurs  résejp^  le  droit  et  le  plaisir  de  citer 
les  écrits  de  GJ|||èt^é , Morand,  Gensanne , 
de  Jars,  de  DiétriCT,  de  Faujas,  de  Monet,  de 
Lefèbvrc  d’Hellancour , et  les  travaux  plus  récens 
de'MM.  Duhamel,  Cordier,  de  Bonnard,  Dau- 

(i)  Ingenliousz,  Expériences  de  Physique,  etc.  I.  n,p.  4^- 
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buisson  , Héron  de  Villefosse  , Hérirarl  de  Thiiry, 
Baunier,  Callbis,  BlaVier , Rosière,  tousmcni^res 
du  conseil  ou  ingénieurs  au  Corps  rbyal  de?  rfiifiês', 
et  dont  les  mémoires  font  pftéliê  d?.^  trènie-huit 
volumes  du  Journal  des  Mines,  ou  des  Anriafè'! 
qui  en  font  la  suite.  • * 

* 

ANTllRACITE, 

VULGAIREMENT  CHARBON  INCOMBUSTIBLE.  ’ 

Parmi  les  Substances  minérales  combustibles 
qu’on  a confondues  pendant  si  long-temps  sous  la 
dénomination  vague  de.  charbon  -de  terre  ou  de 
charbon  de  pierre,  l’une  d’elless’est  fait  remarquer 
depuis  long-temps  par  la  difficulté  qu’on  éprouve 
à l’enflammer , et  par  la  manière  particulière  dont 
elle  brûle  : cette  substance  est  V anthracite. 

L’anthracite  est  d’un  noir  qui  tire  souvent  sur 
le  gris  métallique  du  fer  fondu  ; son  aspect  est 
assez  semblable  ^ celui  de  la  houille , mais  on  y 
distingue  à l’œil  un  tertainyac^.v  particulier,  qui 
prévient  assez  que  le  biftrme  n’entre  pour  rien 
dans  sa  composition  ; il  taebe  les  doigts  d’urifc 
manière  tenace  , et  trace  sur  le  papiet  ; son  tou- 
''  cher,  son  éclat  ont  quelque  cho.se  de  .sec,  et  l’on 
n’est  pas  surpris , quand  on  cherche  h l’allumer , 
dé  la  difficulté  qu’on  éprouve  , et  de  la  quantité 
énorthe  d’air  qui  est  néceSsairë'à  sir  combustion; 
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lorsqu’enfin  il  csl  enflammé,  il  brûle  sans  fumée 
et  sans  odeur  ; sa  flamme'esl  courte  et  blanchâtre, 
mais  jeu  d’un  soufflet  de  forge  la  rend  assez 
longue  et  très  - brillante.  L’anthracite  ne  brûle 
point  quand  il  est  en  trop  petite  masse,  surtout 
s’il  n’est  point  stimulé  par  un  jet  d’air  actif.  Le 
résidu  de  l’anthracite  est  tout  aussi  volumineux 
que  le  combustible  lui-méme  ; et  à moins  que  les 
morceaux  ne  soif  nttrès-petits,  il  reste  toujoursau 
centre  un  noyau  noir  qui  n'est  jamais  brûlé  ; celte 
remarque  est  constante.  Si  l’on  en  retire  un  mor- 
ceau en  incandescence  du  milieu  d’un  brasier,  à 
peine  est-il  isolé  qu’il  s’éteint  en  se  couvrant  de 
, cendres , et  à moins  de  le  briser  ou  de  Ife  dégager 
de  cette  enveloppe,  il  n’est  plus  possible  de  le 
rallumer  ; il  n’estsusceptible  enfin  que  d’une  seule 
combustion.  Jamais  l’anthraCitc  ne  .se  colle  en 
brûlant;  il  se  consume  à la  manière  du  coak,  mai$ 
avec  beaucoup  plus  de  ditTiculté;  son  degré  de 
chaleur  est  extrême  et  soutenu.  On  remarque  , 
mais  dans  certaines  variétés  seulement , que  les 
plus  gros  morceaux  exposés  à la  chaleur  se  ré- 
duis..Mii  en  pétillant  en«in  véritable  sable  , com- 
posé d’une  infinité  de  petites  paillettes  : on  verra 
plus  bas  combien  cette  singulière  propriété  est 
nui.sible  dans  remploi  de  ce  combustible. 

L’anthracite  ne  donne  à l’analyse  ni  bitume  , ni 
hydix)gène,  ntammoniaque  ; il  est  composé  d’une 
üTS-fortc  dose  de  carbone  ( 90  à 97^  pour  100  ) , 
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qui  est  la  seule  partie  combustible,  mêlée  ou  peut- 
être  combinée  avec  un  peu  de  silice,  d’alumine 
et  de  fer.  Sa  pesanteur  varie  entre  120  et  126  liv. 
le  pied  cube. 

Knfin,  par  rapport  à la  contexture  , les  miné- 
ralogistes distinguent  plusieurs  variétés  d’anlbra- 
cite  ; mais  comme  on  les  rencontre  souvejit  réu- 
nies dans  le  même  gisscmenl,  quelquefois  même 
dans  le  même  bloc , il  suffira  de  les  nommer  pour 
qu’on  sache  qu’il  s’en  trouve  de  feuilleté , d’écail- 
leux, de  contourné,  et  qu’il  est  très-souvent  friable. 

• OBSERVATIONS  SUR  LE  GISSEMENT 

ET  SUR  E’EMPLOI  UE  L’aNTIIRACITE. 

. i 

L’anthracite  proprement  dit,  qu’il  faut  bien 
distinguer  d’avec  la  houille  sèche , se  trouve  queî- 
quefois,  dit-on,  avec  la  houille,  et  même  avec  le 
lignite  ; mais  ce  ne  sont  alors  que  de  simples  ano- 
malies , que  des  masses  ou  des  filets  isolés , qui 
n’intéressent  en  rien  les  consommateurs.  Je  passe 
donc  légèrement  sur  ces  anthracites  des  pays 
houillcrs , pour  fixer  l’attention  des  gens  de  l’art, 
sur  celui  qui  se  trouve  en  très-grands  amas  dans 
les  terrains  nomm'ésde  transition,  qui  sont  si  ré- 
pandus dans  les  Âlpes,  et  particulièrement  dans 
celles  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

L’anthracite  des  Alpes,  ce  prétendu  char- 
bon incombustible  , dont  j’ai  fait  exploiter  deux 
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amas  pcndanl  cinq  ans  , pour  ie  service  des 
mines  et  de  l’usine  de  Servoz,  eu  Savoie,  dont 
j’étais  alors  directeur,  se  trouve  souvent  sur  les 
sommets  ou  sur  les  penchans  élevés  des  montagnes 
primitives;  il  y forme  des  amas  irréguliers,  qui 
sont  accompagnés  i“  de  grès  et  de  brèches  gri- 
sâtres , qui  deviennent  blancs  quand  on  les  expose 
au  feu , et  qui  sont  du  reste  très-réfractaires  ; 
2°.d’un  schiste  noir  à feuillets  contournés,  dont 
les  délits  sont  lisses  et  brillans,  et  qui  est  traversé 
par  des  fdets  ou  des  veines  de  quartz  blanc  caver- 
neux et  chlorilcux  ; 3®  enfin  par  une  autre  espèce 
de  schiste  très -finement  micacé  , qui  s’éclate  en 
feuillets  épais , à la  surface  desquels  on  remarque 
■souvent  des  plantes  ou  des  débris  de  plantes  dont 
l’épaisseurs’est  changée  en  une  matière  talqueusc, 
que  M.  Laugier  a bien  voulu  analyser  à ma  solli- 
citation, et  qu’il  a trouvée  en  effet  avoir  les  plus 
grands  rapports  avec  le  talc  chlorite.  Ce  fait  est 
surtout  très-sensible  sur  les  schistes  de  l'anthra- 
cite des  Challanchos,  au-dessus  de  la  mine  d’ar- 
gent d’Allemont , département  de  l’Isère  ; gîte 
que  j’ai  visité , et  qui  a été  parfaitement  décrit 
par  M.  fléricart  de  Thury.  Ces  schistes  et  surtout 
CCS  grès , qui  ont  beaucoup  de  rapports  extérieurs 
avec  ceux  des  pays  houillers , se  trouvent  en  frag- 
mens  ou  plutôt  en  blocs  irréguliers,  et  d’un  vo- 
lume énorme,  pèle-méle  avec  l’anthracite,  jetés 
comme  au  hasard  tout  à travers  le  combustible , 


Digitized  by  Google 


• r 


i-jf; 


anthracite. 
et  UC  formant  jamais  (i)  ni  toit  ni  mur  suivis. 

Les  schistes , par  leurs  surfaces  lisses , m’en  ont 
souvent  imposé:  je  croyais  toujoui-s  qu’il  allait 
enfin  se  fonmer  un  toit  ou  un  mur , que  le  com- 
bustible deviendrait  plus  régulier  et  plus  constant 
dans  sa  marche  ; mais  vain  espoir,  pendant  tout 
le  temps  que  j’ai  fait  exploiter  ce  singulier  com- 
bustible, je  n’ai  rien  pu  découvrir  qni  pAt  tenir 
lieu  de  l’un  de  ces  deux  guides  ; à chaque  instant 
ma  marche  était  contrariée  par  la  renconti'e  de. 
CCS  gros  blocs  de  grès  ou  de  schistes;  là  j'avais  dix, 
i]uin7.e  et  jusqu’à  vingt-quatre  pieds  d’épaisseur 
d’anthracite , e t un  peu  plusavant  cette  abondance 
SC  réduisait  à un  fUetde  quelques  pouces,  qui  se 
trouvait  comme  serré  entre  deux  rochers.  En  un 
mod  le  gisseincnt  des  anüiracites  de  la  vallée  de 
Chamouny , dont  il  est  ici  question,  peut  se  com- 
parer à un  vaste  amas  de  rochers  épars,  dont  les 
intervalles  a*nraient  été  remplis  par  le  combus- 
tible ; et  je  serais  d’autant  moins  éloigné  de  m’ar- 
rêter à cette  idée,  que  cet  anthracite  lui'- même 
n’est  qu’une  aggrégation,  qu’un  véritable  grès  .à 
gros  grains , dont  les  lames  sont  dirigées  dans 
tous  les  sens  ; et  je  croirais  même  que  c’est  à cette 


(i)  Je  ne  parle  ici  que  «lu  gîte  que  j’ai  fajt  exploiter;  mais 
comme  on  n’a  peul-élre  jamais  poussé  ailleurs  deux  cents  toises 
de  galerie  sur  uiigissementd'anlheacite,  celui-ci  peut  au  moins 
servir  d’exemple  ; et  je  le  tile  de  préférence , parce  que  Jfe  le 
counais  parfaitement. 
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slnitturc  particulière  que  ce  combustible  doil  sa 
friabilité  et  sa*  faculté  de  décrépiler  au  feu.  La 
présence  dos  empreintes  végétales,  jointe  à la 
quantité  énorme  de  charbon  que  renferment 
les  anthracites,  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils 
ne  doivent  leur  origine  à <les  matières  végétales, 
quoiqu'il  ne  reste  pas  la  plus  légère  trace  de  tissu 
ligneux , et  qu’on  soit  tenté  de  les  considérer 
comme  des  houilles  remaniées  et  unies  à une  base 
. siliceuse. 

L’anthracite , ainsi  nommé  par  Dolomieu  , se. 
trouve  donc  dans  les  Alpes , sur  le  bord  occidental 
de  lavallée  de  Chamouny,  près  du  Coupeau  et  de 
Montvautier,  non  loin  de  Servoz  en  Faucigny  ; à 
Macot,  à Saint-Landry  et  à Montagny,  ainsi  qu’au 
pied  du  petit  Saint-Bernard,  près  de  Moutiers  en 
Tarentaisp;  tous  gissemens  décrits  par  M.  Bro- 
cHant-,  enfin  aux  Challanchcs , près  d’Alleiiiont 
en  Oisan,  département  de  risère.^uant  à celui 
que  l’on  cite  au  village  d’Arrachc  , sur  la  roule 
de  Genève  à Sallanchcs,  en  Savoie,  c’est  une  véri^- 
table  houille , qui  est  recouverte  par  un  calcaire 
marno-bitnmineux  très-coquillcr  : je  m’en  suis 
assuré  par  moi-même. 

•Aux  Pyrénées , M.  Ramond  l’a  reconnu  sur  le 
plateau  de  Troumose  ; il  y est  caverneux  et  criblé 
de  pores. 

Parmi  les  lieux  où  il  accompagne  le  terrain 
houillcr,  on  cite  les  environs  de  Roanne,  dépar- 
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tcmcntdclaI^irc,icCreusot,la  mine  de  Fresnes, 
(Jeparteincnt  du  Nord^  plusieurs  canton^  de  la 
&4yi’ie,  de  l’Angle  terre  i ^tc,.  ■* 

L'anthracite,  toujours, i^jdlc  comme  incom- 
bustible, n'avait  été  l’objet  u’àLcime  e^|)loitation 
importante;  à peine  avait-^on  tçiilé  de  sjip  servir 
p.ou|-  cuire  dc^la  chaux , tt  encore  arait^n  mal 
réussi.  Je  vais  lIjOnc  présenter  ici  !<>préciÿ^es 
expériences  que  j^ai  faile^sur  ce  combust3)le  trop 
Içng-.temps  négligé , et  communiquer  aux  gens  de 
l’art  les  procédés  que  la^nécessité  m'a  .suggérés, 
et  qui  m’ont  amené  à des  résullaLs  salisfaisans  et  ' 
d’autant  moins  prévus,  qu’ils  avaient  éU^^condam- 
n?sd'avançc  p.ar  d(^hoinines  du  plusgçand  mérite. 

1°  J’ai  fait  cuii'e  Je  la  pierre  à chaux  pertdant  ‘ 
cinq  ans,  avec  l'antliracite  du  coupeau,  daçs  ufi 
four  couiquç  analogue^  à ceux  dans  lesquels  6n 
emiSlqic  la  houilfe.  Les  seules  précautions  qftq 
j’ai  cru  devoir  prendre  ont  etc  d’éleveY  un  peu 

dawiptagc  la  grille  qui  supportelapremicr^ouche 

au-dessus. du  cendrier,' luénagcf  des  ouvei'- 
tures  à différentes  hauteurs  du  fpur,  et  dé  placer 
au  milieu  une  longue.b.ûcb^  de  boi^ dqçssoe 
licaloment,  et  qui  ava|t'ppur  bqt  (ip.tiién3ger  Un 
courant  d’oirau.Qertlre.du  four,  cliargc  départiés 
égalesdc  pieréo  cl  d’anlhi*aç!-tc  pj»i'Co.nchesaltcr- 
natKes.  Lorsque  le  four  étmt  lH(m*^mbrasc , on 
le  cluirgcuit  à mesure  qu’on  rôtirait  la^phaux  cuite 
par  Iç  bas,  et  alors  il  devenait  inutile  de  briser 
I.  ''  a 
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la  pierre  : des-morocaux.  (le  près  d’un  pied  cube 
se  irouvalent  calciniéB  jusqu’au  centre.  On  allu- 
mait lia  fours  par  un  grand  feu  de  bois  fait^sous 
la  grille; 

, 2».L’.;ssai  dans  les.ftrilles  à l’anglaise  destinées  au 
ebaui^age  des  appartemens,  ne  m’a  réussi  qu’im- 
parlaircnient,  parce  quç  la  masse  du  combustible 
n’-esr  point  assez.,  considérable , (pu’il  se  couvre 
trop  promplemenl  de  cendres , et  que  le  centre 
des  irtorécaux  nea’erabrasc  jamais. 

3®’'li’üulbracite , placé  dans  un  fourneau  à vent 
destiné  aux  essais  dôCimastiques , et  analogue  a 
cjlui  qui  a servi  aux  expériences  de  M.  Clouet  sur 
l’aciér  fondu  , m^a  réussi  pendant  tout  le  temps 
■ que  j’ai  résidé  à l’établissement  de  Servez;  et  son 
degré  de  chaleur  était  si  intense , que  les  essais  au 

* cçeuScts’y  faisaient  plus  promptement  qu’avecle 
\:okc  dc^Hi^c-de-Gier  ou  de  Saint-Étienne,  dont 

* je  me  suis  servi  coraparativçmenl  à \ ienuc,  dans 

Jçs  de  MM.  de  Miremont  et  Blp- 

* menstejn.  Larcbcminéi^  de  mon  fourneao  avait  a 
pfcu  près  trente  pieds  de  haut.. 

. 4“  La  poussière  d’anthracite  , dont  j’étais'sou- 
’Veni  cncomlnéV  pétrie,  avec,  un  peu  de  terre 
grasse  cjj  rédüi U:  en  boules  ou  en^  briques,  m’a 
. s(»uvent  scAià  la  cuisson  de  la  chaux  lorsquc^le 
fourétailbieft  enflammé;  je  lai  même  emyj^oyèe, 
ainsi  prépfrée,  à la  forge  , à la  clouterie  ,'111  dans 
un  réverbère  de  grillage.  » * ' 
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5“  J’ai  fait  fabriquer  toute  espèce  de  taillan- 
derie, liaclics,  ciseaux,  pelles,  piochea,  marteaux, 
tourillons,  etc. , exclusivement  avec  l’anthracite, 
sans  le  moindre  mélange  de  charbon  de  bois  ou 
de  houille.  Il  est  vrai  que  la  soufflerie  était  com- 
posée de  trois  excellentes  trompes , de  quatorze 
pieds  de  chute.  Le  maître  ouvrier  du. martinet, 
qui  était  d’ailleurs  fort  habile,,  avait  enseigné  la 
manière  de  gouverner  ce  feu  d’anthracifé  à beau- 
coup d’autres  forgerons,  quis’’en  servaient  depuis 
avec  la  plus  grande  iacilité.  Je.  ne  dois  pas  omettre 
de  dire  cependant  que  pour  les  très -grosses 
pièces,  les  gros  tourillons  du  poids  de  plusieurs 
quintaux,  pour  lesquels  on  est  obligé  d’écarter 
et  de  désorganiser  le  feu  en  entier  lorsqu'on 
les  retûe  pour  les  forger  , il  était  impossible 
de  se  servir  de  l’autbracite,  qui  s’éteint,  comme 
nous  l’avons  dit  , aus.sildt  qu’on  l’éloigne  du 
foyer. 

ü“  La  labriration  des  clous  forgés , qui  exige 
qu’on  relire  le  for  du  feu  et  qu’on  l’y  replace  à 
chaque  instant,  s’accommode  encore  parfaite- 
^nent  de  ce  combustible  : j’en  ai  fait  l’épreuve 
pendant  deux  ans  .La  forge  à deux  places  destinée 
â cet  u.sage  était  composée  d’un  massif  en  briques, 
.au  milieu  duquel  on  avait  réservé  un  vide  destiné 
au  cendrier , et  dont  on  fermait  la  porte  avec 
.soin  ; la  place  du  foyer  avait  un  pied  de  profon- 
deur , huit  pouces  de  large  en  carré , et  portait 
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une  grille  de  fer  sous  laquelle  la  tuyère  d'une 
trompe  abMidr.  Le  fer  dont  je  me  scr>'ais 

était  de  la  vergc.créncléc  de  Montbéliard  , et  je 
ne  me  suis  point  apérçu  que  ce  combustible  lui 
eût  jamais  comni'uniqué  aucune  nfauvaise  qualité; 
car  les  clous  rpii^en  provenaient  étaient  excellens, 
et  le  déchet  n’'a>'bit  rien  d’extraordinaire. 

Encouragé  par  CCS  premiers  essais  , qui  m’a- 
vaient'démontré  jusqu’à  l’évidence  que  cet  an- 
thracite n’avait  besoin  que  d’une  très -grande 
quantité  d’ailr^our  produire  un  degré  de  chaleur 
énorme  en  hrûRmt,  j’espéi'ai  appliquer  un  jour 
ce  comlitistihlc  au  traitement  métallurgique  d’un 
des  minfcrais  les  plus  compliqués  et  les  plus  ré- 
fractaires qucT’on  connaisse.  En  effet,  le  minerai 
de  Servoz  est  composé  de  cuivre,  de  plomb,  de 
riuc,  d’antimoine,  de  fer,  unis  à une  forte  pro- 
portion de  quarz , et  il  est  irUpossiblc  de  séparer 
ces  divers  métaux  par  le4avage , puisque  plusieurs 
sont  à l’état  dc‘t:ômbInaison  intime. 

Le  'traitertienl  dei  Sulfures  métalliques  de  la 
nature  dc'ceui*-cij  consiste  en  fontes  et  On  grilla- 
ges successifs  c^alternatifs  ; anciennement  on  ne* 
se  servait  à Sen'oz  que  de  bois  ou  deTliarbonde 
bois,  et  le  même  minerai  passait  jasqu’à  soixantÜ^ 
fois  differenfès  au  feu  avant  qu’on  en  eûtt  extrait 
le  cuivre  elle  plomb  qu’il  renferme;  et  aujour-’ 
d’hui,  à l’aide  de  cet  anthracite  si  long-temps  dé-  ' 
daigné,  on  parvient  au  même  but  enliuit  feux  seu- 
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lement,  dont  les  sept  premiers  sont  donné.s  dans 
des  Réverbères  cbaufÉ'és  uniquement  avec  l’anthra- 
cite , et  le  dernier,  qni  est  do^tiné  à raffinage  du 
cuivre  , est  alimenté  par  1?  charbon  de  bois. 

Voici  les  changemens  que  j’ai  été  forcé  d’ap- 
porter dans  la  construction  dçs  fourneaux  à ré- 
verbères, pour  parvenir  à Ifes  chauffer  avec  l’an- 
thracite. 

On  sait  que  le.s  fourneaux  à réverbères  sont 
ordinairement  pourvus  de  hautes  cheminées  qui, 
en  produisant  un  tirrfge  proportionné  à leur  hau- 
- leur , remplacent  avaidaigeascmcut  les  souffleries 
qu’on  adapte  aux  autres  fourneaux;  que  Is^  grille 
de  leur  chauffe  est  placée  sur  un  cendrier  spa- 
cieux, où  l’air  extérieui’  a un  libre  accès,  et  qu’oii 
a soin  d’écarter  1 humidité  du  sol  par  toutes  sortes 
de  précautions. 

L’expérience  m’appri#:  bientôt  que  le  tirage 
d’une  haute  chenrrinée  était  insuffisant  pour  acti- 
ver la  combustion  de  l’anthracite,  de  manière  à 
chauffer  l’intérieur  du  fourneau  assez  fortement 
pour  opérer  la  fusion  du  minerai , chaleur  qui 
doit  dire  élevéet’-au  rouge-blanc  dans  tout  le  vide 
du  r<^erbèrc  , et  qui  finit  par  attaquer  les  terres 
et  les  pierres  les  plus  réfractaires  dont  on  cons- 
truit la  murette  ou  l’autel , ainsi  que  le  bec  de 
(a  voûte*.  .Force  d’introduire  l’air  d’une  souf- 
flerie sous  la  grille  de  la  chauffe , il  fallait  bien 
clore  le  cendrier;  et  quoiqu'il  fût  assez  grand  à 
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proporlion  des  fourneaux  (i),  les  cendres  dcl’an- 
thracile  le  cond)laient  en  moins  de  liuil  jours,  et 
la  clialeur  s’y  concen Irait  de  manière  à ce  que  les 
ouvriers  ne  pouvaient  en  approcher  pour  le  vider 
que  plusieurs  jours  après^qu’on  avait  arrêté  le  feu. 
Je  dus  donc  aviser  à un  moyen  de  me  débarrasser 
de  ces  cendres  abondantes,  et^’y  réussis  complè- 
tement en  bâtissant  sur  le  sol  du  cendrier  une 
rigole  forince  par  des  dalles  bien  jointes,  dispo- 
sées en  talus;  en  donnant  une  pente  rapide  il  ce 
canal,  et  en  y amenant  de  l’extérieur  un  courant 
d’eau  qui  entraînait  leS  cériclrcs  à mesure  qu’elles 
tombaient  à travers  la  grille.  Cette  eau  courante, 
traversant  les  fondations  des  réverbères  ( car  il 
y en  avait  deux  accolés),  loin  d’y  apporter  du’ 
refroidissement,  entraînait  de  l’air  avec' elle  , et 
SC  joignait  au  jeu  de  quatre  trompes,  de  chacune 
vingt  pieds  de  chute,  pour  animer  le  feu  de  la 
chauffe.  J’ai  regretté  de  n’avoir  point  eu  de  pyro- 
mètre  à ma  disposition  pour  mesurer  le  degré  de 

(i)  Le  sol  incliuc  des  deux  rdverbcrcs  accolés  d^nt  il  s'agit 
ici  avait  neuf  pieds , partir  de  la  murette  jusqu’au  trou  de 
perce,  et  trois  pieds  six  pouces  de  large  vers  le  milieu. 

La  chauffe  avait  djeux  pieds  de  large,  trois  et  demi  de  long, 
et  un  de  profondeur  ; elle  pouvait  donc  contenir  environ  sept 
pieds  cubes  de  combustible,  ou  huit  cent  quatre-vingts  livres. 

La  ItauUnr  de  la  voAte  au-dessus  du  sol  était  de  quinze  pouces 
pendant  six  pieds  de  longueur  ; elle  s’abaissait  ensuite  graduel- 
lement vers  le  bassin,  et  à son  bec  elle  ii’élait  plus  érarlée  du 
bain  que  dé  six  pouces. 
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c4ia]çnr  obtenu  dans  ces  founiçaux  ; ce, que  je  puis 
assurer,  c'est  qu’il  était  çnornie.pt  (pi’un|p  tige  de 
fer  de  la  grosseur  du  poqcq  y , devenait  rouge- 
blanc  en  quelques  sec, ondes.  Mais  dn'inçonvçnient 
très-grave  auquel  je  n’ai  pas  pu  rçflûédicr  , 'c’est 
au  déçrépilemcnt  de  ccrl^n(^,variq^  d’anÿira- 
cite  ; cette  fâcheuse  propriét^fait  iju’il  s’introduit 
dans,  rintéricur  des  fourneaux  une  très-grande 
quantité  de, ce  combustiblefréduil  en  poq^sière.;  êt 
chassé  au-dessuç  de  l^.murcttc  par  le  vent  jde  la 
soufflerie  , il  çouvre  le  m>iierai  dépose  stir  le  sol, 
se  q^éle  avec  lui , en  augmente  la  inas|e,  çt  s’op- 
pose plus  qu’jjn  ne  penSc  à sa  fu.^pn.  ^’ajant  pu 
obvier  à cet  iiicouvénient/j^évilais  dc_.iqélet-  cet 
antliraçUc  pétillant  avec  l’aolrc  ; c’est  une  di^i- 
culté  que  jCr,,iai^e  à cqux  qyd  voudront  lutter 
comme  moi  avec  ce' prétendu  combustible  intrai- 
table. Malgré  tous,^cs  çlïangemens  nécessités  par 
la  nature  de  l’anthracite,  il  n’en  reste  pas  moins 
constant  que  ce  coçibustiUlc^,  tj-ès-répandu  dans 
les  Alpes,  et  qui  avait  été  délaissé,  m’a  servi  pen- 
dant cinq  ans,  et  exclusivement,  à cuire  de  la 
chaux,  à faire  toute  espèçfe  de  taillapt^erie  , de  la 
clouterie,  et  enfin  à traiter  par  la  fonte  et  les 
grillages  au  ,i;éverbcre,  ruii^dcs  minerais  de  cui- 
vre le»  plus  réfractaires  qu’on  puisse  rencontrer; 
enfin  je  suis  égalementparvenu  à m’en  servir  dans 
un  fourneau  à manche , mais  saiilement  avec  le 
secours  d’une  soufflejic  à cylindre , qui  produit 
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environ  hi^U  cents  pieds  cubes  d’air  par  minute^ 
On  con||ptU  qnë  dan.5  ce  eus  il  faut  non-seulement 
fondre  lo  minerai , mais  encore  la  masse  totale 
du  résidu  de  l'anthracite,  qui,  je  le  répète,  est 
égale  à. celle  du  combustible  non  brûlé,  et  dont 
la  nature  siliceuse  le  rend  excessivement  «éfrac- 
tair«^; -cette  .épreuve  a réussi  non-seulement  à 
Servoz,  inaii  encore  à rétablissement  de  Vienne, 
où  l'essai  en  a été  fait  en  grand. 

Jone^egrclterai  pas  la  longueur  de  ces  détails 
.s’ils ipenvent  engager  les  cxploitans  qui  résident 
au  milieu  de§  montagnes  oii  l’pn  trouve  des  dépôts 
d’anthracke  , à.cssatçr  d’ulili.ser  combiisUhle 
d^  le  service  do  leurs  usines,  et  je  puis  leur 
assurer.un  succès  complet  s’ils  ont  à leur  dispo- 
sition i/es- machines  propres  h produire  un  fort 
courant  d’aic4  car  c’est  la  seule  condition  qu’il 
exige  impérieusement. 

« ■ J* 
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rlUILES,  ou  POkX  MJNÉRALES. 
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Les  bilurdes  qui  filtrent  à travers  la  terre , dont 
certaines  pierres  sont  imprégnées,  qui  se  rasscm* 
blent  dans  ics  cavités  factices  eE naturelles , ou 
qui  surnagent  à la  surface  des  eaux  de  certaines 
fontaines,  varicntde  couléur,  d’<ispcctct  de  con- 
sistance; tous  sont  très-odorans , brûlent  avec 
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une  grande  facilité , en  répandèml  Beaucoup  de 
fumée  et  une  odeur  qui  n’est  point  désagréable  ; 
les  uns  sont  naturellement  liquides,  les  autres 
ont  besoin  d’étre  chauffés,  et  conservent  toujours 
une  consistance  visqueuse  et  gluante  qui  a du 
rapport  avec  celle  de  la  poix  végétale.  Toutes  ces 
variétés,  qui  ne  sont  pas  bien  tranchées  puis- 
,^qu’ellcs  passent  de  l’une  à l’autre-,*  ont  néanmoins 
reçu  des  noms  différons,  et  méritent  d’étrê  dé^- 
séparément. 


I.  DU  BITUME  NAPHTE. 


-Le  bitume  najihtc  est  complètement  fluide, 
diaphane,  incolore  ou  légèrement  ambré.  Il  porte 
as’ec  lui  une  odeur  excessivement  pénétrante , 
dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser,  et  qui  écarte 
les  insectes  dont  les  étoffes  de  laine  et  les  four- 
rures sont  attaquées.  Sa  légèreté  lui  permet  de 
surnager  à la  surface  de  l’eau,  et  il  est  tellement 
combustible  qu’un  corps  embrasé  que  l’on  on 
approche,  l’alfuine  sans  le  loucher.  Il  répand  en 
brftlanf,  une  flàmine  bleuâtre  et  une  fumée  «épaisse, 
m.'ds  il  ne  laisse  aucun* rcsiiiu. 

XiC  napble  ou  bitume  pur  est  peu  réllându  dans 
la  natHre';,  on  en  cite  cependanf  qutlqués  sources 
abondantes  en  A.sie  vers  le  mont  (iaucasfe , à Bala- 
ghan  près  de  la  ville‘'de  Bakou,  surd.vmer  Cas- 
pienne, dont  le  produit  procure  au  kan  ou  gou- 
vemcirr  de  BaSou  un  revenu  annuel  irf 
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l'oiiblos  (180,000  fr.  environ).  On  relire  d’une 
de  CCS  sources  5oo  liv.  de  naphtc  par  jour;  mais 
il  parait  qu’il  est  mêlé  à du  bitume  brun,  et  que 
celui  qui  est  limpide  et  pur  s’y  trouve  en  assez 
petite  quantité.  Près  de  ces  fontaines  est  le  champ 
de  feu,  d’où  il  .sort  continuellement  des  flammes 
bleues,  cl  sur  lequel  les  (luebres,  adorateurs  du 
feu,  ont  élevé  plusieurs  temples.  Ces  fovers  na- 
turels sont  mis  à profil  par  Icshabilans,  qui  y 
cui.scnt  non-seulement  leurs  alimens,  mais  même 
de  la  pierre  à chaux.  Quant  au  naphtc,  il  s’ex- 
porte en  llussio,  et  tout  fait  pré.sumerqnc  ce  lieu 
renferme  un  volcan  vaseux  semblalile  aux  salses 
du  Modenois. 

Les  bords  du  Tigre  dans  la  Turquie  d’Asie,  ren- 
ferment également  quelques  sources  de  biluine 
naphtc.  Le  fameux  rnoum  des  Perses  est  un  naphtc 
qui  découle  des  parois  d’une  caverne  qui  existe 
dans  les  rocliers  des  environs  de  Darab , que  lo 
gouverneur  fait  ouvrir  une  fois  par  an  [)our  en 
extraire  la  petite  quantité  qui  s'y  est  amassée  et 
l’ctovoycr  à la  cour,  où  il  est  regardé  comme  un 
baume  mer\T;illeux  (Kœinpfcr,  cité  par  Malle- 
Brun).  La  montagne  de  Zarka  dans  la  Tarlari<^ 
indépendante,,  fournil  aussi  du  naphtc,  et  au 
Japon  l’on  bn^Ic  un  bitumé  rougeâtre  qui  parait 
être  aussi  ün’ naphtc  impuu  . ' 

L’auteur  de  la  Minéralogie  sicilienne  cite  plu- 
sieurs sdurccs  de  naphtc  d^ns  dM'fércns  cantons 
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de  cette  île,  et  particulièrement  èXeonforte,-  à 
r^ivona,  etc.  La  Calabre  en  possède  aussi  plu- 
sieurs. 

Enfin  la  source  de  bitume  liquide  et  ambré  qui 
fut  découverte  en  1802  au  village  d'Amiano  dans 
les  états  de  Parme , et  dont  on  se  sert  pour  l’é- 
clairage de  cette  ville,  est  remarquable  par  son 
abondance.  Suivant  M.  Héron  de  Villcfossc,  il 
existait  une  source,  de  cette  substance  au  quin- 
zième siècle  à W aldsbrunn,  près  du  cbàlcau  de  ^ . 
Bitsche,  département  de  la  Mo.sclle  ; mais  elle . 
s’est  épuisée,  et  il  n’en  reste  pas  de  trace  au- 
jourd’hui. 

Les  usages  du  naphte  sont  peu  variés  et  j>eu  .• 
importans  ; on  ne  le  trouve  pas  même  communcr 
ment  dans  le  commerce,  cl  celui  qu’on  rencontre 
dans  les’  pharmacies  est  .souvent  mêlé  à une  cer- 
taine dosé  d’huile  essentielle  de*  térébenthine.  Le 
plus-ordinairement  il  est  le  produit  de  la  distilla- 
tion des  naphtes  impurs  ou  de  celle  des  bitumes 
bruns.  On  l’employoit  autrefois  on  Europe  pour 
la  préparation  de  certains  vermifuges;  mainte- 
nant scs  propriétés  ne  sont  plus  en  faveur  qu’en 
Asie,  et  surtout  en  Perse  dans  le  ÎMazenderan  , 
partie  de  l llyrcanie  (Chardin).  On  assure  qu’il 
entre  dans  la  compo.sition  de  ce  brillant  vernis 
chinois  qu’on  nomme  laque. 
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2.  DU  BITUME  PÉTROLE.^  • . 

Le  bitume  pétrole, .ou  huile  de  Gabian  du  com- 
merce, ne  diflère  du  nnpiite  que  par  sa  couleur 
plus  fonce'e  qui  passe  au  rouge  brun  , et  par  sa 
xonsistance  plus  visqueuse  et  moins  fluide;  mais 
son  odeur,  sa  flamme  et  sa  fumée  sont  les  mêmes  ; 
'il  laisse  cependant  un  petit  résidu  après  la  com- 
bustion, tandis  que  le  naphte  n’en  laisse  aucun. 
Du  naphle  exposé  à l’air  et  à la  lumière  perd.sa 
limpidité,  devient  plus  épais,  et  passe  réelle- 
ment à l’état  de  pétrole.  On  voit  donc  qu’il  est 
difficile  de  bien  distinguer  ces  deux  variétés,  puis- 
qu'elles passent  de  l’une  à l’autre,  et  qu’il  doit 
exister  une  foule  de  circonstances  dans  la  nature 
où  le  naphte  peut  se  changer  en  pétrole  , c’est 
donc  pour  cette  raison  qu’il  est  aussi  beaucoup 
^plus  commun  et  plus  abondant  que  le  premier. 

IjCS  sources  de  pétrole  sont  si  multipliées  sur 
les  bords  du  Tigre,  (jue  ce  fleuve  en  est  souvent 
couvérl,  et  que  les  navigateurs,  dit-on,  prennent 
plaisir  à rallumer. 

Le  même  canton  d’Amiano  daos  le  l’armcsai\, 
que  nous  avons  déjà  cité  comme  renfenuanl  une 
source  de  naphle,  contient  aussbdes  sources  de 
pétrole  qu’on  exploite  à l’aide  de  puits  a.sscï  pro- 
fonds que  l’on  creuse  dans  une  argile  verdâtre 
cl  dure. 
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La  source  dn  montZibio,  située  près  du  volçaii 
vaseux  de  Sassuolo  aux  environs  de  Modène , a 
été  décrite  en  i/{6o  par  un  certain  François, 
Arioste,  qui  rapporte  qu’on  diauffait  la  terre  bi- 
tumineuse de  cet  endroit,  qu’on  l’enfermait  dans 
des  sacs  de  laine,  et  qu’on  la  plaçait  ensuite  sous 
un  pressoir  pour  en  exprimer  le  pétrole.  Spal- 
lan/.ani,  qui  a décrit  cette  source  en  parlant  du 
volcan  vaseux  qui  en  est  ypisjn,  dit  que  l’exploi- 
tation de  ce  bitume  consiste  en  deux  puits  (jui 
fournissent  chacun  une  livre  de  pétrole  par  jour 
en  été,  et  moitié  seulement  en  hiver.  (Spàllanz. 

F' nytjge  dans  les  Deux-Siciles , t.  v,  p.  266.) 

En  France,  la  source  de  Gabian  près  de  Pésenas,' 
(fcpartement  de  l’Hérault,  en  Languedoc,  fut  dé—  ’* 
couverte  çn  1608;  elle  produbait  alors  trente-six  - 
quintaux  de  bitume  par  an.  En  170G  elle  se  perdit 
entièremeut,  reparut  bientôt  après;  mais  depuis 
celte  époque  son  produit  a beaucoup  diminué,^ 
car,  suivant  M.  Marcel  de  Serre,  professeur  d’his- 
toire naturelle  à Montpellier,  elle  ne  donne  j>lus 
aujourd'hui  que  quatre  quintaux  de  pétrole  par 
an  , ou  environ  deux  cents  litres. 

Outre  ces  principales  sources  de  bitume,  il  • 
existe  une  foule  de  lieux  où  le  sol  et  les  roches 
en  sont  imprégnés,  et  d’où  on  l’extrait  d’abord  . 
par  une  chaleur  modérée,  et  ensuite  par  la  distiU 
lation.  Tels  *ont  Iqs  sableS"  de  SeySsel  et  ‘de-  la 
perte  du. Rhône  , département  de  l’Ain  ;*ccux'dc 
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Üax,  dans  les  Landes;  de  Sultz  et  Ue  LamperLs- 
lüch,  de'parleiiicnt  du  l]ns-ll.hin  ; les  luTs  et  les 
laves- de  plusieurs  points  de  l’Auvergnfc;  le  sable 
du  Val-Travers,  près îScufclialel,  etc.  Le  duclié  de 
Luncaslrc  en  Angleterre,  l’Ecosse,  la  Bavière,  la 
Sicile , la  (irèce,  la  Suède  , la  Galice  , cl  surtout 
la  Transilvanic , plusieurs  parties  de  riiidc  et  le 
royaume  d’Ava  en  particulier,  abondent  aussi  eu 
sources  ou  en  terrains  bituniineux,  ainsi  ijuc  le 
Japon  et  les  côtes  de  Cartliagèiic  en  Amérique. 

Les  usages  du  pétrole  sont  assez  bornés;  il 
existe  cependant  des  contrées  eiilière.s  où  il  sert 
à l’éclairage  et  même  comme  combustible  ; telle 
est,  au  rapport  d’Olivier,  une  partie  de  la  Pia-se 
et  de  la  Mésopotamig,  depuis  Bagdad  eu  rcinon 
tant  vers  Mossuel.  Dans  d’autres  pays,  il  sert  à 
enduire  les  bois  et  les  câbles  qu’on  doit  expo.scr 
à l’humidité  ; en  France  on  se  sert  de  c^dui 
qu’on  extrait  à Gabian  non-seulement  pour  gou- 
dronner, mais  aussi  pour  enduire  les  tourillons 
et  les  engrenages  des  grandes  machines  ; mais  afin 
de  lui  donner  plus  d’onctueux  cl  de  diminuer 
sa  ténacité,  on  le  fond  avec  de  la  graisse;  il  en 
existe  un  déjiôt  à Lyon , où  il  est  connu  sous  le* 
nom  d'huile  de  Gabian.  Le  pétrole  ayant  la  plus 
grande  analogie  avec  le  bitume  qu’on  relire  de 
la  houille  au  moyen  d’une  espèce  de  distillation, 
pourrait,  s'il  était  plus  commnn,  servir  avanla- 
geusenienl  comme  ce  dernier  pour  le  goudron- 
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riagc  des  agrès  et  des  vaisseaux.  On  Ta  quelque- 
fois employé  dans  les  conslruclions  hydrauliques,  ^ 

où  il  doit  être  assêr  propre  ^ en  effet , à s^opposcr 
aux  infiltrations;  nous  verrons,  en  parlant  des 
substances  employées  h couvrir  les  e'difices,  quel 
parti  Ton  tire  aujourd'hui  du  mastic  bitumineux 
de  Seyssel.  Des  historiens  et  des  voyageurs  ont  ' 

assure  que  les  fameuses  briques  de  liabylone 
avaient  été  fixées  à l’aide  de  ce  bitume  ; mais  c’est 
un  fait  qui  demande  au  moins  à être  confirmé , 
et  qui,  au  reste  , n’a  rien  d’absurde,  puisque  cette 
substance  est  très-abondante  anxenvirons  de  celle 
\ille  à jamais  célèbre.  Les  Chinois  le  nomment 
huile  de  pierre  Viet  il  est  employé  dans  la  Corée 
à la  fabrication  de  l’encre  (i).  - . 

3.  Dü  BITUME  MALTire.  ' 

•\ 

Le  bitume  maithe  de  M.  Brongniart  ( Traite 
élérn.  de  Miner.  ),  n’est  encore  qu’une  modifica- 
tion du  pétrole,  comme  ce  dernier  n’est  qu’une 
altération  du  naphte.  Le  maithe  est  plus  noir,  plus 
lourd  et  moins  pur  que  le  pétrole,  puisqu’iHai8.se 
en  brûlant  un  plus  grand  résidu  ; sa  consistance 
est  plussolide , plus  glutineusc , et  elle  s’approche 
beaucoup  de  celle  de  la  poix  végétale.  11  se  trouve 
dans  presque  tous  les  lieux  que,  nous  avons  indi- 
qués comme  renfermant  du ‘pétrole,  et  sert  à ' V 

y ^ # 

(1)  Enfyclopédit  Japonais.  • 
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peu  près  aux  œdnios  usages.  Le  nialtiic  des  an»  ' 
ciens  élait  considéré  comme  un  exccllenl  remède 
el  comme  iuitanl  la  guérison  des  blessures;  il  est 
très-possible  qu’il  soit  propre  , en  cfi’ct,  à rap- 
procher les  bords  d’une  plaie  nouvelle  , en  raison 
de  sa  consistance  glutincusc  , et  ü la  garantir  du 
contact  de  l’air  ; or  on  sait  aujourd’hui  (jue  ce 
sont  deux  grands  moyens  cui’alifs  ; et  outre  rctlc 
action  purement  mécanique  , il  est  possible  aussi 
que  ce  bitume  agisse  encore  à la  manière  des 
baumes.  D'ailleurs  tout  le  monde  connaît  les 
brillantes  propriétés  médicinales  qu’on  attribue 
à l’eau  de  goudron  ordinaire , et  rien  ne  s’oppose 
à ce  que  notre  bitume  minéral  partage  quelques-- 
unes de  scs  bonnes  qualités. 

4-,  DU  BITUME  ASPHALTE. 

Le  bitume  asphalte,  ou  de  Judée,  est  le  dernier 
degré,  d’altération  du  napbtc;  car  l’asphalte  est 
encore  plus  compacte  que  le  malthe,  puisqu'il  est 
dur  et  ca.ssant  lorsqu’il  est  froid,  qu’il  ne  peut 
plus  snrnagor  à la  surface  de  l’eau  pure,  et  qu'il  . 
laisse  jusqu’à  i5  pour  loo  de  résidu  apres  son 
ciitiqrc.  combustion.  - 

L’aspl)alte,  qui  abonde  en  Judée,  et  particu- 
licrement  sur  les  bords  du  lac  Asphaltite  (i) , qui 
surnage  à sa  .surface  par  suite  de  l’impurele!  de 

(i)  Volnry,  État phjs.  de  ia  Sjrie i , p.  274» 
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SCS  eaux,  a donné  lieu  à cette  fable  , que  les  oi- 
seaux tombaient  morts  quand  ils  traversaient  ce 
vaste  lac  saumùlre  ; de  li^  1^  nom  de  mer  Morte 
qu’il  a'rcçu  fort  mal  à propos,  car  l’odeur  du 
bitume  , toute  forte  qu’elle  est,  n’a  rien  qui  puisse 
asphyxier  ces  animaux.  Les  habitans  riverains  ra- 
massent cette  substance  combustible  pour  la  ver- 
ser dans  le  commerce  ; scs  usages  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  ceux  des  variétés  précédentes , 
mais  ce  bitume  est  moins  cher  cl  moinsrecherché, 
parce  qu’il  est  moins  pur  cl  plus  abondant.  On  en 
cite  dans  plusieurs  contrées,  et  surtout  en  Alba- 
nie, près  d’Aulona,  à l'île  de  la  Trinité  il  en  existe 
un  lac  de  trois  milles  de  tour , près  la  pointe  de 
lîray.  (N.  Nugent,  Bibl.  Brit.,  n°  386.) 

L’asphalte  entre  pour  cinq  kilog.  dans  la  com- 
position de  la  poudre  qu'on  emploie  à embaumer 
les  cavités  internes  du  corps  humain  , et  pour  un 
kilog.  seulement,  dans  la  composition  de  celle  qui 
est  destinée  à farcir  les  chairs.  M.  Morellot  consi- 
dère ce  bitume  comme  un  produit  immédiat  du 
succin  , c’est-à-dire  du  buccin  privé  de  son  huile 
médiate;  il  avance  meme,  que  tout  celui  qui  est 
répandu  dans  le  commerce,  est  un  produit  de  l’a- 
nalyse imparfaite  du  succin  : nous  ignorons  quels 
sont  les  fondemens  de  cette  opinion. 

C’est  plus  particulièrement  à l’asphalte  qu’on 
s’accorde  à donner  le  surnom  de  baume  des  mo- 
mies ou  de  baume  des  funérailles,  parce  qu’on 
L lo* 
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présume  avec  raison,  que  ce  bitume  était  la  base 
de  cette  substance  particulière  dont  les  anciens 
Égyptiens  se  scrvaienfcpour  conserver  les  cadavres 
des  grands  personnages  de  leur  temps,  le  corps 
des  animaux  qui  étaient  sacrés  chez  eux  , et  dont 
nous  trouvons  encore  les  dépouilles  mortelles  au 
milieu  de  ces  préparations  antiques  que  nous 
nommons  momies. 

Je  présume  que  ce  n’était  pas  toujours  le  bitume 
le  plus  dur  qu’on  mettait  en  usage  pour  la  pré- 
paration des  momies,  celui  #ont  la  fluidité  était 
telle  , qu'il  a pénétré  jusque  dans  le  tissu  intérieur 
des  os,  celui  qui  servait  aux  injections  devait 
être  plus  liquide  que  ne  peut  le  devenir  l’asphalte 
bouillant.  11  est  vrai  qu’on  ne  l’employait  point 
seul , et  qu’il  parait  constant  qu’on  y joignait  une 
liqueur  extraite  du  bois  de  cèdre.  Mais  le  cedria 
» même,  était  probablement  un  bitume  aussi  ; or  il 
me  semble  assez  probable  qu’étant  obligé  d’em- 
ployer celte  substance  conservatrice  à l’étal  fluide, 
et  en  même  temps  excessivement  chaude,  on 
aura  donné  la  préférence  au  pétrole  et  peutêtre 
même  dans  certain  cas  au  naphtc.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , et  j’en  ai  la  preuve  sous  les  yeux , c’est 
que  le  bitume  qui  a pénétré  les  parties  osseuses 
des  momies , ainsi  que  celui  qui  sépare  les  ban- 
delettes dont  elles  sont  enveloppées,  n’est  point 
dans  le  même  état  que  celui  qui  se  trouve  dans 
la  cavité  du  crâne  ou  dans  l’intérieur  de  ces  vases 
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qu’on  nomme  co/uy)<*5,  el  qui  font  aussi  partie 
des  funérailles  égyptiennes.  Celui  des  liandeiettcs 
est  sec,  friable,  et  présente  tous  les  caractères 
d’une  substance  bitumineuse cuiteà  l’excès,  tandis 
que  celui  du  crâne  et  des  canopes  s'amollit  par  la 
chaleur  de  la  main , se  laisse  pénétrer  par  l'ongle, 
et  coule  en  brûlant  à la  manière  de  la  poix. 

Il  me  semble  donc  assez  bien  prouvé  que  le 
naphte  et  le  pétrole  ont  partagé  avec  V asphalte 
l’honneur  d’avoir  conservé  les  restes  de  Sésostris, 
et  d’avoir  préservé  les  momies  en  générai  de 
l’attaque  des  insectes  (i);  car,  Je  le  répète,  l’as- 
phalte ne  peut  point  dçvenir  assez  liquide  en 
chauffant , pour  s'insinuer  dans  toute  l'épaisseur 
des  muscles  et  dans  le  tissu  le  plus  serré  des  os  , 
tandis  qu’il  a pn  entrer  sans  inconvénient  dans  la 
composition  du  baume  destiné  à remplir  les  ca- 
nopes (2)  et  leà  cavités  du  crâne. 

(’i)  M.  Cliampol<^on  de  Figcac,  conservateur  de  la  Liblio- 
tlièquc  de  Grenoble  el  {irofrsscur  de  langues  orientales,  a ce- 
pendant trouvé  entre  les  os'^du  carpe  d'une  momie  de  femme, 
un  insecte  particulier,  moit,  que  j’ai  soumis  à rexameii  de 
M.  de  Jurine,  à Genève;  ce  savant  entomologiste  l’a  déter- 
miné ainsi  : « Nouvelle  espèce,  du  genre  coiynctes  de  Fabricius, 
necrobia  d’Olivier  ; je  la  nommerais  corynctrs  glaber.  » Cet 
insecte,  de  deux  lignes  de  long,  est  d'un  bleu  lilas,  à reflets 
métalliques.  J'en  possède  plusieurs  individus , qui  m’ont  été 
donnés  par  M.  Champoléon. 

(3)  Presque  toujours  les  canopes  sont  vides.  Les  Arabes , qui 
fouillent  les  momies  avec  l’espoir  de  trouver  dans  leur  intérieur 

10. 
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L’origine  des  bitumes  est  aussi  obscure  que 
celle  des  bouilles  ; on  en  est  réduit  à des  hypo- 
thèses, et,  ce  qui  est  préférable,  à quelques  ob- 
servations constantes. 

On  a donc  remarqué  que  les  sources  des  diffé- 
rentes variétés  de  biîumes  se  trouvent  ordinaire- 
ment dans  le  voisinage  des  salines  , dans  celui  des 
volcans  froids  et  vaseux , qu’on  nomme  salses , 

quelque  pièce  d’or,  paraissent  être  aussi  dans  l'usage  de  visiter 
ces  vases  funéraires , qui  sont  ordinairement  en  albâtre , et  dont  le 
couvercle  oflre  alternativement  la  figure  d'une  femme  ^ celle  d’un 
épervier,  d’un  chacal  ou  d’un  cynocéphale.  L’un  de  ces  vases  à 
tête  de  chacal  existait  depuis  long-temps  dans  la  bibliothèque 
de  Grenoble,  et  par  un  basant  extraordinaire,  il  était  absolu- 
ment rempli  de  baume  égyptien.  M.  Cbampoléon  me  proposa 
de  le  vider,  et  pour  y réussir  sans  rien  endommager,  nous  ren- 
versâmes le  canope  (buis  un  vase  d’eau  placé  sur  un  feu  doux. 
L’espoir  de  trouver  quelque  corps  étnnger  dans  son  intérieur 
excitait  la  curiosité  de  M.  Charopoléon , et  nous  fûmes  pleine- 
ment satisfaits  quand,  au  bout  d’un  quart  d'heure , et  après *que 
la  moitié  du  bitume  fut  écoulée , nous  aperçûmes  une  petite 
poignée  de  paille  finement  hachée,  et  puis  un  corps  arrondi,  du 
volume  d’une  grosse  ^orange , que  nous  détachâmes  avec  pré- 
caution, et  que  nous  nous  empressâmes  d'examiner. 

Après  avoir  lavé  ce  petit  paquet  dans  l’eau  chaude , afin  de 
le  dégager  do  bitume  dont  il  était  empreint,  nous  trouvâmes 
qu’il  était  enveloppé  d'un  carré  de  toile  de  finesse  moyenne  , 
de  huit  pouces  sur  dix,  sans  inscription , et  qu’il  renfermait  un 
corps  spongieux  et  fibreux,  que  nous  crûmes  reconnaître  pour 
être  un  l^erveau.  11  s’en  lâut  bien  que  nous  affirmions  que  ce  soit 
en  ellét  cette  partie  distinguée  de  notre  être  ; mais  ce  qui  nous 
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près  des  lieux  qui  recèlent  des  couches  de  houille, 
et  quelquefois  enfin  dans  les  terrains  volcaniques 
éteints,  ou  près  de  ceux  qui  brûlent  encore.  On 
regarde  généralement  les  bitumes  comme  le  pro- 
duit des  végétaux  enfouis , qui  ont  donné  nais- 
sance aux  mines  de  houille  , et  qui  s’en  seraient 
séparés,  par  suite  de  quelque  opération  de  la  na- 
ture , qui  nous  est  inconnue.  La  parfaite  simili- 
tude qui  existe  entre  Té-sphalle  et  le  bitume,  qui 
SC  trouve  en  si  grande  abondance  dans  la  com- 
position des  houilles  grasses,  semble  appuyer 
celte  origine.  ^ 

LIGNITES, 

” f 

ou  BOIS  BITUMINEUX. 

On  a confondu  pendant  bien  long-temps,  les 
lignites  avec  les  houilles  ou  cliarbons  de  terre  ; 
et  c est  a M.  Brongnlart,  qui  a eu  le  bon  esprit 
d en  former  une  espèce  séparée  , qu’on  en  doit 

«în  suggéra  l'idée,  c’est  que  nous  avions  vu  l’un  et  l’autre  i 
Paris,  dans  le  cabinet  de  Faujas,  le  cervelet  de  Buffoii  pré- 
paré avec  du  baume  égyptien , et  que  nous  filmes  frappés  d'e 
la  ressemblance.  Cette  observation , que  nous  avons  faite  en 
commun  à Grenoble  le  la  novembre  i8ia,  pourra  peut-être 
jeter  quelque  jour  sur  1 uuge-des  canopes  qu’on  trouve  ordi— 
luircment  au  nombre  de  quatre  dans  les  chambres  sépulcrale» 
des  anciens  Ég)-pticns , et  qui  renfermaient  peut-être  des  parties  ' 
sep.irées  et  distinguées,  telles  que  le  cceur^le  cerveau,  etc. 
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laprcmière  dislinclion  .Les  bois  qui  ont  donné  nais- 
sance aux  lij>nitcs  sont  tellement  bien  conservés 
dans  certaines  variclcs,  qu’on  peut  encore  les  tra- 
vailler au  tour,  à la  hache,  à la  scie  et  au  rabot;  que 
leur  couleur  noire  et  leur  pesanteur  leur  donne 
quelque  ressemblance  avec  le  bois  d’ébene  , et 
qu’enfin  le  nom  de  lignite  leur  convient  parfai- 
tement. Toutes  les  variétés  de  ce  combustible 
végéto-miiiéral  ne  conservent  cependant  point 
ainsi , la  preuve  évidente  de  leur  origine  ; mais 
on  en  découvre  toujours  les  traces  lorsqu’on  exa- 
mine avec  attention  les  différentes  couches  d’un 
même  gissement , ou  le  charbon  qui  résulte  de 
leur  distillation. 

Les  lignilcs  brûlent  ordinairement  avec  une 
flamme  claire  , en  répandant  une  odeur  acre  ou 
fétide  qui  ne  ressemble  en  rien  à celle  de  la 
houille  ; la  cendre  qu’ils  produisent  est  pulvé- 
rulente , souvent  terreuse  , et  sa  côuleui\varie 
du  gris  blancliàlrc  au  jaune  rougeâtre  ; les  pro- 
duits qu’on  en  retire  par  la  distillation  ont  les 
plus  grands  rapports  avec  ceux  que  l’on  obtient 
lorsqu’on  opère  sur  le  bois  proprement  dit. 
C’est  ainsi  que  Klaprolh  a trouvé  , en  analy.sant 
loo  grains  d’un  lignite  terreux  , 8,5  pouces 
cubes  de  gaz  acide  carbonique  , 5, g pouces  cubes 
d'hydrogène  carboné,  12  grains  d’eau  chargée 
d'acidcj  pyroligneux  , 3o  grains  d’une  huile  cm- 
pyrcumatique,  20  grains  de  carbone,  2,5  de 
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sulfalc  de  chaux,  1 1,5  de  silice,  i d’oxide  de  fer, 
0,5  d’alumine , cl  2 de  chaux. 

La  couleur  des  lignitcs  varie  depuis  le  noir 
du  jais  jusqu’au  brun  roussâtre  de  la  tannée  , 
en  pissant  par  toutes  les  nuances  qui  séparent 
ces  deux  extrêmes  ; leur  aspect , leur  cassure  , 
leur  contexture  n’ont  rien  de  constant,  et  c’est  ce 
peu  de  stabilité  dans  les  caractères  quT  a engagé 
les  minéralogistes  allemands  à diviser  l’espèce 
en  un  grand  nombre  de  variétés  et  de  sous-va- 
riétés ^i).  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  coupes 
établies  par  M.  Brongniart  , parce  que  je  les 
crois  bien  suffisantes  pour  faire  connaître  les 
principales  modifications  de  ce  combustible.  Ces 
variétés  sont  au  nombre  de  quatre  : 1°  le  lignite 
jayet  ; 2“  le  lignite  friable  ; 3“  le  lignite  fibreux  ; 
4°  le  lignite  terreux. 

I.  DU  LIGNITE  JAYET.  •( 

< 

Le  lignite  jayet,  que  l’on  nomme  aussi jai ^ 
est  d’un  noir  brillant  et  vitreux  dont  l’intensité 
est  pa.sséc  en  proverbe.  Le  bitume  qu’il  renferme 
masque  entièrement  son  tissu  ligneux  , mais  la 
distillation  le  remet  au  jour.  Il  est  extrêmement 
compacte  , sa  cassure  est  ondulée  et  luisante,  cl 
son  opacité  complète.  Comme  le  jayet  ne  sc  trouve 
jamais  en  grandes  masses,  et'qu’on  a peine  à s*cn 

(i)  Voigt,  Traité  de  la  houille  et  des  bois  bitumineiix. 
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procurer  des  morceaux  volumineux  et  purs  , il 
n'csl  pas  seul  , au  moins  à ma  connaissance  , le 
sujet  d’aucune  exploitation  comme  Combustible  ; 
mais  la  propriété  dont  il  jouit  de  recevoir^ un 
très-beau  poli , et  de  résister  à la  meule  «et  au 
tour  , le  font  rechercher  comme  objet  d’orne- 
ment. Je  renvoie  donc , pour  ce  que  j’ai  à en  dire 
sous  ce  rapport , la  division  qui  comprend 
l’histoire  des  minéraux  qui  sont  employés  dans 
la  bijouterie.  Le  Languedoc  , la  Galice  ét  les 
Asturies  sont  les  principaux  lieux  qui  fournissent 
celte^ première  espèce  de  lignite,  qui  pourra 
servir  de.  combustible  si  l’on  vient  jamais  à en 
découvrir  quelque  couche  assez  puissante. 

2.  nu  LIGNITE  FRIABLE.  ' 

Le  lignite  friable  n’est  point  d’un  noir  aussi 
parfait  que  le  précédent , mais  sa  couleur  est 
très-foncée  , et  son  éclat  est  parfois  assez  vif  ; 
son  caractère  essentiel  est  son.  extrême  friabilité. 
A peine  sorti  du  sein  de  la  terre  , il  se  fendille  , 
se  gerce  , se  divise  en  une  infinité  de  petites 
pièces  cubiques,  s’échauffe  et  s’enflamme  en  rai- 
son des  pyrites  qu’il  renferme  ; son  tissu  ligneux 
n’csl  point  entièrement  masqué  , et  c’est  plus 
particulièrement  à lui  qu’on  a donné  le  nom  de 
tourbe  ligneuse  , de  houille  d’engrais , etc. 

Le  lignite  friable  se  trouve  en  bancs  horizon- 
taux assez  puissans  et  assez  étendus  , qui  font 
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partie  des  dépôts  sablonneux  qu’on  rencontre  sou- 
vent dans  les  vallées  qui  sont  bordées  par  des 
montagnes  calcaires;  quelquefois  aussi,  il  alterne 
avec  des  couches  marneuses  coquillicres,  sur  les- 
quelles nous  reviendrons  bientôt  en  parlant  de 
l’origine  présumée  des  lignites. 

Ce  combustible  brûle  facilement  , sa  fumée 
répand  une  odeur  très-désagréable  ; il  n’est  point 
susceptible  de  servir  aux  travaux  de  la  forge  , 
mais  il  est  excellent  pour  la  cuisson  de  la  chaux  , 
de  la* brique,  ev  pour  le  service  de  toutes  les  fa- 
briques ou  manufactures  où  il  ne  s’agit  que  de 
chauffer  ou  évaporer  des  liquides.  C’est  ainsi 
■qu’on  l’emploie  dans  une  partie  delà  France  mé- 
ridionale pour  le  dévidage  de  la  soie  en  cocons, 
pour  la  teinture  , etc. 

Outre  la  grande  exploitation  du  département 
de  l’Aisne  , il  en  existe  plusieurs  dans  les  dépar- 
temens  de  Vaucluse  et  du  Gard  , particulière- 
ment près  d’Orange  et  du  Pont-Saint- Esprit. 
Ces  dernières  , que  j’a;  visitées  plusieurs  fois  , 
sont  remarquables  par  les  noyaux  de  succin  qui 
y ont  été  découverts  par  M.  Vignal , chirurgien 
de  l’hôpital  militaire  de  cette  ville  , et  par  de 
grosses  coquilles  fluviatiles  épaisses  et  compri- 
mées à l’excès. 
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3.  DU  LIGMJE  FIBREUX. 

Celte  variolé  est  celle  où  le  tissu  ligneux  est  le 
plus  en  évidence  ; sa  couleur  noiràlre  se  dégrade 
insensiblement  en  passant  par  le  brun  de  girofle, 
le  brun  de  tabac,  la  couleur  de  cannelle,  la  leinte 
ordinaire  des  bois  vivans  ; il  se  casse  , se  coupe , 
ou  s’éclate  comme  eux  , et  il  faut  vraiment  ^ 
bien  SC  pénétrer  qu’on  peut , en  remontant  de 
proche  en  proche,  arriver  au  jnyet , et  peut- 
ctre  meme  à la  houille  , pour  qu'on  ne  répugne 
pas  à placer  ce  fossile  au  rang  des  minéraux. 

Partout  où  ce  lignite  est  abondant  , on  s’en 
sert  comme  combustible  , et  l’on  cite  meme  un 
cultivateur  de  Vitry  , près  Paris,  M.  Michaut, 
qui  a tiré  la  charpente  entière  de  son  habitation 
de  la  couche  de  lignite  qui  existe  sur  les  hords 
de  la  Seine , près  du  Port-à-l’Anglais.  On  cite 
un  fait  analogue  dans  le  Yorkshirc.  L’île  de  Cha- 
tou  , près  Sainl-Germain-en-Layc  , paraît  aussi 
entièrement  composée  de  ce  lignite  , dont  l’en- 
semble présente  la  réunmn  d’un  très-gcand  nom- 
bre de  gros  troncs 'd’arbres.  11  fait  partie  du  gîte 
de  Castel-Nuovo  en  Ligurie,*  de  celui  de  Morlaix, 
quia  sept  lieues  détendue  , de  celui  du  Mont- 
Maisner  en  Hesse,  de  celui  de  Manden  en  Hano- 
vre ; il  constitue  la  presque  totalité  des  îles  Sutlon 
dans  Lincolnshi^c  ^(0  , abonde  dans  la  partie 

(i)  Cb/rea  r/e  l’erra,  Transac.  Philosopli.,  1799. 
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occidentale  de  rislande  , où  il  porte  le  nom  de 
surturbrand  (i),  et  se  trouve  dans  une  infinité 
de  lieux  plus  ou  moins  remarquables. 

4.  m:  LIGNITE  TEKUEUXv. 

Cette  variété  diffère  totalement  de  la  précé- 
dente ; elle  a l’aspect  et  la  couleur  de  la  vieille 
tannée  , et  paraît  être  le  résultat  d’une  alteration 
toute  particulière  qui  diffère  totalement  de  celle 
qui  tend  à convertir  les  bois  en  joyet  et  en  houille. 
Son  apparence  est  celle  du  bois  pourri  ; et  son 
peu  de  solidité,  qui  permet  à la  pression. dû 
doigt  de  le  réduire  en  poudre  , semblerait  con- 
firmer celte  première  idée.' 

Ce  lignite  a donc  la  cassure  et  l'aspect  terreux , 
le  grain  fin  et  le  toucher  doux  et  onctueux  ; au 
moment  où  il  sort  du  sein  de  la  terre  , il  est 
humide  et  susceptible  de  se  mouler  comme  les 
mottes  de  tan  ; ‘il  brûle  avec  une  odeur  désa- 
gréable, en  répandant  une  chaleur  sourde,  mais 
assez  intense. 

Malgré  le  degré  avancé  de  sa  décomposition  , 
on  y reconnaît  encore  , de  place  en  place  , les 
derniers  débris  de  l’organisation  végétale , et 
l’on  y a même  découvert  des  fruits  ligneux  , assez 
bien  conservés  pour  qu’on  ait  pu  en  déterminer 
l’espèce. 

(i)  Titon  de  Plulon  , Mallc-Bruu.  , ' 
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Le  gissement  le  plus  important  que  l’on  con- 
naisse de  ce  singulier  lignite  est  celui  de  Tlrulil  et 
de  Liblar  , près  Cologne  ; il  y existe  en  couches 
épaisses  dont  la  puissance  est  inconnue  aux  exploi- 
tans  , mais'"qui  sont  mises  au  jour  sur  un  déve- 
loppement très -considérable.  Ce  lignite  , qui 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  titrfa  , et  qui  est 
connu  dans  le  commerce  sous  la  dénomination 
de  terre  d' ombre  ou  de  terre  de  Cologne  (ij  , est  » 
employé  comme  combustible  ; mais  son  prin- 
cipal usage  , et  celui  qui  en  consomme  la  plus 
grande  quantité  , c’est  la  fabrication  des  cendres 
végétatives,  sur  lesquelles  nous  avons  déjà  appelé 
l’attention  des  agronomes,  en  parlant  de  ce 
puissant  amendement.  ( Voy.  Cendres  végéta- 
tives. ) Faujas  , qui  avait  visité  ce  vaste  amas  de 
turfa,  et  qui  l’a  décrit  dans  le  Journal  des  Mines 
et  dans  les  Annales  du  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, rapporte  qu’on  en  fait  entrer  une  petite 
dose  dans  la  préparation  du  tabac  de  Ilollandc  , 
et  que  cette  falsification  , si  c’en  est  une , loin 
de  nuire  à la  qualité  , procure  une  onctuosité 
et  une  fcaîcheur  qui  plaît  infiniment  aux  pri- 
Sîurs.  On  se  sert  aussi  de  ce  bois  fossile  , dans 
la  peinture  ; mais  , quoiqu’il  porte  le  nom  de 

(i)  Il  existe  à Cologne  iin  entrepôt  d'une  argile  blanche , qui 
sert  à faire  des  pipes  en  Hollande , et  qui  porte  aussi  le  nona 
de  terre  de  Cologne, 
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terre  d’ombre  , il  ne  faut  -point  le  confondre 
avec  la  terre  d’ombre  d’Italie,  qui  n’a  que  la  cou- 
leur de  commune  avec  le  combustible  de  Cologne. 
( ^oy.  Ocre.  ) 

OBSERVATIONS 

SUfi  LES  GISSEMENS  DES  LIGNITES  ET  SVR  LEUR  ORIGINE. 

Le  gissement  des  lignites  est  assez  varié  quoi- 
qu’appartenant  toujours  aux  terrains  secondaires, 
et  le  plus  souvent  aux  terrains  de  transport  et 
même  d’alluvion.  “ 

On  trouve  des  lignites  disséminés  par  frag- 
mens  épars  et  à différens  états  d’altération  , soit 
dans  certains  grès  des  houillères  , soit  dans 
différens  calcaires  coquilliers  , dans  des  argiles  , 
des  sables  , etc.  Mais  ceux  qui  constituent  des 
couches  suivies  et  continues  , qui  sont  l’objet 
d’exploitations  réglées,  peuvent,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  se  diviser  en  deux  ordres  , savoir  : 
ceux  qui  sont  recouverts  par  des  couches  de-  cal- 
caire côquillier  marin  , ou  par  des  coulées  de 
matières  volcaniques  ; et  ceux  qui  ne  sont  sur- 
montés que  par  des  bancs  de  sable  et  de  gravier, 
ou  simplement  par  une  mince  couverture  de 
terreau  végétal.  Abstraction  faite  du  degré  de 
conservation  de  leur  tissu  ligneux,  il  semble  au 
moins  probable  , que  les  premiers  sont  incom- 
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parablement  plus  anciens  que  les  secon«ls  ; car 
aucune  tradition  historique  ne  rappelle  l’embra- 
sement des  volcans  éteints  de  l’Allemagne  , de 
l’Irlande  , etc. , dont  les  déjections  recouvrent 
plusieurs  amas  de  lignites  , tandis  que  ceux  des 
plaines  , ceux  qui  se  montrent  au  jour  dans  les 
îles  , ou  sur  les  rivages  de  la  mer , se  confondent 
avec  les  bois  submergés  qu’on  trouve  dans  les 
limons  d’atterrissement  les  plus  récens  (l),  et  qui 
portent  encore  les  traces  de  la  main  qui  les  a 
coupés  ou  façonnés. 

Personne  n’a  élevé  de  doutes  sur  l’origine 
végétale  des  lignites,  mais  les  naturalistes  ne 
sont  point  d’accord  sur  la  manière  dont  ces 
grands  amas  ligneux  se  sont  formés , et  il  paraît 
au  moins  prudent  de  ne  rien  généraliser  à l’égard 
de  leur  origine  ; car  il  est  certain  , d’après  des 
observations  faites  par  des  hommes  dignes  de 
toute'  confiance  , que  les  uns  sont  dus  à des  bois 
exotiques  transportés,  dont  les  genres  sont  carac- 
térisés par  les  fruits  qui  les  accompagnent  (2)  , 
et  dont  la  nature  étrangère  est  cerlifu^  par  la 
présence  du^ccin  qu’on  trouve  au  milieu  d’eux, 
soit  en  Prusse  , en  Groenland  , en  France  , en 

(i)  Tels  sont  les  bois  qui  furent  trouvés  en  creusant  les  fon- 
dations des  culées  du  pont  Louis  XVI  à Paris,  dans  les  années 
1 J87  et  1789.  (Silvestre,  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  U.  ) 

(a)  Faujas  a trouvé  décrit  et  figuré  le  fruit  du  palmier  areca 
dans  le  lignite  de  Cologne,  yfrni.  du  Mus. 
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Suisse  et  ailleurs  (i),  ainsi  que  par  le  rclinas- 
phulle  découvert  par  Iluclielt,  dans  des  bois  bi- 
tumineux du  Devonsbire;  deux  substances  exlrac- 

• 

tives  étrangères  aux  végétaux  connus.  Quant  au 
bitume  élastique  qu’on  trouve  dans  le  Dor- 
bysbire  , en  Angleterre,  et  qui  a de  si  grands 
rapports  avec  le  caoutchouc , il  est  le  produit 
de  quelques  arbres  ou  arbustes  qui  croissent  à 
Madagascar,  à Sumatra,  à la  Guiane , etc.,  et  se 
rattache  aussi  à l’existence  de  ces  végétaux  étran- 
gers qui  se  trouvent  enfouis  au  milieu  de  nqs 
continens. 

D’autres  lignites  sont  dus  à des  amas  de  bois 
indigènes  , et  quelques-uns  paraissent  avoir  été 
formés  p.ir  des  forêts  qui  ont  été  englouties  sur 
le  lieu  meme  où  elles  végétaient  par  quelque  évé- 
nement extraordinaire  dont  l’explication  est 
encore  un  mystère.  Du  nombre  de  ces  derniers 
dépôts  ligneux  sont  ceux  de  l'île  de  Man  , et 
surtout  les  îles  et  îlots  de  Sutton  , dans  le  comté 
de  Lincoln  , en  Angleterre  , qui  ont  été  visités 
par  Corréa  de  Serra  , accompagné  de  sir  Joseph 
Banks  , et  dans  lesquels  il  a reconnu  que  les  bois 
de  pin , de  chêne  et  de  bouleau  , caractérisés  les 
uns  par  les  cônes  et  les  glands , et  l’autre  par 
l’épiderme  blanche , satinée  et  indestructible 

(i)  succin  de  Poméranie  te  trouve  quelquefois  attaché 
à des  fragmeot  de  lignite. 
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qui  lui  est  propre , reposent  sur  une  couche 
d’argile  couverte  de  terreau  de  feuille  (i)  ; 
que  quelques-uns  de  ces  arbres  qui  sont  restés 
debout  présentent  encore  leurs  racines  pro- 
fondément implantées  dans  le  sol , et  que  tous 
ces  troncs,  ces  branches  et  ces  racines,  qui  con- 
servent pour  la  plupart  leur  écorce  et  leur  épi- 
derme , n’ont  subi  d’autre  altération  qu'un 
aplatissement  très-sensible  , qui  est  le  fruit  d’une 
longue  et  forte  pression  ; et  je  remarque  à ce 
sujet  que  , non-seulement  cette  compression  se 
retrouve  sur  tous  les  lignites , mais  encore  sur 
les  coquilles  qui  recouvrent  leurs  amas. 

Nous  n’essaierons  point  d’expliquer  la  catas- 
trophe qui  a donné  naissance  à ces  vastes  dépôts 
ligneux  engloutis  sur  place  ,'ct  qui  ont  été  sou- 
vent confondus  avec  les  tourbes , sous  les  noms 
de  tourbes  ligneuses  , de  forêts  sous-marines  , 
ou  souterraines  , etc.  Quant  à ceux  qui  sont  évi- 
demment d’origine  étrangère  , on  peut  au  moins 
les  assimiler  à ces  vastes  transports  de  bois  qui 
s’exécutent  en  grand  sur  les.  fleuves  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , et  particulièrement  sur  le 
Mi-ssissipi , qui  les  accumule  dans  le  golfe  du 
Mexique  , d’où  ils  s’acheminent  vers  le  nord  à 
l’aide  du  courant  qui  passe  devant  Terre-Neuve, 
et  qui  va  échouer  ces  énormes  radeaux  sur  les 

(i)  Corréa  de  Serra,  Description  d’une  forêt  souf-nurine. 
Traruact.  Philosoph. , maie  1799. 
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côtes  du  Groenland  , et  particulièrement  dans . 
les  anses  multipliées  de  la  partie  occidentale  de 
rj.slande.  Il  en  arrive  également  par  le  courant 
polaire  boréal  ; car  le  docteur  Irving  , compa- 
gnon de  voyage  du  capitaine  Phipps  , a trouvé 
des  quantités  immenses  de  ces  bois  échoués  , 
de  ces  lignites  modernes  , mêlés  à des  osse- 
mens  de  baleines,  par  8o  degrés  3o  minutes  de 
latitude  boréale,  et  i3  degrés  de  longitude, 
c’est-à-dire  , encore  un  peu  plus  au  nord  que 
le  Spilzberg , et  il  a remarqué  que  beaucoup  de 
ces  bois  avaient  été  façonnés  par  les  hommes  (i). 
Ellis,  Eddège,  Crantz,  qui  ont  voyagé  ou  habité 
ces  régions  boréales , parlept  tous  de  cesjgrands 
amas  de  bob. 

Peut  - on  dire  que  les  lignites  soient  des 
houilles  imparfaites,  qu’il  existe  "une  gradation 
insensible  entre  ces  deux  espèces  de  combusti- 
bles , et  que  le  temps  aurait  transformé  nos 
lignites  fibreux  en  véritable  houille  ? 11  serait 
peut-être  aussi  peu  exacf^admetlre  ce  passage 
sans  réserve  , que  de  le  rejeter  totalement.  En 
effet,  ne  trouve-t-on  pas,  dans  certains  gissemens 
de  lignites,  toutes  les  variétés  qui  viennent  d’etre 
décrites  , accompagnéès  d’une  foule  de  sous- 
variétés  qui  servent  à les  lier  entre  elles  , et  qui 
condubent  le  bob  simplement  fossile  au  jayet  le 
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plus  éclatant.  Or,  le  javel  et  la  houille  coui- 
pacles  ont  de  si  grands  rapports,  que  bien  des  na-  ' 
turallstcs  les  confondent,  surtout  quand  ils  sont 
hors  de  place.  Nous  | cnsons  donc  que  l’on  ne 
peut  passe  refuser  entièrement  au  passage,  quoi- 
que M.  Voigt,  dont  le  témoignage  est  une  auto- 
rité, n’admette  point  cette  transition.  Quant  à 
savoir  si  les  lignites  tendent  journellement  à sc 
rapprot  her  de  la  houille,  nous  n’avons  aucun  fait 
qui  vienne  à l’appui  de  celle  idée  , et  la  vie  hu- 
maine est  trop  passagère  pour  qu’il  soit  possible 
de  constater  les  changemens  que  les  minéraux  et 
les  fossiles  sont  susceptibles  de  subir  pendant  un 
laps  de  temps  si  court.  . 

Les  usages  des  lignites  sont  variés  et  fort  iiité- 
ressans  : non-seulement  ils  servent  au  chauffage 
domestiqué  et  au  ser>'ice  de  beaucoup  de  manu- 
factures et  de  salines  ; mais , comme  ces  bois  du 
vieux  monde  sont  souvent  pénétrés  de  pyrites 
qui  tendent  à s’effleurir  , ils  deviennent  alors  la 
base  d’une  infinité  d^établissemens  où  l’on  pré- 
pare du  vitriol,  ou  sulfate  de  fer , de  l’alun  , du 
sulfate  de  magnésie,  ou  sel  d’Epsom  , etc.  Enfin 
le  résidu  de  ces  manufactures  intéressantes  est 
porté  au  loin  pour  servir  à l’amendement  des  ter- 
res. (P^oy.  Cendres  végétatives  et  Minerais)  (i). 

(1)  l’oirel.  Mémoire  tur  les  tourbes  jjyriteuses  du  dépar- 
tement de  l’Aisne,  1801  et  iSo^.Journ.  de phy s. 

De  Puységur,  obicrvaüont  sur  ii  même  sujet. 
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Quelle  que  soit  donc  la  richesse  d’uii  pays  en 
comhuslibles,  il  ne  faut  point  dédaigner  l’cxf  Fac- 
tion des  lignites  , puisqu'ils  sont  suscejiliblcs  de 
donner  naissance  à plusieurs  branches  d'indus- 
trie. Leur  exploitation  se  fait  à ciel  ouvert  toutes 
les  fois  qu'ils,  ne,  sont  recouverts  que  par  une 
couche  jicu  épaisse  ; mais  dès  qu’ils  sont  situés 
a une  certaine  profondeur  , on  exploite  leurs 
couches  par  puils  oupar  galeries, et  l’on  remarque 
que  ces  Uavaux  soutèrrains  sont  très-sujets  à 
contenir  du  mauvais  air,  et  qu’il  importe  , par 
conséquent,  d'y  apporlar  un  J>on  système  d'ai- 
rage, dès  le  cammenc»nenl  de  l’attaque. 

L’étude  des  ligniies  ligneux  par  excellence,  nous 
conduit  naturellement  à celle  des  tourbes  , dont 
lis  SC  rapprochent  d’ailleurs  infiniment  par  les 
couches  de  terreau  de  feuilles  <pii  les  accompa- 
gnent, et  qui  sont  souvent  raèlccs  à différentes 
plantes  aquatiques. 
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Les  lignites fibreux,  qui  sont  composes  de  bois 
a peine  allériis  , mélangés  à des  couches  de  ter- 
reau de  feuilles  et  de  plantes  herbacées,  nous 

conduisent  nécessairement  à l’histoire  des 

et  cette  liaison  est  si  frappante,  que  bien  des  na- 
turalistes avaient  réuni  ces  végétaux  fossiles  sous 
les  noms  de  tourbes  ligneuses  et  de  tourbes  herba- 
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cécs.  Mais  des  raisons  d’un  assea  grand  poids  ont 
engagé  à renvoyer  les  bois  fossiles  parmi  les 
ligniles , et  à ne  conserver  le  nom  de  tourbe  qu’à 
ces  amas  de  plantes  marécageuses  qui  se  trouvent 
presque  a la  surface  de  la  terre  , qu’on  exploite 
comme  coinbusliLles  , et  qui  font  le  sujet  de  cet 

article. 

Les  tourbes  proprement  dites  ne  sont  donc 
composées  que  de  plantes  entrelacées  , compri- 
mées , souvent  reconnaissables , et  qui  ont  subi 
une  altération  particulière.  Ce  combustible  léger, 
spongieux,  compressible,  brun  , noirâtre,  terne 
et  terreux  dans  sa  cassur»,  brûle  avec  une  flamme 
plus  ou  moins  vive  , est  susceptible  de  se  car- 
boniser à la  manière  du  bois  , et  de  subir  deux 
combustions  comme  la  houille  , après  lesquelles 
il  reste  un  résidu  terreux  et  pulvérulent , une 
véritable  cendre  qui  est  très-propre  à amender 
les  terres,  (.f'oy.  Cendres  végétatives.  ) Enlm, 
soumises  à la  distillation  , les  tourbes  donnent 
différens  produits  sur  lesquels  on  reviendra  bien- 
' tôt , en  parlant  de  leur  importance  dans  les  arts 
. et  les  manufactures. 

M.  Brongniart  admet  trois  espèces  de^  tourbes, 
qu’il  désigne  sous  les  noms  de  toitrbrs  des  ma- 
rais, de  tourbes  pyriteuses,  et  de  tourbes  marine^. 
^ J’adopte  cette  division. 
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1.  DE  L\  TOURBE  DES  MARAIS. 


La  tourbe  des  marais , celle  qui  est  la  plus  ré- 
pandue dans  la  nature  , qui  se  trouve  en  amas 
les  plus  considérables,  qui  gît  dans  les  bas-fonds 
submergés,  immédiatement  au-dessous  du  terreau 
^gétal , et  qui  est  souvent  l’objet  d’exploitations 
immenses  et  de  la  plus  haute  importance  ; cette 
tourbe  enfin  est  brune,  spongieuse  et  tendre;  elle 
SC  déchire  plutôt  qu’elle  ne  se  brise.  Quand  elle 
est  sèche  , sa  rupture  est  filamenteuse  , et  pré- 
sente souvent  des  roseaux  parfaitement  conser- 
vés , qui  sont  ordinairement  blanchâtres.  Elle 
brûle  avec  facilité , sans  répandre  d’odeur  sul- 
fureuse , mais  en  donnant  une  fumée  épaisse  et 
fétide.  C’est  cependant  cette  espèce  qui  est  pres- 
que uniquement  employée  dans  les  foyers  do- 
mestiques et  dans  les  nombreuses  manufactures 
de  toute  la  Hollande  , et^st  elle  qui  doit  tou- 
jours attirer  l’attention  dcs*contrécs  qui  la  ren- 
ferment , quelle  qile  soit  d’ailleurs  leur  richesse 
en  tout  autre  combustible. 


6.  DE  LA  TOURBE  PYRITEUSE. 


La  tourbe  pyriteusc  , que  l’on  nomme  aussi 
tourbe  du  haut  pays  ou  tourbe  profonde  , diffère 
essentiellement  des  tourbes  marécageuses  par  .son 
agissement.  Ce  n’est  point' sous  le  gazon,*  ou  sim- 
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plcmciit  au  fond  des  étangs  , des  lacs  et  des  ma- 
rais , que  l’on  trouve  celle-ci  : c’est  à quelques 
mètres  de  profondeur , sous  des  bancs  de  sable  , 
d’argile,  et  même  de  éraie, qu’elle  se  rencontre  tou- 
jours; et,  comme  il  arrive  souvent  qu’il  en  existe 
plusieurs  couches,  successives,  séparées  par  des 
bancs  glaiseux  , sablonneux  ou  calcaires,  qu’elles 
contienrtent  des  coquilles  Iluviatiles  qui  ne  sont 
point  pareilles  à celles  qui  vivent  aujourd’hui  à 
la  surfacG  «le  ces  mêmes  contrées  ; qu’elles  sont 
meme  , dans  certains  lieux  , recouvertes  par  des 
huîtres  ou  antres  coquilles  marines  , l’on  peut  en 
conclure  , à juste  titre,  que  celle  espèce  est  d'une 
origine  infiniment  plus  rendee  que  celle  dçs 
marais. 

C’est  avec  la  loiirbe pyrifevse v\i\  on  a confondu 
long-temps  différens  ligniles,  et  particulicrcmént 
ceux  des  environs  de  Soissons  ; et  il  faut  franche- 
ment avouer  que  la  l^ne  de  séparation  n’est  pas 
meme  encore  parfaitement  tranchée  : car  , s’il 
est  vrai  qu’on  trouve  des  lits  de  plantes  parmi  les 
ligniles,  il  est  également  certain  qu’on  rencontrer 
aussi  du  bois  parmi  les  tourbes  pyritèuses. 

La  tourbe  dont  il  s’agitici,  qui  s’exploite  à ciel 
ouvert,  ou  plus  souvent  par  puits  et  galeries , est 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  ; son  aspect  est 
terne  avec  quelques  linéamens  luisans,  qui  font 
ressortir  la  blancheur  des  coquilles  fluvialiles 
dont  elle  contient  presque  toujours  un  grand 


r. 

V 


TOrHBES. 


nombre  (i).  Enfin,  la  quanlitc  des  pyrites  dont 
elles  sont  toujours  péndtrccs  , et  auxquelles  cette 
.espèce  a dû  sa  dénomination  , lui  donne  la  fa- 
culté de  s’efflenrir  à l’air , de  s’échauffer , et 
même  de  s’enflammer  spon lancinent.  Le  résidu 
de  cette  combustion  naturelle  est  une  cendre  sur- 
chargée de  sels  , qui  est  très-pyjprc  à l’aincndc- 
menl  des  terres  arables.  ( Voy.  Cendr.  végét.  ) 


3.  DE  L.\  TOURBE  MARrNK. 

La  lourbq  marine  comprend  ces  accumulations 
de  végétaux  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  mer , 
et  qui  sont  susceptibles  de  brûler  à la  manière 
des  tourbes  ordinaires  marécageuses.  Les  Hollan- 
dais, suivant  Klaprotb,  pêchent  celte  c.spècc  dans 
certains  lacs  salés,  et  la  nommcnt</«r/y.  M.  Decan- 
dolle  en  a observé  .sur  les  dunes  de  la  Nord-IIol- 
landc,  qui  était  enlièrement  composée  du  fucus 
digilalus,  espèce  de  varcc,  et  qui  brûlait  parfai- 
tement. 

On  ne  cite  aucune  exploitation  de  celte  sorte 
de  tourbe,  qui,  jusqu’à  présent,  ne  s’e.'-t  offerte 
qu’en  masses  peu  étendues  ; s’il  en  était  autrement, 
ce  combustible  serai  t d’autant  moins  à dédaigner, 
que  scs  cendres  ser 
chargées  de  soude. 

(i)  Poircl,  Mémoire  sur  les  tourbes  pyriteuses  du  dépar- 
tement de  V disne;  Journ.  de  pliys.,  i8oi  cl  1802. 

Le  même , Coquilles  terr,  et  fluviat. , p.  36. 
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DES  TERR/UNS  TOURBEUX  EN  GÉNÉR\L, 

ET  DES  PRI>-CIPALES  EXPLOITATIONS  CONNUES. 

Les  terrains  qui  renferment  la  tourbe  maréca- 
geuse sont  les  seuls  qui  présentent  des  caractères 
et  des  phénomènes  qui  leur  soient  particuliers; 
ceux  qui  recèlent  la  tourbe  pyritcusc  n’offrent 
absolument  rien  qui  puis.se  les  faire  distinguer  à 
l’extérieur;  et  quant  aux  tourbes  marines,  leur 
gissement  sc  confond  avec  celui  des  premières. 

Les  terraiiLS  tourbeux  occupent  souvent  des 
espaces  immenses,  de  larges  vallées  peu  inclinées, 
qui  ont  été  nivelées  par  les  couches  de  tourbe  qui 
s’y  sont  accumulées,  et  qui  semblent  avoir  servi 
de  bassin  à des  lacs  dont  le  fond,  en  s’élevant 
insensiblement , aurait  obligé  l’eau  à s’écouler. 
Les  tourbières  sont  néanmoins  pour  la  plupart 
inondées,  ou  au  moins  très-marécageuses  ; mais 
il  en  est  d’autres  qui  ont  été  recouvertes  pos- 
térieurement par  des  alluvions,  où  la  végéta- 
tion s’est  établie  , et  qui  sont  cachées  sous  les  plus 
belles  prairies  du  inonde.  Leur  présence  se  mani- 
feste cependant  alors  par  une  espèce  d’élasticité  du 
terrain,  qui  devicn^^s-sensiblc  , quand  on  mar- 
che ou  (]u’on  frap|j||P^ied  ; puisque  le  sol  tour- 
beux éprouve  un  mouvement  à une  assez  grande 
distance,  et  que  les  objets  qu’il  porte  y sont  légè- 
rement balancés.  Celte  propriété  facilite , dit-on , 
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l'action  de  sauter , et  permet  aux  Hollandais  de 
iVanchir  des  tranchées  de  plus  de  dix-huit  pied.^ 
.( six  mètres  ) de  largeur,  qu'ils  pratiquent  dans 
leurs  tourbières. 

(^uand  les  tourbières  ne  sont  point  ainsi  recou- 
vertes par  du  sable  et  de  la  terre  végétale,  leur 
mollesse  est  extrême,  cl  peut  devenir  fatale  aux 
voyageurs  qui  tenteraient  de  les  traverser,  en  se 
fiant  à une  légère  croûte  desséchée , qui  se  brise 
sous  le  poids  du  corps.  Ce  peu  de  consistance 
donne  à ces  terrains  la  singulière  propriété  de 
repousser  les  substances  légères , et  d'absorber 
celles  qui  son^  pesantes.  C’est  ainsi  que  les  pieux 
de  bois  qu’on  y enfonce  , s’en  i-etircnt  insensi- 
blement d’eux-mêmes,  et  que  les  inslrumens  de 
fer  qu’on  abandonne  à leur  surface , s’y  enfon- 
cent petit  à petit,  et  finissent  par  pénétrer  à une 
grande  profondeur. 

Il  ai  rive  quel(|ucfois  que  des  portions  de  tour- 
bières viennent  flotter  à la  surface  de  certains 
lacs,  qu’ils  forment  des  îles  ambulantes  couvertes 
de  végétaux  variés,  que  leur  .étendue  et  leur  fer- 
tilité y attire  les  hommes,  qu’ils  y bâtissent  des 
cabanes,  qu’ils  y transportent  des  animaux  (i)  , 
et  que  pour  empêcher  ces  propriétés  mobiles  de 
céder  à l’effort  des  vents , qui  pourraient  les 

(i)  L’île  flouante  <hi  lac  Gerdau,  en  Prusse,  nourrit  un 
troupeau  de  cent  têtes.  Rcrgmaiio,  Géographie  phj'iif/ue. 
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transpoivOrau  loin,  ils  s'cn  assurent  la  jouissance 

en  les  amarrant  au  continent,  avec  des  cAblcs  ou 

des  chaînes. 

Les  terrains  tourbeux  sont  les  contemporains 
de  Tcspcce  humaine;  ce  sont  les  seuls  qui  renl'er- 
ment  les  débris  de.  Thomine  ou  de  son  industrie. 
En  Hollande’'  en  Ecosse,  en  Irlande,  en  France 
et  en  Allemagne,  on  trouve  dans  les  tourbières 
de  vieux  inslrumens  de  fer  ou  de  pierre , quel- 
ques bijoux  d’or , des  arbres  coupés  à la  hache  , 
des  traces  de  chaussées  établies  en  fascines  ou  en 
terre  cuite  ; et  outre  ces  objets,  ijui  rappellent  le 
travail  de  l’homme  , on  y trouve  egalement  la 
dépouille  des  animaux  qui  vivent  aujourd’hui  dans 
nos  forêts  et  dans  nos  pâturages  ; tels  que  des 
bois,  des  cornes  et  des  têtes  de  cerf,  de  chevreuil, 
de  bœuf,  et  toutes  les  coquilles  fluviatiles  et  ter- 
restres «pii  peuplent  encore  nos  marais,  nos  fon- 
taines et  nos  prairies. 

Les  principales  tourbières  connues  existent  en 
Hollande  , en  Allemagne , dans  les  environs  de 
Magdebourg , dans  le  Hanovre  et  la  Wesiphalic; 
en  France  on  peut  citer  celles  de  la  vallée  de  la 
Somme,  près  d’ Amiens  et  d’Abbeville  , qui  .sont 
très-élei.dues,  et  dont  l’exploitation  rst  active  ; 
celle.s  du  département  de  l'Oise,  qui  fournissent 
les  manufactures  de  Beauvais  ; celles  des  départe- 
mens  de  la  Meurihe  et  du  Doubs,  qui  produi.sent 
le  combustible  des  foyers  domestiques  et  des  for- 
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gcsde  Pontarlicr  ; enfin  il  existe  de  la  tourbe  dans 
la  vallée  d’Essoue,  près  Paris. 

L’Irlande,  l’Ecosse,  et  plusieurs  autres  contrées 
du  nord  possèdent  aussi  des  tourbières;  et  l’on  a 
même  remarqué  que  ces  régions  froides , bru- 
meuses et  marécageuses  , étaient  plus  riches  en 
ce  genre  que  les  pays  méridionaux  : ce  qui  s’ex- 
plique bien  aisément,  quand  on  connaît  les  efr- 
constanccs  indispensables  à la  formation  de  ce 
combustible. 

DE  L’EXPLOITATION  DES  TüURniÈRKS. 

Les  principales  conditions  qu’on  <loit  chercher 
à remplir  lorsqu’on  attaque  une  tourbière,  sont 
d’en  extraire  économiquement  la  toLalitc  du  com- 
bustible qu'elle  renferme,  de  diminuer  le  moins 
possible  la  valeur  du  terrain  de  la  surface  , et 
d’assurer  l’écoulement  des  eaux,  non-seulement 
pendant  tout  le  temps  que  doit  durer  l’exploita- 
tion , mais  encore  pour  l’avenir  et  après  qu’elle 
sera  totalement  épuisée.  On  parvient  à ces  divers 
buts  en  commençant  les  travaux  pai' la  partie  in- 
férieure de  la  vallée  ; en  faisant  usage  d’instru- 
mens  particuliers,  qu? accélèrent  l’extraction  ; en 
ouvrant  tics  tranchées  qui  servent  à la  fois  à l’as- 
sécheraent  des  travaux  et  au  transport  de  la  tourbe, 
à l’aide  de  batcâux  qui  y sont  spécialement  des- 
tinés; et  .enfin  en  remblayant  une  partie  des  ex- 
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cavations  avec  les  corps  étrangers  à la  tourbe,  et 
avec  celle  qui  n’est  point  susceptible  d’être  em- 
ployée dans  les  arts  ou  l’économie  domestique. 
De  cette  manière  on  parvient,  en  divisant  la 
tourbière  en  massifs  isolés  les  uns  des  autres  par 
des  tranchées  et  des  canaux,  non -seulement  à 
enlever  toute  la  tourbe  qui  est  susceptible  de 
s’assécher , mais  encore  une  partie  de  celle  qui 
est  submergée,  qu’on  pêche,  en  quelque  sorte, 
à l’aide  de  plusieurs  machines  assei^  ingénieuses , 
^u’on  nomme  dragues.  En  opérant  ainsi , on 
rend  à l’agriculture  une  partie  du  terrain  fouillé, 
et  celui  qui  doit  rester  inondé  pour  toujours  peut 
devenir,  parla  suite,  un  nouveau  champ  d'ex- 
ploitation, puisqu’il  paraît  bien  prouvé  que  les 
tourbes  marécageuses  se  forment  journellement 
encore. 

Comrfie  il  importe  de  rassembler  sous  un  vch 
lume  donné  la  plus  grande  quantité  possible  de 
matière  combustible,  on  profite  de  l’état  de  mol- 
lesse de  la  tourbe  qu’on  extrait  au  louchet(i)  ou 
à la  drague,  pour  la  comprimer  dans  des  moules 
quand  elle  est  à l’état  de  bouillie  claire  , ou  pour 
en  former  des  couches , que  l’on  rapproche  à 
l’aide  de  la  halte , de  la  dame,  ou  du  simple  pié- 
tinement, et  qu’on  divise  ensuite  par  briques 
pai'allélipipèdcs  , dont  les  dimensions  varient 

(1}  Ë»]>rcr  de  bôrLc  coupante,  à un  au  deux  tranchans. 
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suivant  les  pays,  et  qui  portent  spécialement  le 
nom  de  tourbes. 

Ces  briques,  ces  tourbes  ou  pièces,  après  avoir 
été  sécliccs  au  soleil , sont  entassées  en  forme  de 
murs,  dont  on  recomTc  le  faîte  avec  un  toit  de 
roseaux  ; et  pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent 
résulter  de  l’embrasement  spontané  auquel  les 
tourbes  sont  assez  sujettes , on  évite  d’en  accu- 
muler de  trop  grandes  quantités  dans  un  même 
magasin. 

Des  bêches  coupantes  et  acérées,  à un  ou  deinj; 
tranchans,  qui  divisent  quelquefois  la  tourbe  en 
deux  sens  à la  fois  ; des  boîtes  ou  caisses,  dont  les 
bords  inférieurs  sont  également  tranchans  , que 
l’on  enfonce  de  force  dans  la  tourbe  submergée, 
et  qui  agissent  à la  manière  des  emporte-pièces  ; 
de  vastes  caissons  perforés  , où  la  tourbe  en 
bouillie  s’égoutte  et  se  comprime;  des  moules, 
des  paniers,  des  dragues,  et  une  foule  d’autres 
instrumens  appropriés  à cette  industrie,  sont  les 
accessoires  de  ces  exploitations , qui  sont  sou- 
mises à des  variations  en  raison  des  usages  et  des 
circonstances  locales.  Il  paraît  que  l’extraction  de 
la  tourbe  en  Hollande  est  poussée  à un  point  de 
perfection  extrême,  et  que  ce  peuple  industrieux, 
que  sa  position  topographique  a destiné  à lutter 
continuellement  avec  les  eaux , connaît  mieux 
que  tout  autre  l’art  d’ouvrir  une  tranchée  d’é- 
coulement , d’élever  une  digue  , de  creuser  un 
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canal , etc.  ; toutes  opérations  qu’on  est  sa<i5 

cesse  obligé  «l’exécuter  dans  l’exploitation  des 

tourbières. 

DES  USAGES  l)K  LA  TOUUBE  ET  DE  SON 
IMPORTANCE. 

Si  l’on  est  généralement  disposé  à déprccief 
le  chauffage  de  la  tourbe  en  raison  de  son  peu 
d'éclat,  de  l’odeur  désagréable  qui  s’en  échappe, 
et  de  la  grande  quantité  de  cendres  qui  en  résulte, 
c’est  qu’on  ignore  souvent  la  manière  de  la  brûler, 
qu’on  SC  doute  à peine  des  nombreux  seniccs 
qu’elle  rend  à la  société,  et  qu’on  est  loin  d’imagi- 
ner la  quantité  immense  de  bois  qu’elle  épargne. 
Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  de  cette  économie, 
il  suffira  de  dire  que  les  tourbières  de  la  Prusse  , ’ 
dont  le  produit  ne  s’élève  qu’à  environ  quatorze 
millions  de  pieds  cubes  de  cette  substance  ÿiar 
an,  remplacent  dans  la  combustion,  au  moiitsdeux 
cent  mille  stères  ou  mètres  cubes  de  bois  (i)  ; 
qu’cnfin  la  Hollande  ser.iit  inhabitable  sans  le 
secours  de  la  tourbe , qui  lui  e.st  aussi  précieuse 
que  la  houille  l’est  à l’Angleterre. 

Lt  tourbe  compacte  ou  moulée  , qui  est  la 
meilleure  , puisqu’elle  renferme  beaucoup  de 
parties  combustibles  sous  un  petit  volume,  peut 

(i)  Héron  de  Villefoise,  Richesse  minérale,  t.  i,  p.  890. 
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s’employer  dans  toutes  les  fabriques  où  il  s’agit 
d’écbau.ffcr  ou  d’evaporer  une  masse  quelconque 
de  liquide  ; elle  s’emploie  non-seulement  sons  ce 
rapport  au  service  des  salines,  des  aluneries,  dans 
les  manufactures  d’eau-dc-vie , de  salpêtre  , sous 
les  chaudières  des  teinturiers  et  des  brasseurs , 
mais  encore  à la  cuisson  de  la  chaux,  des  faïences, 
des  briques  et  de  la  tuile,  dont  on  fait  une  si 
énorme  consommation  en  Hollande.  Quelques 
tentatives  ont  meme  été  faites  en  Allemagne  poûr 
la  suli^tituer  au  cliarbon  de  bois  dans  le  traite- 
ment métallurgique  des  minerais  ; mais  jusqu’à 
présent  le  succès  en  est  au  moijis  douteux. 

La  tourbe  étant  susceptible  des  deux  combus- 
tions dont  nous  avons  parle  en  traitant  de  la 
houille,  peut  se  convertir  en  charbon  comme  elle, 
soit  par  .distillation , soit  par  suffocation , et  don- 
ner naissance  à des  produits  liquides  qui  paieraient 
en  partie  les  frais  de  préparation.  Voici,  a cet 
égard  , des  expériences  récentes  qui  sont  ducs  à 
M.  ülavier  , ingénieur  des  mines;  il  en  résulte 
que  les  différentes  qualités  de  la  tourbe  des  ma- 
rais(car  c’est  uniquement  de  cel  le-ci  dont  il  s’agit), 
soumises  à la  distillation  dans  des  vaisseaux  de  fer 
battu, produisent, terme  moyen, 4 1 parliesdecbar- 
bon  par  quintal  de  tourbe  environ,  o,5o  de  gou- 
dron , e 1 20  à pour  1 00  d’un  liquide  particulier, 

qui  peut  être  employé  dans  la  teinture  des  soicsou 
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des  laines  (i),  et  une  assez  grande  quantité  de 
gaz  hydrogène  carboné  , qu’on  peut  utiliser  dans 
l’operation  meme,  en  le  faisant  ser\ir  à activer 
le  feu  delà  distillation,  qui  est  d’ailleurs  alimenté 
par  les  tourbes  inférieures  en  qualité,  et  dési- 
gnées sous  le  nom  de  tourbes  mousseuses. 

Le  charbon  obtenu  par  cette  méthode  est  bien  . 
préférable  à celui  qu’on  prépare  par  suffocation 
à la  manière  des  charbons  de  bois  ; et  il  résulte 
des  expériences  de  M.  Blavier  et  des  proccs-vcr-i 
baux  faits  à l’appui,  en  présence  de  plusieurs 
commissaires  de  la  chambre  de  commerce  de  la 
ville  de  Reims,  où  les  expériences  ont  été  faites: 

1°  Qu’un  poids  égal  de  tourbe de  charbon  de 
tourbe  et  de  houille a produit  des  degrés  de  cha- 
leur expansives  qui  sont  dans  le  rapport  des 
nombres  1,5  — 6,5  et  {>,2  ; 

2"  Que  les  temps  de  la  durée  de  la  combustion 
sont  entre  eux  comme  i est  à j 2 et  i à 1 3 ; 

3°  Que  la  dépense  qu’exigerait  l’emploi  com- 
paratif de  ces  trois  combustibles  pour  produire 
le  même  degré  de  chaleur,  abstraction  faite  de  la 
durée  différente  de  la  combustion , serait  dans 
le  rapport  des  nombres  1,22  — i,55  — 1,4s  ; 

4®  Qu’une  quantité  égale  d’eau  avait  été  ame- 
née à l’état  d’ébullition  avec  une  quantité  égale 
de  charbon  de  bois  d’une  part , et  de  l’autre  avec 

(0  Annale^ des  Mines , 1819,  p.  177. 
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la  jm^me  quantité  de  charbon  de  tourbe;  savoir, 
avec  lechai’bon  de  bois  en  quarante-trois  minutes, 
et  avec  le  charbon  de  tourbe  en  trente-deux  seu- 
lement, le  vase  et  le  fourneau  étànt  lès  mêmes; 

5®  Qu’avec  la  même  quantité  de  charbon  de 
bois  et  de  charbon  de  tourbe,  dans  le  même  vase 
et  le  même  fourneau , on  avait  évaporé  avec  le 
charbon  de  bois  un  litre  six  dixièmes  d'eau  en 
tro^  heures  trois  minutes  , et  avec  le  charbon  de 
tourbe  un  litre  deux  dixièmes  en  deux  heures 
quarante-deux  minutes  ; 

6°  Qu’à  volume  égal  de  charbon  de  bois  et  de 
cliarbon  de  tourbe  , on  était  parvenu  à chauffer 
le  même  nombre  de  fers  à repasser,  en  sept  mi- 
nutes avec  le  charbon  de  tourbe,  et  seulement 
en  dix  minutes  avec  le  charbon  de  bois  ; 

7®  Qu’on  a parfaitement  soudé  deux  barreaux 
de  fer  de  soixante-un  millimètres  d’équarrissage 
( vingt-sept  lignes)  dans  l’espace  de  trente-huit 
minute^,  avec  douze  kilogrammes  de  charbon  de 
tourbe , et  que  la  même  opération  a exigé  à peu 
près  la  même  quantité  de  houille,  mab  qu’elle 
s’est  terminée  en  trente  minutes  ; 

8®  Que  le  charbon  de  tourbe  ne  communique 
aucune  mauvaise  qualité  à l’acier , et  qu’on  a 
réussi  à corroyer  avec  lui  deux  limes  d’Allemagne  ; 

9°  Qu’enfin  la  fusion  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, qui  s’opère  en  un  temps  égal  avec  le  char- 
bon de  bois  et  avec  le  charbon  de  tourbe  dans  un 
1.  la 
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fourneau  à vent,  emploie  environ  un  tiers j_de» 
moins  en  voliime  de  charbon  de  tourbe  que  de 
charbon  de  î»ois.  : ' 

Nous  conclurons  donc  de  toutes  ces  expéiiien- 
ces,  avec  M.  Blavier,  qui  en  est  l’auteur,  et  avec 
MM.  les  commis^res  qui  les  ont  suivies,* que 
l’emploi  du  charbon  de  tourbe  serait  plus  ^co^ 
nomique  que  celui  du  charbon  de  bois,  si  l’on 
parvorait  surtout  à livrer  avec  bénéfice  dai^  le 
commerce  les  deux  hectolitres  de  charbon  de 
tourbe , du  poids  de  soixante-deux  kilogrammes, 
à raison  de  3 fr.  y 5 cent.,  au  lieu  de  4 fr.  56  cent, 
que  coûte  lé  même  volume  de  charbon  de 
acheté  en  gros. 

11  y a déjà  long-temps  qu’on  a vu  à Paris  des 
dépôts  de  charbons  de  tourbe  préparés  à Meaux, 
et  meme  de  tourbe  en  nature  ; mais  l’emploi  de^ 
la  bouille  l’a  emporte  sur  celui  de  la  tourbe  car- 
boni.sée  , qui  bi-ftle  cependant  sans  odeur  ni 
fumée.  Ce  serait,  pour  ainsi  dire  , exiger  trop  à 
la  fois  des  Parisiens,  que  de. prétendre  les  faire 

ut 

passer  brusquement  de  l’usage  du  bois  à l’emploi 
de  la  tourbe  ; le  charbon  de  terre  est  un  inter- 
médiaire auquel  on  devra  s’arrêter , en  laissant 
aux  pays  tourbeux  et  manufacturiers  j’avantage 
de  consommer  exclusivement,  et  à bas  prix,  le 
combustible  qui  leur  est  propre,  et  qui  est  une 
production  spontanée  de  leur  sol. 

La  tourbe  fraîche , qui  est  d’une  stérilité  coro- 
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plètc,.  exposée  long-temps  à Taiç  et  à toutes  les 
intempérie*^  des  saisons  , réduite  en  poudre  et 
mêlée  avec  de  la  chaux,  de  la  marne,  du  fnmier 
en  pleine  fermentation  ou  des  eaux  croupies,  de- 
vient un  exccllenf  engrais.  (iYowr.  Cours  d'yigr. 
et  Bibl.  Brit.  ) Les  Anglais  ont  acquis  la  certitude, 
par  l’expérience,  que  pour  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  cet  amendement , il  faut  le  semer  au 
printemps,  lorsque  les  plantes  sont  en  pleine 
végétation  (lord  Dundouald  ).  Enfin  les  terrains 
tourbeux  saignes,  brûlés  ou  chargés  de  sables, 
peuvent  devenir  ft  ès-fertilcs  ; les  prairies  de  la 
Hollande  en  sont  de  beaux  exemples. 

La  tourbe  battue  entre  deux  murs,  quand  elle 
est  à moitié  sèche,- devient  un  excellent  conroi; 
car  après  avoir  absorbé  toute  l’eau  dont  elle  est? 
susceptible  de  .se  charger , elle  se  gonfle  et  s’op- 
pose ensuite  à son  passage  avec  autant  de  succès 
que  le  ferait  la  meilleure  glaise  ; on  cite  de  ces 
digues  de  tourbes  en  Suède  et  en  Norwège.  Faujas 
U rapporté  de  Carinthie  une  tourbe  filamen- 
teuse, de  couleur  fauve,  que  le.s  habitant  mêlent 
avec  la  laine  dont  ils  fabriquent  les  draps  gros- 
siers à leur  usage. 

• DE  L’ORIGINE  ET  DE  LA  FORMATION  DES 
* JOURBES  MARÉCAGEUSES. 

On  sait  parfaitement  aujourd’hui  que  les  tour- 
bes sont  fermées  par  l’accumulation  de  certaines 

12. 
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plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  îes  raa- 
“jrais;  on  peut  nu'nie  en  suivre  la  gradation,  en 
parlant  de  la  surt'acc  où  elles  sont  fraiches  et\i-  " 
vantes,  et  allant  vers  la  partie  inférieure  des 
tourbières  qui  renferment  les  couebes  les  plus  an- 
ciennes, les  plus  compactes  et  les  plus  estimées; 
mais  ce  qu’on  ne  sait  point  aussi  bien , c’est  la 
raison  pour  laquelle  certains  marais  ont  la  faculté 
de  transformer  les  plantes  qu’ils  nourrissent  en 
tourbe , tandis  que  d’autres  qui  n’en  sont  point 
éloignes,  et  qui  produisent  les  memes  végétaux,  ' 
les  laissent  se  pourrir  et  se  consumer  sans  avoir 
la  puissance  de  les  iourber.  11  ne  faut  donc  pas 
considérer  ce  combustible  comme  étant  un  hu- 
mus, ou  le  résidu  des  végétaux  pourris;  c’est  au 
contraire  un  assemblage  de  plantes  dont  le  tissu 
est  bien  conservé , et  qui  a même  la  propriété  de 
préserNcr  le  bois  de  la  décomposition  : on  com- 
pare cette  action  présciTatrice  à une  espece  de 
tannage  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison , car  les  tour- 
bes renferment  du  tannin. 

On  croit  assez  généralement  que  les  tourbes  se 
forment  journellcmcnU encore,  qu’elles  tendent 
à l'cmplir  de  nouveau  les  excavations  d’où  l’on 
en  a déjà  extrait , et  qu’il  s’en  prépare  de  vastes 
dépôts  au  fond  de  certains  lacs,  pour  le  serv'ice 
des  générations  futures  : quelques  naturalistes 
pensent  meme  que  cette  reproduction  suit  une 
marche  assez  rapide.  M.  Van-Marum,  directeur 
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dn  imwoum  dff  Teyler  à Harlem,  a constaté  qu’il 
s’est  formé  dans  l’un  des  iiassins  de  son  jardin 
une  emushe.  de.  tourbe  de  quatre  pieds  d épaisseur 
en  moins  de^iVrons,  et  que  cette  tourbe  moderne 
étant  séchée,  hrAlait  et  donnait  du  charbon  comme 
les  tourbes  ordinaires  (i). 

Quelques  nipusses , et  surtout  une  espèce  de 
conl'crve  .(2)  qui  se  multiplie  avec  une  abondance 
extraordinaire,  forment  la  base  des  tourbes  com- 
munes; mais  la  preuve  que  la  propriété  de  se 
toucher  n’appartient  point  à ces  planes,  mais 
plutôt  à l’eau  où  elles  croissent,  ou  à toute  autre 
circonstance  locale  qui  nous  est  échappée  jusqu’à 
ce  jour,  c’est  qu’il  existe  des  tourbes  (]ui  sont 
entièrement  composées  de  fcu'.ücs  d’arbres,  et 
meme  de  feuilles  d’arbres  verts  , telles  que  celles 
qui  ont  été  découvertes  sous  les  murs  de  Maes- 
Iricht  et  dans  les  montagnes  du  Jura;  tandis  qu’il 
existe  une  infinité  de  marais  où  les  ccmfervcs  sc 
multiplient  sans  jamais  donner  naissance  à un 
atome  de  tourbe. 

On  rencontre  de  petites  tourbières  sur  les  cols 

(i).  Lettre  de  ^L  Van-Maruin  i Faujat,  jiuvier  i8b3.  Ann. 
du  Mus. , L 11 , p.  91. 

(a)  On  appelle  conjerves  ces  plantes  filamenteuses  et  vertes 
qui  croissent  dans  les  marais,  et  qui  se  font  remarquer  par  la 
finesse  excessive  de  leurs  rameaux  et  b vivacité  de  leur  couleur 
veloutée  ; elles  appartiennent  à la  gnndc  série  des  cryptogames. 
Fey^es  Vaucher,  Hisloire  des  Conjerves. 
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et  sur  les  plateaux  élevés  des  AJpes  ;'f’en  ai  observé 
une  entre  au  1res  sur  le  sommet  de  la  montagne  de 
Pormenaz,  en  Savoie , à l’entrée'  de  la  vallée  de 
Chamouny,  et  ;&ur  la  roule  qui  conduit  au  Buet. 
Elle  était  composée  de  plusieurs  petits  bassins  de 
quelques  toises  de  diamètre  seulement , et  ren- 
fermait une  tourbe  qui  semblait  entièrement  com- 
posée de  mousses^  .et  de  graminées  ; elle  conte- 
nait en  outre  un  assex.grand  nombre  d’amandes 
provenant  de  l’arol  ou  jnnus  cinUtro , quoique  la 
région  des  arl^res  ne  s’élève  plus'atijbiird’liui  à 
là  hauteur  de  cette  tourbière , qui  est  à environ 
douKC  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  . 


PIERRES  FILTRANTES.  , 

..  ** 

Avant  l'heureuse  découverte  des  filtres  à char- 
bon , on  «tait  réduit  à passer  l’eau  à travers  }e 
sable  ou  à travers  des  pierres  dont  le  tissu  était 
assez  lâche  pour  permettre  à l^au  de  les  traver-  ' 
ser,  mais  qui  ne  donnait  paiirtage  à aucun  des 
corps  étrangers  qui  troublent  ordinairement  sa 
limpidité..  Ces  pierres  étaient  souvent  de  la  na- 
ture du  grès  quarlzeux  ; mais  l’on  en  employait 
aussi  à Paris  qui  étaient  analogues  à la  pierre  de 
liais  (i),  qu’on  taillait  en  tablettes  minces  etper- 

. . ' 

(i)  yoy  ez  Liais. 
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méablc»,  et  qu’on  tirait  particuUcrc^inont  des  car- 
rières de  St-Leii , de  \ orgelet  et  de  Gonlilly. 

Le*^ès  de  Lihochovilz  en  lîohèine  .sont  Irè.s- 
renoinmés  pour  cet  usage  , suivant  Palrin  , ainsi 
que  ceux  des  Ganaries,  où  Ton  emploie  aussi  pour 
cet  usage  la  pierre  ponce  du  picdcTénériffe.  Mais 
le  grès  qui  mérite  plus  justement  encore  la  répu- 
tation qu’il  s’est-acquise  , est  celui  qu’on  exploite 
entre  S/-St%nsfiencl  Guetaria,  dans  \tCnipiiscoa 
et  la  Navarre  , près  des  côtes  de  la  mer  en  Es- 
pagne. Son  tissu  lAche,  et  la  facilité  avec  laquelle 
on  par\’ient  à le  sculpter  , le  font  rechercher 
pour  cet  lisage.  Des  prêtres  charlatans  ont  même 
ahusé  de  cette  faculté  pour  en  faire  exécuter  dc.s 
statues  de  saints,  dont  la  tête  creuse  semblait  ver- 
ser des  larmes  en  donnant»  passage  à l’eau  dont 
on  la  remplissait,  et  cela  par  la  jxtrtie  la  plus 
mince  qui  se  trouvait  naturellement  placée  dans 
• l’enfoncement  des  yeux. 

Cette  manière  de  fdtrer  l’eau,  qui  nous  a été 
suggérée  par  la  nature  , présente  quelques  com- 
modités dans  la  pratique,  parce  qu’il  est  aisé  de 
nettoyer,  au  moins  à l’extérieur,  la  pierre  fil- 
trante ; mais  il  arrive  un  momènt  où  ses  pores  se 
bouchent  et  où  elle  ce.sse*  entièrement  d’être  per- 
méable. Cependant , comme  les  fdlres  à charbon 
agissent  chimiquement  sur  les  liquides  qui  les  tra- 
versent , il  peut  arriver  quelques  circonstances 
particulières  où  les  grès  et  les  sables  quarzeux  , 
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parraitcmcnt  purs  , doivent  leur  être  préférés  : 
c’est  le  cas  du  vinaigre,  par  exemple,  qui  se  changei 
en  un  liquide  iiisipide  en  traversant  les  fUlres  à 
charbon  , et  qui  se  clarifie  sans  s'affaiblir  en  fil- 
trant à travers  le  sable  de  Fontainebleau.  ( Eta- 
blissement de  MM.  Molcrat.  ) 

11  n'en  reste  pas  moins  constant  qu’on  doit  pré- 
férer les  filtres  à charbon  pour  dépurer  et  cla- 
rifier l’eau  , parce  qu'ib  ont  la  propriété  de  la 
dépouiller  non-seulement  des  corps  étrangers  quir 
y sontsuspendus;*mais  cncor^  des  particules  pu-  ■ • 

Irides  et  infectes  qui  en  rendent  quelquefois  l’u- 
sage pernicieftx.  Marie  de  St-  Ursin  prétendait 
meme  qu’on  était  parvenu , à l’aide  de  ces  filtres, 
à rendre  l’eau  de  mer  potable  ; ce  qui  nous  .semble 
difficile  à croivç  (i).  ’ ^ 

* TERRÇ5.  A FOULON. 

Les  terres  a foulon,  proprement  dites,  sont  les 
argiles  smectiques  des  minéralogistes  qui  diffè- 
rent des  terres  à potier  communes , et  qui  se  rap- 
prochent des  marnes  ; elles  sont  grasses  au  tou- 
cher , se  polissent  avec  l’ongle  , se  dilatent  dans 
l’eau  , sans  ÿ acquérir  cependant  une  grande  duc- 
tilité, présentent  des  lemtes  et  des  couleurs  va- 
riées, ét  sont  susceptibles  de  fondre  à une  chaleur 

élevée.  , 

» 

(i)  Marie  de  Saiul-Uriiii,  Etiologie,  etc. 
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On  sait  que  l’emploi  Jcs  terres  à foulon  consiste 
à enlcveraux  draps  l’huile  qu’oncstforec  de  inclcr 
à Ja  laine  pour  la  carder  et  la  fder.  Cette  opéra- 
tion consiste  à fouler  ces  étoffes  dans.de  grandes 
auges  , et  sous  des  pilons  de  bois  qui  frappent 
obliquement  et  forcent  les  pièces  à se  retourner 
continuellement  sur  elles -mêmes.  On  introduit 
dans  l’auge  de  l’eau  mêlée  de  terre,  en  dose  suffi- 
sante , et  l’on  continue  à en  faire  passer  un  filet 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le  travail.  Sui- 
vant les  qualités  des  draps,  qn  remplace  quelque- 
fois la  te^'c  pajc  du  savon  liquide  ou  de  l’urine , 
' mais  toujours  dans  le  but  d’absorber  riiuile  qui  est 
imprégnée  dans  le  corps  même  de  l’étoffe.  On 
conçoit  maintenant  qu’une  argile  très-grasse,  qui 
ferait  une  pàte..tcnace  avec  l’eau  ne  conviendrait 
nullement  au  foulage  des  étoffes  de  laine  , et 
qu’il  doit  nécessairement  en  exister  de  beaucoup 
meilleures  les  unes  que  les  auLi-es.  Il  est  toujours 
prudent  de  laver  et  de  décanter  ces  terres  pour 
en  séparer  les  graviers  ou  les  pyrites  qu’elles  ren- 
ferment souvent,  et  qui  pourraient  user  et  meme 
cribler  les  pièces  de  trous^  si  l’on  ne  prenait  pas 
cette  précaution  avant  de  les  jeter  sous  les  pilons. 

Parmi  les  terres  à foulon  qui  jouissent  d’une 
sorte  de  réputation  , on  peut  citer  , en  France  , 
celle  aC Issoiidiu! , qui  est  employée  dans  cette 
ville  cl  dans  les  manufactures  de  draps  de  Châ- 
teauiQux  , déparlcmcul  de  l’Indre  ; 
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De  f^illenemv  , près  Vienne,  et  àc  Septème  , 
département  de  l’Isère  ; 

De  Flmin  , arrondissement  de  Rhodez  , qui 
porte  le  nom  de  terrari , et  qui  est  exploitée  de 
temps  immémorial  pour  le  service  desfoulonnieii 
du  pays  ( Rlavier  ) ; # 

De  Hittcncnau  en  Alsace  ; ^ • 

En  Allemagne,  celles  de  Rosswein  , de  Schom~ 
berg,  de  Johatm-George.nslndl  en  Saxe  , et  de 
GrossabneroJe  en  liesse  s qui  est  déjà  célèbre  par 
les  creusets  qu’on  en  fabrique  , et  qui  s’exporte 
aussi  comme  terre  à foui  n,  en  masses  cubiques 
du  poids  de  g liv.  ; 

En  Angleterre  , celles  de  Brick- Hill  ^ en  Staf- 
fordshirc,  de  PT^obitm  en  Bcdfordsliire,  de  Bie- 
gnfe  en  Snrrey,  de  Maidslone  , de  Nussryç.\.  de 
Petevorth  , dans  le  comté  de  Kent  ; 

En  Ecosse  , celles  «le  l’île’de  Shye. 

On  est  .si  persuadé,  en  Angleterre , de  l’influence 
qu’ont  ces  différentes  terres  sur  la  beauté  des 
draps,  que  l’exportation  en  est  défendue  sous  des 
peines  grave.s. 

P.'usiiurs  bons  chimistes  ont  analysi'  les  ferres 
à fo;don  , pour  lâcher  d’y  découvrir  le  principe 
qui  leur  transmet  la  propriété  de  s’emparer  de 
l’huile;  mais,  malgré  leurs  recherches,  ils  n’y  ont  ' 
reconnu  que  de  l’alumine  , dans  la  proportion 
de  a5,  de  la  silice  dans  celle  dc^i  pour  cent  ; 
et  le  reste  s’est  trouvé  composé  de  magnésie  et 
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de  cliaux  carbonatéc  , cl’où  l’on  a conclu  que  c’est 
l*aluiTiine  elle-même  qui  jouil  de  celte  propriété. 

Ceiiaiiuîs  terres  à foulon  paraissent  être  le  pro- 
duit des  laves  décomposées  ; quelques  litliomarges 
s’en  rapproclient  fortement,  et  il  paraît  certain 
que  le  creia  fuilonia  et  le  gulactis  des  anciens 
rcjiondaient  parfaitement  à nos  terres  à foulon. 

Le  savant  botaniste  Desfontaines  m’a  appris 
qu’on  fait  usage  à Tunis , pour  peigner  les  étoffes 
de  laines  , de  morceaux  de  laves  poreuses  et  lé- 
gères,.qui  produisent  le  même  effet  que  le  char- 
don à foulon.  Ainsi  l’argile  n’est  point  la  seule 
.substance  minérale  qui  soit  susceptible  de  conlri-  - 
buer  à la  préparation  des  draps  ; et , comme  la 
dépense  des  chardons  est  assez  considérable  , 
que  leur  culture  occupe  des  terrains  qu’on  pour- 
rait employer  plus  iililcinenl,  il  serait  peut-être 
convenable  de  faire  quelques  essais  avec  nos  laves 
poreuses  et  légères,  qui  .sont  analogues  à celtes 
qu’on  emploie  à Tunis,  et  qui  viennent  d'Oran. 

Le  talcstéalile  sert , dit-on  , quelquefois  dan.s 
le  travail  des  foulonnicrs  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
puisse  j-emplacer  avantageusement  l'argile  smcc- 
lique.  Ce  qu'il  y a de  beaucoup  plus  certain,  c’est 
qu’il  sert  aux  tailleurs  d’iiabils  à tracer  sur  le 
drap  avant  de  couper  : il  porte  alors  le  nom 
de  craie  de  Briançon.  Les  Arabes  on  font  usage 
au  bain  ^)Our  s’adoucir  la  peau  , parce  que  cette 
pierre  est  douce  et  savomieusc  au  toucher. 
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DES  PIERRES  A DÉTACHER.  , 

4i 

Les  pierres  à détacher  sont  des  argiles  mar- 
neuses qui  ont  la  propriété,  comme  les  terres 
à foulon  d'absorber  les  corps  gras.  Aussi  ces 
pierres  n’onl-elles  la  faculté  que  tl’enlevcr  les 
taches  de  graisse  etnullement  les  autres.  On  taille 
ces  argiles  en  petites  tablettes  , afin  «ju’on  pui.ssc 
s’en  servir  cominodéincnl  quand  on  en  veut  faire 
usage. 

Pour  enlever  une  tache  de  graisse  ou  d'huile  , 
sur  une  étoffe  de  laine  , au  inoyAi  de  celte  sub- 
stance argilo-marneuse  , on  commence  par  hu- 
mecter un  coin  de  la  tablette  avec  de  l’eau, 
l’on  en  frotte  toute  la  lâche  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  couverte  d’une  couche  de  terre  assez  épaisse, 
et  on  laisse  sécher  complètement.  Ayant  frotté 
cl  fait  tomber  toute  la  terre  avec  une  ^brosse  , la 
tache  doit  avoir  disparu  avec  la  substance  grasse 
qui  la  produisait , parce  qu  elle  a été  tout  absor- 
bée par  l'argile,  ün  reconnaît  là  parfaitement 
l’usage  et  l’action  de  la  terre  à foulon , cl  en  effet , 
c’est  la  meme  opération  ch  miniature. 

l«a  pierre  à détacher  que  l’on  vend  à Paris,  sur 
les  places  publiques  , sous  les  noms  de  piene  à 
détacher , de  composition  , ou  de  savon  soldai^ 
provient  d’une  couche  d’argile  marneuse , blan- 


\ 


Digitized  by  Google 


PIERRES  A nÉTAÔMtfl:  igg 

châtre  , marbrée  ou  bleuâtre  , qui  existe  dans  la 
montagne  de  Montmartre. 

La  terre  savonneuse  qui  se  trouve  à Roman^chc, 
prùsMàcon,  parmi  le  manganèse  qu’on  y exploite, 
est  d’un  rouge  marbre  de  blanc  et  d’une  finesse 
extrême.  Les  ouvriers  qui  travaillent  â la  mine 
m’ont  assuré  qu'ils  s’en  servaient  babitucllement 
pour  se  raser.  Chardin  rapporte  que  les  femmes 
de  Perse  se  servent  d'une  terre  savoiineu.'se  qu’on 
apporte  de  l’Arménie  et  de  la  Perside  , pour  se 
laver  la  tête  au  bain. 

La  terre  de  Lemnos  y la  terre  sigillée  des  an- 
ciens , tirée  de  l'île  de  Cimolis  , dans  l'archipel 
grec  , et  qui  est  aujourd'hui  l’ile  d’Argentière  , 
près  de  Milo,  est  encore  une  espèce  de  pierre  ou 
de  terre  à détacher  ; mais  elle  diffère  totalement 
des  terres  à foulon  ou  à détacher  ordinaires  : du 
moins  il  faut  bien  s’entendre  à ce  sujet  , afin 
d’éviter  les  équivoques. 

Il  paraît  donc  que  là  terre  sur  laquelle  on  im- 
primait un  cachet , et  qui  s’exportait  au  loin  , 
précédée  d’une  réputation  médicinale  fort  mal 
acquise  , et  dont  on  trouve  encore  quelques  pe- 
tits pains  dans  les  vieilles  pharmacies,  est  toüt- 
à-fait  différente  de  celle  dont  on  se  sert  m.ain- 
tenant  dans  l’Archipel  pour  blanchir  le  linge  à 
la  manière  du  savon.  Cette  dernière  , dont  j’ai  vu 
long-temps  une  briquette  dans  le'cahinet  de  Fau- 
jas,  me  paraît  être  le  résidu  d’une  roche  dccom- 
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posée  dont  la  potasse  esta  nu.  La  taMctIe  que  je 
cite  se  couvrait,  continuellement  d’une  effloras- 
cence  alkaline  très-sensible  à l’œil  et  au  goût; 
elle  était  accompagnée  d’une  suite  assez  complète 
de  la  roche  qui  , par  sa  décomposition,  donne 
naissance  à ce  véritable  savon  minéral.  Cet  te  roche 
est  un  porphyre  muge  de  brique  avec  des  taches 
blanches;  elle  passe  au  blanc  parfait  par  lés 
nuances  de  Heur  de  pécher  et  de  rose  incarnat  ; 
je  ne  puis  point  assurer  qu’elle  ne  .soit  pas  volca- 
nique. ( Voyage  J'OIwier.  ) 

L’on  voit  que  le  savon  minéral  de  l’Archipel, 
que  l’on  nomme,  aussi  argile  cimolühe,  doit  agir 
sur  les  corps  gras  d’une  toute  au  tre  manière  (|ueles 
terres  à foulon  ordinaires.  En  effet,  noiisavons  vu 

que  c étaitpar  simple  absorption  ouparaffniilé  de 

l’argile  pour  l’huile  , que  la  terre  à foulon  agis- 
sait sur  les  draps,  tandis  que  la  potasse  delà  terre 
de  1 Archipel , en  se  combinant  avec  les  corps 
gras,  forme  un  savon  dissoluhlc  dans  l’eau  et  se 
rapproche  en  cela  du  but  qu’on  se  propose  dan.s  ' 

leslcssivesct  les  savonnages. 

A toutes  ces  sulistanccs  minérales  qui  sont  em- 
ployées dans  l’économie  domestique,  et  qui  sont 
plus  ou  moins  importantes,  il  faut  ajouter,  pour 
en  compléter  la  liste  : 

1»  Les  substances  ocreuses  rouges,  qui  ne  sont 

ordinairement  que  desargiles  surchargées  d’oxide 

rouge  de  fer,  qui  tachent  les  doigts  quand  on  les 
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touche,  et  qui  sont  employées  duus  les  campa- 
gnes , pour  marquer  les  moulons  , avec  d*aulant 
plus  de  solidité  que  ces  substances  colorantes  ^ 
combinent  ayec  le  suint  de  la  laine  , et  que  l'eau 
n'a  aucune  action  sur  elles.  Les  ocres  du  Berry 
sont  excellentes  poui'  cet  usage  ; et,  en  Auvergne, 
on  se  sert  d'une  lave  décomposée  rouge  , qui  se 
trouve  dans  le  ravin  de  la  O aie,  au  sud  du  Puy-de~ 
Sofu^',  dans  les  moptsd'Or,  pour  marquer  les  trou- 
peaux , et  popf  colorer  la  croûte  des  fromages. 

2°  Les  pierres  à mouche  sont  des  minerais  de 
cobalt  arsenical , ou  meme  des  minerais  d'arsenic 
d'une  couleur  noire  , qui  se  reconnaissent  à l’o-^ 
deur  d’ail  qu’ils  exhalent  en  brûlant , et  en  ré- 
pandant des  vapeurs  blanches.  On  les  pulvérise 
grossièrement  , l’on  en  met  une  petite  quan- 
tité dans  le  fond  d’une  assiette  avec  de  l’eau  et 
du  sucre , les  mouches , attirées  de  loin , boivent 
cette  liqueur  empoisonnée,  et  meurent  aussitôt; 
mais , au  lieu  de  diminuer  le  nombre  de  celles 
qui  seraient  entrées  naturellement  dans  les  ap-, 
• parlcmens,  il  est  certain  que  cette  précaution 
l’augmente,  (^oy.  l’art.  Minerais  de  cobalt  et 
d'arsenic.  ) 

3*  La  pierre  à rats  d’Angleterre  est  un  : car- 
bonate de  baryte  qui  se  fait  remarquer  par  sa 
grande  pesanteur  , sa  texture  fibreuse  et  sa  cou- 
leur verdâtre  ; elle  agit  sur  l’économie  animale 
comme  vomitif  violent. 
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^ ^ Le  sulfure  d’arsenic  \zyxne.  et  rouge  est  em- 
ployé  à la  Chine  pour  détruire  les  insectes  : en 
Europe  , nous  nous  sen  ons  du  soufre. 

Les  sels,  les  combustibles  et  les  métaux , dont 
les  usages  sont  si  fréquens  dans  1 économie  do- 
iinestique,  mais  qui  exigent*  des  opérations  plus 
ou  moins  compliquées  pour  être  appropriés  à 
nos  besoins,  seront  décrits  dans  la  division  con- 
sacrée à l’histoire  des  minerais  dont  on  les  ex- 
trait, et  leurs  différentes  applications  y seront 
rappelées  avec  le  plus  grand  détail,  (^qy.  qua- 
“ trième  Division  , fabrication  des  naetaux  , des 
sels , des  combustibles , etc.  ) - 
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TROISIÈME  DIVISION.  h' 
MINÉRAUX 

EMPLOYÉS  DANS  LA  MÉDECINE  ET  L’ART 
VÉTÉRINAIRE. 


L'on  emploie  peu  de  minéraux  proprement  dits, 
dans  l'art  de  guérir  ; la  plupart  des  substances 
minérales  dont  on  fait  usage  en  médecine  soutdes 
préparations  phai-maceuliques,  telles  que  l’émé- 
lique  , le  kermès,  le  mercure  doux,  etc.  Cepen- 
dant, comme  plusieurs  sels  se  trouvent  tout  for- 
més dans  la  nature , qu’il  suflil  de  les  purifier 
pour  les  approprier  à nos  besoins  , que  certaines 
terres,  et  quelques  pierres  même,  sont  rangées 
au  nombre  des  remèdes,  j’ai  dû  les  citer  ici  et 
en  rappeler  les  principaux  usages.  ; 

L'air  et  l'eau,  que  l’on  range  aujourd’hui  parmi 
les  minéraux,  devraient  peut-être  se  trouver  h la 
tête  des  substances  médicamenteuses  , puisqu’il 
est  certain  que  leur  influence  est  incontestable 
sur  l’économie  animale,  non-seulement  quand  ils 
sont  alliés  à quelques  principes  étrangers  , mais* 
encore  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté. 

Tout  le  monde  connaît  l’action  de  l’air  léger  , 

I.  i3 
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(juisc  renouvelle  frcqncniniontcl  quel’on  nomme 
nir  l'if,  sur  les  personnes  dont  la  poitrine  est 
fail)lc  ; celle  de  l’air  saturé  d’iiumidité  , par  une 
c'icvation  de  température  et  une  stagnation  locale 
qui  paraît  produire  les  engorgemens  goitreux  et 
peut-être  le  crétinisme.  Cependant  les  principes 
constiluans  de  ces  dift'érenles  atmosphères  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  c’est  à-dire  , composés  de 
vingt-une  parties  d’oxygène  , soixante-dix-neuf 
d’a/.ole,  avec  une  légère  dose  d’acide  carbonique. 

Les  effets  de.  r«'au  pure  ne  sont  pas  moins  frap- 
pinsquc  ceux  de  l’air  : à l’état  de  glace,  elle  est  to- 
niqueet  forliliaute,  landisqu’elle  est  nauséabonde 
et  vomitive  quand  on  la  rend  tiède  ; néanmoins, 
dans  l un  et  l'autre  état,  c’est  toujours  une  com- 
binai.son  de  quatre-vingt  cinq  parties  d’oxygène 
et  de  quinze  parties  d’iiydrogcne , en  poids;  ou 
t*d’imc  partie  d’oxygène  contre  deux  d'hvdrogène, 
en  volume  : il  n’y  a donc  réellement  que  le  degré 
de  température,  qui  soit  different. 

« (ies  deux  fluides  enfin , agissent  mccaniqucmcnt 
sur  l’extérieur  de  notre  corps  , lorsqu’on  le  sou- 
met à leur  influence  : telle  paraît  être  l’action 
des  doudies,  des  immersions  subites,  des  bains 
cliaudsou  froids,  etc.  Tel  est  aussi  l’effet  de  l’airra- 
réfié,  que  l’on  respire  sur  les  hautes  montagnes, 
qui  produit  sur  nous  un  malaise  générai,  prove- 
nant de  la  diminution  du  poids  de  la  colonne  qui 
nous  presse  en  tous  sens  avec  un  effort  moyen 
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ile  32,5oo  liv, , et  qui  fait  équilibre  à la  force  ex- 
pansive des  fluides  et  des  vaisseaux  dont  tout  no- 
tre corps  est  pénétré  , je  dirais  presque  composé. 

Je  m’arrête  ici  pour  ne  point  empiéter  sur  le 
domaine  de  la  médecine,  et  parce  que  les  effets 
de  1 air  et  de  1 eau  sont  trop  évidens  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’insister  davantage. 

DES  SELS  NATÜKELS. 

Le  nom  de.scl  n’appartenait  originairement  qu’à 
la  soude  niuriatée,  sel  gemme,  sel  marin,  ou  sel 
de  cuisine  ; U s’étendit  ensuite  à toutes  les  sub- 
stances minérales dissolubles dans  l’eau,  et  à quel- 
ques autres  préparations  dont  les  principes  sont 
puisés  parmi  les  animaux  ou  les  végétaux.  Aujour- 
d’hui on  donne  le.  nom  de  sef  à tous  les  composés 
qui  résultent  de  la  combinaison  d’un  oxide  mé- 
tallique, d’uue  terre,  ou  d'un  alkali  avec  un  acide 

quelconque;  et,  comme  les  nouvelles  découvertes 

tendent  à prouver  que  les  terres  et  les  alkalis  ne 
sont  que  des  oxides  métalliques,  on  peut  dire,  en 
généralisant  la  définjtivn,  qu'un  sel  est  le  résul- 
tat de  la  combinaison  d’un  oxide  avec  un  acide. 

Cette  combinaison  est  susceptible  de  varier 
dans  ses  proportions,  et  produit  des  sels  qui  ont 
des  propriétés  différentes  : on  les  partage  , sous 
ce  point  de  vue  , en  trois  clas.scs  ; 

Lcs'sels  neutres  ; 

i3 
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Les  sels  acides  ou  sur-sels  ; 

Kt  les  sels  avec  excès  de  bases  ou  sous-sels. 

O»»  pcul  dire  , en  général,  que  les  sels  neutres 
sont  ceux  qui  ne  verdissent  ni  ne  rougissent  les 
teintures  bleues  végétales  ( le  sel  marin  ); 

Que  les  sels  acides  rougissent  Icsmèmes  tein- 
ture* ( l’alun  ) : et  que  les  sous-sels,  ou  sels-oxides, 
les  verdissent  ( le  borax  ). 

La  Cf  mposition  des  sels  nous  occupera  beau- 
coup plus  ici  que  leur  gissement , ou  leur  ma- 
nière d'élre  dans  la  nature.  J’insisterai  donc  sur 
leur  analyse  , parce  que  c’est  la  partie  essentielle 
de  leur  histoire , ou  du  moins  celle  qui  intéresse 
le  plus  directement  la  médecine.  Aussi  les  sclsal- 
kalins,  terreux  et  métalliques,  qui  se  trouvent 
tout  formés  dans  la  nature  , et  qui  jouissent  de 
quelques  propriétés  médicinales,  vont  être  suc- 
cessivement examinés  sous  ce  point  de  \Tie  seu- 
lement. Quant  à leur  emploi  dans  le  traitement 
de  telle  ou  telle  affection,]el  à ladose  qu’il  convient 
d’en  administrer , j’ai  dû  réclamer  les  lumières 
d’un  homme  de  l’art,  et  c’est  M.  le  docteur  Blondy 
qui  a bien  voulu  remplir  cette  tâche. 
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I.  AMMONIAQUE  MURIATEE, 

T'' iJgairemenl  sel  ammoniac. 

Saveur  urineusc , facilement  dissolublc  dans 
l’eau , dont  il  abaisse  sensiblement  la  tempéra- 
ture ; odeur  piquante  quand  on  le  broie  avec  de 
la  chaux  vive  ; couleur  grisâtre  et  cassure  striée. 

» Ce  sel  est  composé 


D’ammoniaqne.  o,4<> 

D’acide  muriatique o,5i 

£t  d’cait.  o,o8 

1,00 


On  le  trouve  dans  la  nature,  aux  environs  des 
volcans  brùlans  ; il  se  sublime  sous  la  forme  de 
petites  aiguilles  à la  surface  des  pierres , et  s’y 
accumule  souvent  sous  celle  de  croûtes  assez, 
épaisses  ; c’est  ainsi  (ju’on  l’a  rencontré  , diverse- 
ment coloré , près  des  cratères  du  Vésuve  , de 
l’Etna,  à la  Solfatarre  de  Pou/j;ole,  aux  îles  Pon- 
ces , à la  Guadeloupe , etc.  Mais  comme  il  ne  sc 
trouve  aipsi  qu’en  petite  quantité,  et  pour  ainsi 
dire  d’une  manière  accidentelle,  on  le  relire  plus 
fréquemment  des  matières  animales  qui  le  con- 
tiennent tout  formé,  comme  la  fiente  de  eha-. 
meau,  etc.  Aussi  presque  tout  le  sel  ammoniac, 
du  commerce,  qui  se  trouve  en  pains  plats  d’un 
coté  et  ronds  de  l’autre , nous  est-il  apporté  du 
Levant,  et  particulièrement  d'Egypte.  Il  s’en  fa- 
brique cependant  aussi  en  Europe,  en  France, 
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et  même  à Paris,  où  les  débris  des  matières  ani- 
males sont  si  communs. 

Ses  usages  en  médecine  sont  peu  variés,  mais 
il  sert  à la  préparation  de  Y alkali  volatil;  et  l’on 
sait  que  l'emploi  de  celte  liqueur  est  très-recom- 
mandé dans  les  secours  aux  asphyxiés , cl  lors  de 
la  piqûre  de  la  tarentule,  de  la  guêpe , la  morsure 
de  la  vipère,  etc.  Le  muriale  d'ammoniac  en 
nature  a une  propriété  manifestement  stimulante 
sur  l'économie  animale.  La  puissance  résolutive 
fondante  qu’on  lui  attribue  communément,  n’est 
relative  qu'à  son  action  sur  la  contractilité  fibril- 
laire  des  glandes  du  système  lymphatique;  cepen- 
dant M.  le  docteur  Alibert  en  a retire  de  bons 
effets  dans  le  traitement  des  fièvres  inlermil- 
lentes,  en  l'as-socianl  à la  poudre  de  quinquina, 
à la  dose  d’un  demi-gros. 

2.  AMMONIAQUE  SULFATÉE, 
f^'ulgairernent  sel  ammoniacal  secret  Je  dauber. 

■ Saveur  âcre  et  amère,  soluble  dans  l’eau  chaude  ; 
odeur  piquante  lorsqu'on  le  broie  avec  de  la  chaux 
vive  ; ne  répandant  aucune  vapeur  quand  on  le 
jette  dans  de  l’acide  sulfurique,  ce  qui  le  distingue 
^dé  l’ammoniaqu^muriatée  : 

Composé , d’après  Kirwan, 

D'ammoniaque.  . 0,4° 

D'acide  sulfurique o,4^ 

. Et  d'eau o,i8 

i,uo 
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Ce  sel  s’est  trouvé  sous  forme  de  slalaclilcs 
jaunâtres,  recouvertes  d’une  poussière  farineuse 
blanvliâlre , dans  les  Lagoni  de  Sienne,  en  Tqs- 
canc  : il  est  peu  employé  en  médecine. 

3.  POTASSE  NITRATÉE, 

P'iJgnîrerhent  sel  Je  nifre,  w'fre  ou  salpéire. 

Saveur  fraîche,  fusant  sur  les  charbons  ardens, 
et  animant  la  combustion  de  ceux  qui  sont  pres- 
que éteints;  plus  solubles  dans  l'eau  chaude  que 
dans  l’eau  froide  , èl  par  conséquent  cristallisant 
par  refroidissement  en  aiguilles  blanches  ou  en 
cristaux  hexaèdres  stries  longitudinalement,  ter- 
minés par  des  pyramides  à six  faces. 

Composé,  suivant  Bergmann, 

De  potasse 0,49 

D'acide  nitrique o,33 

£t  d'eau  . 0,18 

1,00 

Le  nitre  est  très-commun  dans  la  nature;  il 
est  disstiminé  presque  partout,  mais  ne  fonme 
jamais  de  masses  considérables.  11  se  présente 
sous  la  forme  d’efflorescences  à la  surface  de 
quelques  terrains,  mais  particulièrement  sur  les 
parois  des  murs  des  vieux  bûtimens,  des  earriè'- 
res  abandonnées,  et  dans  les  lieux  où  des  ma- 
tières animales  et  végétales  entrent  en  putré- 
faction. Les  étables,  les  caves,  les  écuries,  sont 
les  endroits  ôù  il  sc  forme  pins  abondannnent  ; la 
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pierre  calcaire  semble  aussi  contribuer  à sa  for- 
mation, ou  fin  moins  la  faciliter;  les  plaines 
crayeuses  des  pays  chauds  et  arides  sont  assez 
souvent  couvertes  d’efflorescences  nilrçuses,  qui 
se  reforment  assez  rapidement  quand  on  en  a 
fait  la  récolte.  Ce  qui  fait  penser  que  l’air  exté- 
rieur est  indispensable  à sa  création  , c’est  que  le 
même  terrain  qui  s’en  couvre  journellement  à sa 
Surface,  n’en  renferme  point  à une  légère  pro- 
fondeur. 

Il  existe  tout  formé  dans  plusieurs  plantes,  et 
entre  autres  dans  le  tabac , le  soleil , et  les  borra- 
ginées. 

Le  nitre  naturel  est  loin  d’être  pur;  aussi  celui 
qui  sert  en  médecine  provient  de  la  quatrième 
ou  cinquième  cuite;  c’est-à-dire  qu’il  a été  dissous 
et  recristallisé  quatre  à cinq  fois.  On  trouvera 
quelques  détails  sur  sa  fabrication  et  ses  usages 
dans  les  arLs,  au  chapitre  qui  est  consacré  à l’bis- 
toire  des  minerais. 

On  l’emploie  en  médecine  comme  rafraîchis- 
sant et  diurétique,  mais  lorsqu’il  est  très-élendu 
d’eau  seulement.  On  l’emploie  avecsuccès  dans  les 
fièvres  ardentes,  dans  certains  cas  d’ictère  (jau- 
nisse), dans  la  deuxième  période  des  inflamma- 
tions aiguës  et  internes desvüies urinaires,  dans  Ic.s 
commencemens  des  gonorrhées  bénignes,  etc.  On 
le  fait  prendre  ordinairement  depuis  6,  lo,  i5, 
20,  3u  grains,  et  jusqu’à  i gros  dans  une  pinte 
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de  petit-lait,  d’eau  de  chicorée,  d’oseille,  etc. 
On  l’administre  quelquefois  aus.si  pour  le  traite- 
ment des  fièvres  aiguës,  sous  la  forme  de  bol, 
compose  de  deux  grains  de  nilre  et  quatre  grains 
de  camphre.  Il  serait  trè.s-imprudent  d’adminis- 
trer le  niti  e à la  dose  de  plusieurs  gros  à la  fois, 
dissous  dans  peu  de  véhicule  ; des  expéi’iences 
faites  sur  les  animaux  et  plusieurs  observations 
cliniques , ont  mis  hors  de  doute  les  propriétés 
vénéneuses  de  ce  sel;  il  agit  puissamment  sur  le 
système  nerveux,  en  déterminant  la  paralysie, 
des  convulsions,  et  l’inflammation  du  tissu  du 
canal  digestif. 

4.  SOÜDE  SULFATÉE, 

Vulgairement  sel  de  GlaiAer  ruitif. 

Saveur  salée , et  d’une  amertume  désagréable, 
plus  soluble  à chaud  qu’à  froid,  et  donnant  par 
conséquent  des  cristaux  par  refroidissement;  scs 
aiguilles  s’cffleurissenl  à l’air,  en  se  couvrant 
d’une  couche  blanche  et  matle;  aucun  alkali  ne 
le  précipite  de  sa  dissolution  , ce  qui  le  distingue 
du  sel  d'Epsom , avec  lequel  il  a la  plus  grande 
ressemblance  extérieure. 

Composé,  d’après  Bcrgmann, 


De  louHe 0,1 5 

D’aride  sulfurique.  0,27 

Et  d’eau  p,58 

, -itr-,  1,00  . 
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Ce  sel  existe  en  liissoliilion  dans  les  eaux  d’un 
grand  nombre  de  lacs , particulièrement  dans 
celui  de  ^ieusiedel  en  basse  Hongrie,  de  Gunislîoï 
en  Sibérie , et  do  beaucoup  d’autres  de  ces  mêmes 
contrées.  11  s’cffleurit  aussi  à la  manière  du  sal- 
pêtre sur  les  parois  des  murs  de  Copenhague , 
de  Hambourg,  à la  surface  des  terrains  des  envi- 
rons de  Madrid  et  d’Aranjucz,  et  sur  un  des  points 
escarpés  de  la  Solfatarrc  de  Pouzzole.  11  se  donne 
comme  purgatif. 

« 

5.  SOUDE  MURIATÉE  , 

Vulgnireinent  sel  commun,  sel  de  cuisine,  sel 
marin  ou  sel  gemme. 

Tout  le  monde  connaît  la  saveur  de  ce  sel , et 
ce  caractère  suffit  pour  le  distinguer  de  tous 
les  autres;  il  sc  dissout  plus  promptement  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide,  mais  en  meme 
quantité;  il  cristallise  en  cubes,  pétille  sur  les 
charbons  ardens,  et  devient  opaque. 

Le  sel  marin,  qui  s’obtient  par  l’évaporation 
naturelle  de  l’eau  de  mer  dans  les  marais  salans, 
• n’est  point  pur;  il  contient  plusieurs  sels  déli- 
' quescens,  qui  procurent  une  humidité  continuelle 
à la  masse  entière,  et  qui  donnent  même  une 
sorte  d’âcreté  au  sel  gris;  ce  qui  a fait  supposer 
qu’il  salc«  davantage  que  le  sel  blane. 

Le  sel  de  saline  et  le  sel  gemme  sont  généra- 
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Icmpnt  moins  impurs,  mais  ne  sont  point  cepen- 
dant tont-à-fait  exempts  de  mélanges  ; en  sorte 
que  le  muriate  de  soiule  employé  en  méilccine 
doit  être  purifié  par  les  pharmaciens  ; il  y a autant 
de  différence  entre  le  sel  hnit  et  le  sel  raffiné, 
qu’entre  le  salpêtre  de  première  cuite  et  le  nitre 
proprement  dit 

Les  analyses  que  les  chimistes  ont  faites  de  la 
soude  muriatée  prise  en  differens  lieux  et  ame- 
née au  plus  grand  degré  de  pureté  possible,  ne 
s’accordent  point  dans  les  proportions  de  la  hase 
et  de  l’acide.  Voici  celles  que  Klaproth  a rappro- 
chées dans  son  Dictionnaire  de  chimie: 

La  soude  muriate  est  cmnposée  , 


•SLIVAST  BERGMANN, 

De  soude  .r..r..  ....... 

0, 4a 

D'acide  muriatique 

0, 5a 

Kt  d’eau 

o,o5 

SCIVANT  KIRWAN  , 

De  soude 

0,53,00 

D’acide  muriatique 

0,38.88  * 

0,o8,I3 

suivant  bucbolz. 

De  soude 

lOOfOO 

0,66 

D'acide  muriatique 

o,a8 

Et  d’eau 

O o6 

2o4  médecine. 

SUIVANT  WENZEL, 


De  sooHe o,54 

' Et  d’acide  muriatique 0^6 


1 ,00 

SUIVANT  ROSE, 


De  soude  56,8o 

Et  d’acide  muriatique.  ........ 


100,00 

Enfin  M.  Bcrlhollet  a obtenu  du  muriatc  de 
soude  de  toutes  pièces  ou  par  synthèse , en  satu- 
rant 100  parties  de  soude  par  88  parties  d'acide  ; 
ce  qui  donnerait  pour  100  parties  de  ce  sel  arli- 


fîciel  : .. 

^ * » 

Soude  5.3,3 

Acide  muriatique 


100,0 

Résultat  qui  cadre  parfaitement  avec  celui  de 
Wenzel. 

La  soude  rhuriatéc  est  excessivement  répandue 
daDs  la  nature  , puisqu'elle  existe  en  quantité 
très-notable  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  celles 
d’une  foule  de  sources  souterraines,  et  qu’elle 
forme  des  amas  solides  d'une  étendue  immense. 
On, trouvera  les  plus  grands  détails  sur  le  gisse- 
ment  de  cette  substance,  au  chapitre  qui  est  con- 
sacré à rhi'slüire  des  minerais. 

La  soude  muriatée  est  employée  en  médecine 
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pour  le  Irailemenl  des  ccrouelles,  et  gc'ncrale- 
inent  contre  tous  les  engorgcmens  lymphatiques; 
à petite  dose,  nous  l’employons  journellement  à 
l’assaisonnement  de  notre  nourriture  , et  non- 
seulement  elle.  est  agréable  au  gont,  mais  elle 
facilite  la  digestion  eu  stimulant  légèrement  les 
parois  de  l’estomac  (Hallé). 

Placée  au  fond  d’un  verre  à pied  dans  lequel 
on  verse  quelques  gouttes  d’acide  nitrique,  elle 
cède  subitement  un  gaz  qui  neutralise  l’air  infect 
des  salles  contagieuses  des  hôpitaux  ; et  mélangée 
avec  de  l’oxide  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfu- 
rique , elle  produit  le.gaz désinfectant  de  Guyton, 
dont  il  ne  faut  cependant  point  abuser,  puisqu’il 
irrite  et  provoque  la  toux  la  plus  sèche  et  la  plus 
pénible.  ( ^yez  Manganèse  oxide.  ) 

L’art  vétérinaire  fait  journellement  usage  de 
ce  sel,  et  dans  l’état  de  santé  l’on  en  donne  assez 
abondamment  aux  moutons  , aux  chèvres , aux 
vaches,  aux  bœufs , et  généralement  à tous  les 
ruminans,  qui  en  sont  tellement  avides , qu’ils 
vont  lécher  les  pierres  salées  qui  existent  dans 
certains  pays  montagneux.  En  Bavière  et  enTyrol, 
où  les  salines  sont  si  communes,  on  met  dans  les 
étables  et  dans  les  bergeries,  des  pierres  impré- 
gnées de  sel,  qu’on  nomme  salègres;  et  l’on  en 
place  aussi  dans  lesBûtimcns  où  l’on  veut  fixer  les 
pigeons. 

M.  Virey  pense  que  l’instinct  des  animaux  her- 
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bivores  les  porte  à rechercher  le  sel , quand  iU 
ont  pâturé  dans  des  terrains  marécageux. 

G.  SOUDE  BORATÉE , 

1 

T 'ulgaircmait  borax. 

Goût  savonneux , fusible  à la  flamme  d’une 
bougie  , d’abord  en  une  fritte  boursouflée,  qui 
se  réduit  ensuite  en  un  verre  bulleux;  plus  soluble 
ù chaud  qu’à  froid  , cristallisant  par  refroidis- 
sement, et  ne  faisant  aucune  effcnrcsccnce  avec 
les  acides. 

Le  borax  est  composé , d'après  Kirwan  , 


Dr  ioiide 0,17 

D’aclile  Loracique.  o,34  (l) 

Kt  d'euu 0,4; 


0,9» 


Le  borax  des  pharmaciens  n'est  point  tel  qu’on 
nous  l'apporte  de  l'Inde  et  du  Thibct  ; avant  d’être 
purifié  il  est  en  très- gros  cristaux,  recouverts 
d'une  matière  grasse  qui  porte  le  nom  de  tJnckal 
chez  les  Indiens  ; mais  lorsqu'il  a été  préparé  , il 
est  d’une  transparence  gélatineuse  , sa  cassure  est 
vitreuse , et  ses  cristaux  présentent  la  forme  pris- 
mato'idc. 

(i)  L’acide  bnrai  ique,  borique  pur  et  roiicrci  (sd  sédatif), 
existé  à l'etal  libre  dans  les  Lagoiii  de  Toscane,  |i.irticullèrc- 
nicnt  dans  ceux  de  Chercbiajo  et  de  Moiile-Cerboii , etc.;  il 
SC  trouve  sous  la  forme  de  paillettes  brillaiiles  et  insipides.  Son 
usage  en  médeeiiie,  est  peu  important. 
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Il  purail  conslanl  que  ce  sel  se  forme  journel- 
lement dans  les  fonds  vaseux  de  certains  lacs  du 
Thibet , dont  on  le  relire  à certaines  époques  ; 
on  assure  aussi  qu’il  s’csl  rencontré  dans  les  mines 
de  la  province  du  Polose  , au  Pérou. 

Outre  les  nombreux  usages  du  borax  dans  les 
arts,  on  l’emploie  aussi  en  médecine,  en  le  mé- 
langeant à la  crème  de  tartre  pour  en  faciliter  la 
solution.  On  se  sert  plus  souvent  de  l’acide  bora- 
cique  pour  le  même  usage  ; on  a proposé  de 
l’exclure  de  la  matière  médicale , mais  des  pra- 
ticiens recommandables  le  donnent  encore  à la 
«lose  de  vingt-quatre  grains  dans  une  pinte  d’eau 
ou  de  petit-lait. 

7.  SOUDE  C A.BBON  ATÉF. , 

yulgaireme.nl  mitron.  * 

Saveur  savonneuse,,  cffcr\'cscent  avec  tous  les 
acides,  verdissant  le  sirop  de  violette,  s’effleu- 
rissant  à l’air  et  s’y  réduisant  en  poussière  ; très- 
dissoluble  , et  cristallisant  par  refroidissement  en 
octaèdres  à faces  triangulaires  scalènes. 

Ce  sel  est  composé,  d’après  Bergmann  , 


De  soude  0,20 

D'aride  rarLonicjue.  .........  0,16 

Kt  d'eau 0,64 

1,00 


Le  nalron  se  forme  nalurcllemenl  dans  plu- 
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sieurs  lacs  d'Égypte  , situés  dans  le  désert  de 
Tliaïat  ou  de  Saint- Macaire , à l’ouest  du  Delta. 
En  hiver  on  remarque  qu’il  s’élève  du  fond  de 
ces  lacs  une  eau  violâtre , qui  semble  transsuder 
de  cette  partie  ; et  pendant  la  saison  des  chaleurs, 
qui  dure  environ  neuf  mois  dans  ce  pays^  celte 
eau  s’évapore  complètement,  et  laisse  à sa  place 
une  couche  de  natron , que  l’on  brise  et  qu’on  .t 
enlève. 

Le  savant  Bcrthollct,  qui  a visité  ces  lacs  lors 
de  l’expédition  d’Egypte,  pense  que  la  formation 
de  ce  sel  est  duc  à la  décomposition  du  mûri  ale 
de  soude , par  le  carbonate  de  chaux  è l’état  de 
craie  qui  est  en  contact  avec  lui. 

Un  grand  nombre  de  plantes  marines  fournis- 
sent ce  sel  par  incinération;  c’est  la  soude  du 
commerce. 

Ses  usages  en  médecine  sont  assez  bornés;  mais  * 
la  plupart  des  eaux  purgatives  lui  doivent  leurs 
propriétés.  C'est  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  celles  • 
de  Vichy,  de  Spa , de  Sellz , de  Carlsbad , d'Egra, 
de  Bilin  en  Bohème , dans  celles  de  l’Auver- 
gne , etc.  Plusieurs  médecins  l’ont  administré 
avec  succès  pour  prévenir  La  formation  des  calculs 
et  pour  dissoudre  le  gravier  ; mais  le  beau  travail 
de  Fourcroy  nous  ayant  appris  la  variété  des  sub- 
stances qui  donnent  naissance  aux  calculs  de  la 
vessie , il  en  résulte  que  ce  sel  ne  peut  convenir 
indifféremment  à tous  les  malades.  Le  carbonate 


I 


Digitized  by  Google 


SKLS. 


r 


SKLS. 

de  soude  est  purgatif,  à la  dose  d’un  gros  à up 
gros  et  demi. 

8.  ALUMINE  SULFATÉE  , ‘ 

ulgairernenl  alim^  ou  sel  d'alun. 

♦ 

Saveur  astringente;  cassure  vitreuse;  aspect 
extérieur  terne  et  farineux;  dissoluble  dans  l’eau 
chaude  et  difficilement  dans  l’càu  froide;  crislalli- 
sable  par  le  refroidissement  en  octaèdres  parfaits 
ou  épointes;  exposé  aufeu  bii  sur  un  fer  rouge, 
il  coule  et  se  fond  dans  sa  propre  eau  de  cristal- 
lisation , et  passe  ensuite , en  se  desséchant,  à l’état 
d une  masse  blanche  spongieuse  qui  est  l’alun  cal- 
ciné. 

L’alun  est  composé,  d’après  M.  Vauquelin  , • 

D'alumînc • r • 

. o,io5 

D acide  sulfuiique  . , o aio 

De  sulfate  de  potasse  ou  d'aniimoniaqiie,  ou  "I 
des  deux  sels  réunis 'Ojaoo 

•'_  .‘■00,485 

. M ^ . '>000 

Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  l’alun  du 
commerce  ou  de  celui  dout  on  fait  usage  en  mé- 
.dpcine  ; mais  la  plupart  nç.^^>nt  point  susceptibles 
d.dtre  appréciés  sur  les. aluns  naturels;  car  il  est 
rare  dè  les  trounpr  en  masse , mais  seulement  eu 
efflorescences.  Les  pierres  qui  fournissent  l’alun 
le  renferment  rarement  tout  formé,  mais  con- 
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tiennent  ses  principes  constitutifs  ; encore  est-on 

souvcntforcéd’ajoulerl’aminoniaqucoula  potasse 

lorsqu’on  le  fabrique.  ( pour  la  nature  des 

roches  qui  servent  à la  préparation  de  ce  sel, 
et  pour  tout  ce  qui  concerne  leurs  gissemens 
divers,  la  quatrième  division  qui  renferme  l’his-, 

toire  de  tous  les  minerais.) 

L’alun  sort  en  médecine  comme  astringent  pour 
arrêter  les  hémorragies  j et  quand  il  a été  calciné 
et  pulvérbé,  il  a la  propriété  de  ronger  les  chairs 

qui  croissent  avec  excès. 

Helvétius,  Thompson,  Richard,  Mead,  ont 
beaucoup  contribué  à accréditer  l’emploi  de  ce  ^ 

remède,  surtout  pour  arrêter  les  accidens  de 
l’hémoptysie  ( crachement  de  sang).  « H me  sem- 
ble cependant , dit  M.  Çlondy,  que  cette  affection 
se  rattache  trop  à l’drdré  des  hémorragies  actives 
pour  que  l’on  emploie  un  remède  aussi  astringent 
que  l’alun.  » 

On  a observé  que  cette  substance  agit  d’une 
manière  très- énergique  sur  les  membranes  de 
l’estomac  et  des  intestins  ; d’après  cela  il  seiwblr 
que  les  doses  de  ce  médicament  dedvent  être  très- 
modérées  , par  exemple  dé  six  à virigt  grains. 

Quand  on  veut  employer  la  dissolution  de  l’alün'  . 
dans  l’eau,  il  faut  metti‘è  seulement  six  grains  dfc  = 
ce  sel  sur  une  once  de  liquidé.  ♦ • 
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9.  MAGNÉSIE  SULFATÉE, 

Vulgairement  sel  d'Epsorn,  sel  amer,  sel  de 
Sedlitz,  ou  sel  ti'  Angleterre. 

Saveur  tres-amère  ; plus  soluble  à chaud  qu’à 
froid  , et  cristallisablc  par  refroidissement  en  ai- 
guilles prismatiques,  dont  les  sommets  sont  ter- 
minés par  deux  faces  culminantes;  s’efflcurissant 
à l’air  comme  le  sulfate  de  soude , mais  beaucoup 
plus  lentement  ; enfin  s’en  distinguant  d’une  ma- 
nière certaine,  en  ce  que  l’addition  de  la  potasse 
ou  de  la  soude  précipite  la  dissolution  de  la  ma- 
gnésie en  blanc,  et  n’est  d’aucun  effet  sur  celle 
de  la  soude  sulfatée. 

Le  sel  d’Ep.sora  est  composé,  d’après  Bergmann, 
De  magnésie.  „ 

..  D'aciile  sulfuriqué q 


1,00 

La  magnésie  sulfatée  ne  s’est  point  encore 
trouvée  en  grandes  masses  dans  la  nature , mais 
seulement  en  efflorescences  à la  surface  de  plu- 
sieurs roches  et  de  quelques  terrains;  en  Sibérie 
ce  sel  est  si  abondant  en  été , que  l’on  enfonce 
en  marchant  sur  scs  efflorescences,  comme  dans 
la  neige.  Enfin  il  est  très-souvent  tenu  en  dis- 
solution dans  les  eaux  de  certains  lacs  de  l’Asie 
et  de  plusieurs  sources  connues,  telles  que  celles 

14. 


d’Epsom  dans  le  comté  de  Surrcy,  en  Angleterre, 
de  Sedlllz  et  d’Egra,  en  liohême  , etc. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  un  des  purgatifs  les 
plus  employés  en  médecine  ; l’on  en  retire  aussi 
la  magin^ic  pure  , en  la  précipitant  au  moyen 
d’un  alcali  qui  lui  enlève  son  acide -,.et  cette  terre, 
lesfivee  et  séchée,  est  donnée  à petites  doses  pour 
absorber  les  aigreurs  des  organes  digestifs:  quant 
au  sulfate,  il  est  donné  comme  purgatif  doux , à 
la  dose  de  trois  ou  quatre  gros  ; les  Anglais  en 
font  un  grand  usage. 

lO.  CUIVIIE  SULFATÉ, 

Vulgaireuient  vitriol  bleu , couperose  bleue. 

Saveur  styptique  et  cuivreuse  ; couleur  d’un  beau 
bleu  céleste  ; laissant  des  traces  de  cuivre  rouge 
quand  on  le  frotte  sur  une  lame  de  fer  poli  hu- 
mide. 

Ce  sel , qui  se  trouve  dans  le  commerce  en  cris- 
taux volumineux,  légèrement  effleuris , est  com- 
posé , d’après  Proust , 


D’oxide  de  cuivre ' 

D’acide  sulfurique 

Et  d’eau 


1,00 


' Le  sulfate  de  cuivre  se  trouve  rarement  è l’état 
solide  dans  la  nature  ; on  ne  cite  guère  que  les 
mines  de  Fahlun  en  Suède , et  de  Herrengrund 
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en  Hongrie;  quelques  eaux  le  tiennent  en  disso- 
lution, et  on  peut  l’en  extraire  par  la  simple  éva- 
poration; telles sontcelles  de  Neusohl  cnHongrie, 
de  Saint-Bel  près  Lyon , etc. 

Le  sulfate  de.  cuivre  ne  s’emploie  guère  qu’en 
chirurgie,  pour  déterger  les  vieux  ulcères  ; encore 
est-on  revenu  de  ce  remède. 

On  en  a fait  usage  dans  le  traitement  de  l’épi- 
lepsie , de  la  danse  de  Saint-Guy,  des  névroses 
abdominales , de  l'hydropisie,  etc. , à la  dose  d’un 
cinquième  ou  de  deux  cinquièmes  de  grains,  dis- 
sous et  étendus  dans  une  grande  quantité  de  véhi- 
cule : tout  récemment  il  a été  employé  comme 
émétique  contre  l’empoisonnement  par  l’opiiim. 
Ce  sel,  extrêmement  vénéneux  , ne  doit  au  moins 
être  employé  qu’avec  une  réserve  extrême. 

I I . ZINC  SITLFATÉ  , 

ulgairemenl  vitriol  blanc,  lutriol  de  Goslar , ou 
couperose  blanche. 

Saveur  acerbe  et  métallique;  couleur  blanche  ; 
limpide,  soluble  à cbaud  et  à froid  ; se  boursou- 
flant au  feu  avant  de  s’y  réduire  en  une  scorie 
grise. 

Ce  sel  est  composé,  d'après  le  docteur  Schaub, 

De  zinc . . . o,z5 

D'acide  sulfurique o,'x\ 

^ D'eau 0^6 

o,9-i 
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Plus,  une  légère  quantité  de  manganèse  et  de 
silice. 

Le  sulfate  de  zinc  n’est  pas  commun  dans  la  • 
nature  ; on  ne  le  trouve  que  dans  les  travaux  sou- 
terrains des  mines  où  l’on  a rencontré  des  fdons 
de  blende  (zinc  sulfuré);  il  s’y  présente  en  efflo- 
rescences ou  en  stalactites.  Le  lieu  principal  d’où 
on  l’extrait  est  la  mine  de  Rammekberg , près 
Guslar  ; mais  la  plus  grande  quantité  provient 
d’une  opération  métallurgique. 

La  saveur  de  ce  sel  le  fera  toujours  distinguer 
de  tou.s  ceux  qui  ont  une  terre  ou  un  alcali  pour 
base;  et  l’on  ne  pourra  le  confondre  ni  avec  le 
sulfate  de  cuivre,  ni  avec  le  sulfate  de  fer,  tons 
trois  à l’état  d’efflorescences  impures,  si  l’on  sc 
rappelle  que  le  premier  dépose  du  cuivre  rouge 
sur  le  fer  humide,  et  que  le  second  donne  un 
précipité  noir  par  la  plus  légère  addition  de  noix 
de  galle  ; caractères  qui  sont  étrangers  au  sul- 
fate de  zinc. 

On  fait  usage  de  ce  sel  en  médecine  comme 
émétique,  à la  dose  de  douze  ou  quinze  grains, 
di-ssous  dans  douze  onces  d’eau  distillée.  Dans  la 
dernière  période  d’une  ophtalmie,  on  peut  em- 
ployer avec  succès  un  ou  deux  grains  de  sulfate  , 
de  zinc  dissous  dans  une  once  d’eau  de  roses,  a 
laquelle  on  ajoute  huit  ou  dix  gouttes  de  lauda- 
num. Dans  le  traitement  de  la  leucorrhée , on 
fait  dissoudre  trois  ou  quatre  grains  de  ce  sel , 
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ctcndu.s  dans  une  li\Te  d’eau  , de  crainte  d’irriter 
trop  fortement  la  membrane  muqueuse  , et  l’on 
en  fait  des  injections. 

1 2.  FER  SULFATÉ  , 

ulgalrement  vitriol  vert , vitriol  de  mars , cou- 
perose verte. , etc. 

Saveur  de  l’encre  ; vert  plus  ou  moins  fonce , 
approchant  du  vert  bouteille  ; souvent  couvert 
d’une  efflorescence  jaune  et  terne  ; cassure  vi- 
treuse ; dissoluhle  dans  deux  parties  d’eau  froide, 
et  dans  les  trois  quarts  de  son  poids  d’eau  bouil- 
lante , précipité  en  noir  par  la  noix  de  galle. 

Ce  sel  est  composé,  d’apres  Kirwan  : 


De  fer  oxidulé o,o3 

D'acide  sulfurique  ...  |||||î) ......  o,a6 

D’eau  coniltinée o,o8 

Et  d'eau  de  cristallisation o,38 

0,95 


Le  sulfate  de  fer  sc  trouve  trqj-rarement  pur 
dans  la  nature  : on  le  rencontre  dans  les  travaux 
des  mines  où  l'on  exploite  des  pyrites  ou  des  ro- 
ches alumineuses  ; aussi  est-il  presque  toujours 
allié  au  sulfate  de  cuivre  , à l’alun,  etc.  C’est  ainsi 
qu’il  forme  des  croules,  des  espècés  de  stalactites, 
ou  des  masses  fibreuses,  verdâtres  ou  jaunâtres  , 
dans  les  travaux  de  Dulweiller  , près  Saarbruck. 

Celui  que  l’on  emploie  en  pharmacie  doit  donc 
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être  purifié  soigneusement  ou  prépare  de  toutes 
pièces.  Ce  sel  calciné  passe  à l’étal  d'oxide  rouge 
ou  cotcotar.  Il  est  employé  à l’clat  de  sulfate  et 
à l’élat  d’oxide  comme  astringent. 

DES  COA|BUSTIBLES. 

Le  soufre,  les  bitumes  et  le  succin  sont  les  seuls 
combustibles  minéraux  dont  on  fasse  usage  en 
médecine.  Cependant , si  nous  en  croyons  les 
Anglais  , l’usage  habituel  de  la  houille  de  bonne 
qualité  apaise  les  douleurs  de  poitrine  et  calme 
l’irrilabililé  excessive  des  nerfs.  L’on  a meme  re- 
marqué que  depuis  l’époque  où  la  consommation 
de  ce  combustible  est  devenue  générale , c’est-à- 
dire,  vers  la  fin  du  règi^jj^’Elisabeth , l’Angleterre 
n’a  plus  été  ravagée  par  les  fièvres  pestilentielles 
qui  la  désolaient  auparavant  (i).  C’est  aux  phy- 
siologistes à constaterai  celte  présomption  est 
fondée,  et  si  ce  conibusliblc  , si  précieux  d’ail- 
leurs , peut  encore  présenter  ce  nouveau  bienfait 
aux  nations  qui  en  font  exclusivement  usage. 

1.  SOUFRE. 

L’odeur,  la  couleur  et  la  flamme  du  soufre  nous 
sont  tellement  familiers , qu’il  est  impossible  de 
mcconnâijtre  cette  substance,  ou  de  la  confondre 
avec  aucune  autre. 

(i)  Z(CKr«  de  Benjamin  Frdnhlin,  t.  ii , p.  4a- 
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Le  soufre  est  insoluble  dans  l’eau,  et  il  est  pro- 
bable que  la  petite  saveur  dont  il  jouit  est  due  à 
une  très-faible  dose  d’acide  sulfurique  , à l’état 
liltre.  Lorsqu’on  le  presse  dans  la  main , il  fait 
entendre  un  petit  craquement , qui  est  dû  à la 
rupture  de  ses  par  fies  intérieures,  et,  lorsqu’on  le 
frotte  , il  s’électrise  résineusement,  en  exhalant 
une  odeur  assez  forte. 

Le  soufre  ne  pèse  pas  toul-à-fait  deux  fois  au- 
tant que  l’eau  ; il  jouit  de  la  double  réfraction  , 
quand  il  est  transparent, et  devient  coulant  sous 
une  température  peu  élevée. 

On  a cru , pendant  long  - temps  que  le  soufre 
était  un  corps  simple  ; mais  l’analyse  chimique, 
et  la  force  de  réfrangibilité  dont  il  jouit,  ont  dé- 
montré (|u’il  contient  une  certaine  proportion 
d’hydrogène. 

Le  soufre  est  assez  commun  dans  la  nature  , 
surtout  aux  alentours  des  volcans  brùlans  ou  à 
demi  éteinLs.  Celui  qui  est  versé  dans  le  com- 
merce a cependant  subi  plusieurs  préparations  , 
pour  le  dégager  des  corps  étrangers  avec  lescjuels 
il  est  mélangé.  Quant  à celui  qui  est  pulvérulent, 
et  qui  est  connu  sous  le.  nom  de  Jleur  de  soufre  , il 
est  le  plus  employé  en  médecine  , parce  qif’il  se 
mélange  facilement , et  qu’étant  le  résultat  de  la 
subhfnalion,  on  peut  le  supposer  plus  pur  que 
tout  autre. 

Les  usages  du  soufre  en  médecine  sont  assez  va- 
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ries  : il  convient  dans  le  plus  grand  nombre  des 
affections  du  système  absorbant.  On  l'incorpore 
dans  des  extraits  à la  dose  de  douze,  dix-huit  ou 
vingt  grains  par  jour;  ou  en  compose  des  tablettes 
avec  du  sucre  et  de  la  gomme  adragant , pù  il 
n'entre  qu’un  dixième  de  soufre  en  poids. 

Allié  au  cérat  ou  à la  graisse  de  porc , sous  la 
forme  pulvérulente  ( fleur  de  soufre.  ),  on  en  com- 
pose un  onguent  contre  la  gale , qui  est  très-em- 
ployé dans  cette  affection  quand  elle  est  i\écente. 

Comliiné  avec  l'ammoniaque , la  potasse  ou  la 
chaux  , il  forme  ce  que  l’on  nomme  des  foies  de 
soufre  , et  ces  composer  s’emploient  à la  dose 
de  douze  grains  par  pinte. 

Quant  à l’art  vétérinaire,  il  en  tire  aussi  le 
plus  grand  parti  pour  le  traitement  des  animaux  : 
on  assure  même  qu’il  leur  est  favorable  en  état 
de  santé.  !/on  cite,  à l’appui  de  cette  opinion  , 
qu’il  existe  dans  la  province  de  Gtinlirnala  , au 
jyjicxique  , des  lacs  qui  sont  alimentés  par  des 
sources  qui  sortent  de  terrains  tellement  sulfu- 
reux, que  les  eaux  en  charrient  une  grande  quan- 
tité , qu’elies  en  rejettent  en  abondance  sur  les 
bords,  et  que  les  pâturages  arrosés  par  ces  eaux 
engraissent  tellement  les  animaux  qui  s’y  nour- 
rissent, que  les  chevaux  les  plus  maigres  y pren- 
nent en  peu  de  temps  un  embonpoint  e.\traor- 
dinairc  (i}.  < * 

, ,'(i)  ClupLal,  Chimie  appliquée  aux  art»,  t.  i,  p.  333. 
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Tous  les  bilumes  ont  une  odeur  pcnctranlc  qui 
a reçu  le  nom  d'odeur  bitumineuse  : elle  n’a  rien 
d’âcre  ni  de  fétide,  et  bien  des  personnes  ne  la 
trouvent  point  désagréable.  Tous  les  bitumes  se 
ramollissent,  coulent  et  s’enflamment  à différens 
degrés  de  température  ; leur  sav'cur  est  d’autant 
plus  sensible,  qu’ils  s’approchent  davantage  de 
l’état  fluide  : alors  elle  est  excessivement  péné- 
trante et  tenace  ; elle  rappelle  celle  de  la  téré- 
benthine. 

Parmi  les  différentes  vaciétés,de  bitiwnes  , la 
seule  qui  ail  été  employée  en  médecine  , et  qui 
jouisse  encore  de  quelque  vogue  en  Orient,  c’est 
\e  bitume  naphte , qui  est  fluide  et  d’une  couleur 
•■ambrée  ; c’est  celte  variété  que  l’on  recueille 
avec  le  plus  grand  soin  à Bakou  , sur  le  bord  de 
la  mer  Caspienne  , et  dont  la -partie  la  plus  pure 
est  povtéc  à grands  frais  jusqu’à  Ispaban  , pour 
le  service  exclusif  de  la  cour,  11  parait  qu’en  ré- 
duisant les  qualités  médicinales  du  naphtc  à leur 
justç;  valeur , on  peut  le  considérer  comme  un 
bon  vermifuge,  et  rien  de  plus.  Quant  aux  bilumes 

. , T f 
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La  division  des  minéraux  employés  dans  la  fa- 
brication des  combustibles  renferme  , à l’article 
soufre,  tous  les  details  relatifs  au  gissement  et  à 
•l’exploitation  de  ce  combustible,  ainsi  que  les  dif- 
férens usages  auxquels  il  est  encore  appliqué. 

7.  BITUMES. 
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noirs  et  glulineux , nous  avons  vu  ailleurs  qu’ils 
avaient  etc  employés  par  les  Égyptiens  pour  l’em- 
baumcmentde  leurs  momies,  et  l’on  assure  qu’on 
en  introduit  à Venise  dans  la  préparation  de  l.'T 
ihériaque;  que  n’entre-t-il  pas  dans  la  thériaque  ? 

3.  SUCCIN  , 

V \ilgairement  ambre  on  enrobé. 

Aspect  résineux  ; couleur  d’un  jaune  de  miel 
plus  ou  moins  foncé  ; odeur  douce  , naturelle , 
devenant  plus  forte  pendant  la  combustion,  qui 
s’effectue  facilement  en  répandant  une  flamme 
blanche  et  follette;  s’électrisant  par  lc.frottenient, 
et  recevant  un  assez  beau  poli. 

llestaiséde  confondre  lesuccinavec  \arés{neco- 
pale,  que  l’on  fait  souvent  passer  sous  ce  nom  dans 
Je  commerce.  Mais,  si  l’on  fait  brûler  , à l’extré- 
mité d’nne  lamt  de  fouteau,  un  mprceau  de  vrai 
succin,  et  qu’on  le  fasse  tomber  par  gouttes  sur 
une  table  , on  remarquera  qu’elles  bondiront  en 
brûlant  avec  un  petit  bruit,  tandis  que  la  copalc 
tombera  par  gôuttes  aussi , maLs  qui  s’aplati- 
ront de  suite,  et  ne  feront  aucun  mouvenienl  en 
achevant  «le  brûlef . Ce  moyen  est  le  seul  connu  ^ 
pour  distinguer  ces  deux  substances. 

Le  succin  est  une  résine  fossile  qui  a découlé 
d’un  arbre  qui  nous  est  inconnu  ; il  se  trouve  par- 
ticulièrement en  Prusse  , sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique. 
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Les  usages  du  succin  , en  médccrnc,  seraient 
nuis,  si  l’on  n’était  point  parvenu  .t  en  extraire  , 
par  la  distillation , un  li(juide  d’un  goût  fort 
agréable  , qui  est  un  des  meilleurs  antispasmo- 
diques connus  : on  accorde  même  à sa  fumée 
la  propriété  de  calmer  les  douleurs.  L’esprit  de 
succin,  suivant  Morelot,  qui  a beaucoup  travaillé 
sur  ce  combustible,  entre  dans  la  composition  du 
sirop  de  carabe;  il  est  sédatif  et  calmant.  L’huile 
de  succin  est  résolutive , diurétique.  Enfin  l’acide 
succinique,  qui  est  concret  et  qui  s’obtient  par  la 
sublimation , fait  partie  de  la  poudre  antispas- 
modique. 

DES  MÉTAUX.  . 

Les  métaux , à l’état  métallique  , sont  fort  peu 
employés  en  médecine  ; car  le  fer  et  le  mercure 
sont  les  seuls  qui  soient  administrés  dans  cet  état: 
encore  le  dernier  se  trouve-t-il  oxidé  par  les  pré- 
parations qu’on  lui  fait  subir,,  et,  entre  auli-es, 
en  le,  broyant  avec  la  graisse  pour  en  composer 
l’onguent  gris  ou  napolitain. 

C’est  donc  plutôt  à l’état  d’oxide,  ou  combiné 
avec  les  acides  , que  les  substances  métalliques, 
jouissent  de  quelques  propriétés  médicamen- 
teuses ; mais  on,  n’en  trouve  qu’un  très-petit 
nombre  à Tétât  naturel,  et.prcsque  toutes  sont  les 
produits  de  l’art.  Voici  cependant  quels  sont  les 
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hrùlan.s,  ainsi  que  disséminé  dansqucl<]ucs  roches 

primitives. 

Les  Chinois  font , avec  celte  substance  , des 
vases  purgatifs  dans  lesquels  ils  laissent  séjourner 
des  acides  végétaux  que  l’on  boit  ensuite.  Ils  tirent 
celle  substance  du  Japon,  où  elle  existe  en  stalac- 
tites, dansun  terrain  volcanique.  (Romé-dc-l’lle.) 

Le  réalgar  et  l’orpiment  sont  des  remèdes 
très-usités  en  Sibérie,  pour  le  traitement  des  fiè- 
vres intermittonlcs  qui  régnent  fréquemment 
dans  ces  contrées.  «J-pn  fus  attaque  la  quatrième 
année  de  mon  voyage,  dit  Palrin,  et  les  personnes 
qui  m’environnaient  me  pressaient  de  faire  usage 
de  leur  spécifique;  mais,  en  comparant  leur  cons- 
titution avec  la  mienne,  je  vis  que  ce  qui  leur  ôtait 
la  fièvre,  pourrait  fort  bien  m’ôter  la  vie  (i).  » 
'V Orpiment  d’un  jaune  cili'in  vif  cl  éclatant, 

il  est  souvent  lamclleux  , et  présente  alors  des 
reflets  dorés.  Ses  lames  sont  peu  adhérentes  les 
unes  aux  autres,  et  jouissent  d’une  certaine  flexi- 
bilité. lise  volatilise  au  feu  comme  le  réalgar, 
en  répandant  une  fumée  épaisse  et  une  odeur  d’ail 
qu’il  faut  se  garder  de  respirer. 

• Il  est  composé  , d’après  M.  Thénard  : ’ 

D’arsenic  métallique.  . • 5^ 

Et  lie  soufre.  . 4^ 

1,00 

(lyPatrin , Min,,  édition  in-i»  des  Œuvres 

de  Buffon,  t.xxx,p.  i54. 
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Celte  substance  se  trouve  en  Géorgie,  en  Vaia- 
chie,  enlSalolie,  et  dans  une  grande  partie  du  Le- 
vant. Les  Orientaux  en  composent  une  espèce  de 
pomitiade  avec  de  la  chaux  vive,  qui  est, un  excel- 
lent dépilatoire  connu  des  Turcs  sous  le  nom  de 
rusma  (it.  Nous  avons  vu  ci-dessus  qu’il  partage 
avec  le  réalgar  la  propriété  fébrifuge.  Mais,  quoi- 
que ces  deux  minerais  n’aient  pas  des  effcb  aussi 
prompts que*rox1de  d’arsenic,  ce  sont  cependant 
* des  poisons  très-actifs  qui  demandent  à être  admi- 
nistres avec  la  plus  grande  prudence  , et  qui  ne 
conviennent  peüt-ètre  pas  à tous  les  peuples  in- 
distinctement. * 

-•  f . ■ 

3.  ANTIMOINE  SULFURÉ , 
Vulgairement  antimoine  cru. 

On  trouve  toujours  Ce  minéral  sous  la  forme 
d’aiguilles  plus  ou  moins  déliées , qui  ont  un 
brillant  métallique  assez  éclatant  ; elles  sont 
très  - fragiles  et  les  plus  mi'nces  se  fondent  à 
la  flamme  «d’une  simple  bougie  ; leur  poussière 
est  noire  et  tachante.  On  le  rencontre  aussi  en 
espèces  de  baguettes  de  plus  d’un  pouce  de  dia- 
mètre et  fortement  striées  en  longueur.  Sa  cou- 
leur est  le  gris  d’acier. 

(i)  Le  rusma  est  composé  de  la  manière  suivante  ; 


Orpiment  pulvérisé i once. 

Chaux  vive  tamiséé i livre. , 


Amidon  blanc  tamisé.  ........  lo  onces. 

( Morelot.) 
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Celui  que  l’on  trouve  en  Toscane  est  souvent 
couvert  d’une  poussière  rouge  qui  est  un  hydro- 
sulfure,  ou  kermès  naturel.  » 

Il  est  Qomposé,  d’après  Proust  etBergiriann  , 


D’aulimoiiie ’ 

De  soufre o,a6 

• . 

V 1 ,00 


Ce  minerai  se  trouve  assez  communémentdans 
la  nature.  11  eh  existe  plusieurs  mines  en  France,  ^ 
particulièrement  en  Languedoc,  en  Auvergifcr  el 
en  Limousin.  Lorsqu’on  lui*a  fait  sulrir  quelques 
préparations,  il  prend  le  nom  de  çrocusi  m efallo- 
nim  dans  les  pharmacies,  cT  est  employé  fré- 
quemment dans  l’art  vétérinaire. 

L’antimoine  est  un  des  métaux  qui  ont  le  plus 
exercé  les  alchimistes  ; cette  ctoHe,  qui  se  des- 
sine à sa  surface,  leur  paraissait  du,^lus  heureux 
présage  , et  tout  en  poursuivant  leur  projet  chi- 
mérique , ils  découvrirent  la  plupart  des  sels  qui 
ont  l’antimoine  pour.b^e  et  qui  sonùutilcs  à la 
médecine , entre  autres  l’émétique  ( tartrite  de 
potasse  an  timonié),  le  kermès(oxide  d’antimoine 
bydrosulfuré ),  etc.  ‘ 

4.  MANGANÈSE  OXIUÉ  , 

Vulgairement  pierre  de  Péri  gueux , et  très-impro- 
prement, magnésie  des  verriers  et  des  peintres. 

m ^ 

L’aspect  du  manganèse  oxidé  est  assez  variable  ; 
tantôt  il  ressemble  à des  aiguilles  de  fer  entrela- 
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cccs  , d'un  brillant  inôtalliquc  sombre  ; souvent 
il  rap]>ellc  certains  minerais  de  fer  lerrcux  ; 
mais  l’on  y remarque  presque  toujours  une 
teinte  de  bleu  noirâtre  qui  le  fait  reconnaîti'e  ; 
d’autres  fois,  enfin,  il  se  présente  sous  la  forme 
d’une  substance  friable  d-’un  brun  foncé,  tachant 
facilement  les  doigts  , etc. 

Toutes  cbs  variétés  ont  la  propriété  de  colorer 
le  verre  en  violet,  et  c’est  le  meilleur  et  le  plus 
sûr  caractère  que  l’on  puisse  leur  assigner. 

L’oxygène  existe  en  si  grande  dose  dans  ces  mi- 
nerais,,qu’il  forme  quelquefois  la  moitié  de  leur 
poids.  Atissi.ce  sont  eux  que  l’on  emploie  jour- 
nellement pour  préparer  le  gaz  acide  muriatique 
oxygéné  , si  cieux  pour  purifier  les  lieux  in- 
fectés  de  miasmês  contagieux.  Ce  gaz,  dont  l'ap- 
plication est  duc  à Guiton-Morveau  , .se  prépare 
ordinaircrnonl  dans  des  flacons  bouchés  avec  une 
glace  dépolie  , qu’une  vis  de  pression  applique 
hermétiquen^ent  sur  l'orifice  de  ces  vases  , qui 
sont  contenus  cux-méincs  dans  des  étuis  de  bois. 

Les  pharmaciens  de  Paris  garnissent  ces  appa- 
reils désinfeclans  de  la  manière  .suivante  : 

Un  gros  d’oxide  de  manganèse  noir  pulvérisé, 
placé  au  fond  d’un  flacon  dé  quatre  onces  de  ca- 
pacité , sur  lequel  on  verse  de  l’acide  nitro-mu- 
riatique  (ra«  rcf'ale')  , jusqu’aux  deux  tiers  du 
flacon.  ^ * 

Faute  d’acide  nitro-muriatique,  on  emploie  le 

i5. 
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sel  de  cuisine  , et  seulement  du  manganèse  et  de 
l’acide  nitrique  (eau-fôrte  ),  que  l’on  trouve  ^lus 
facilement  en  province  que  1 eau  régale.  Lors- 
qu’on veut  faire  voyager  l’appareil,  il  est  prudent 
de  porter  l’acide  dans  un  flacon  séparé. 

Non-seulement  ce  ga?  est  propre  à d&infecter 
les  hôpitaux  , les  prisons  et  tous  les' lieux  où  les 
hommes  sont  enfermes  en  grand  nonàbrc  ; mais 
on  l’applique  avantageusement  aussi  dans  les*bâ- 
timens  où  l’on  élève  les  vers  à soie , les  moutons 
précieux,  etc. 

L’oxide  de  manganèse  entre  'dans  la  composi- 
tion d’une  pommade  employée  ave?  succès  contre 
toutes  les  maladies  cutanées. 

# 

. DES  SUBSTANCES  TEJIIREUSES 
COMESTIBLES  ET  MÉDICAMENTEUSES. 

L’usage  habituel  des  terres  argileuses,  comme 
substances  alimentaires,  et  les  effets  qui  résultent 
de  cette  nourriture  extraordinaire ,'  étant  néces- 
sairement du  ressort  de  la  phy.siolo  gi  et  de  la 
médecine  , j’ai  cru  devoir  joindre  l’histoire  de 
ces  substances  à celles  des  terres  qui  sont  em- 
ployées comme  remèdes  curatifs  ou  préservatifs. 

Des  hommes  réduits  à se  lester  l'estomac  avec 
de  la  terre  , et  à se  passer  de  tout  autre  nour- 
riturcjipendant  plusieurs  mois  de  l'année,  seraient 
* au  comble  de  la  plus  horrible  misère  s’ils  avaient 
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la  plus  Icgcrc^lce  des  douceurs  cl  des  commo- 
dilés  de  la  vid  ; ou  plutdl  cette  dicte  terreuse, 
loin  de  prolonger  leur  existence  , en  abrégerait 
infailliblement  la  durée. 

Le  fait  est  cependant  certain  , et  il  suffira  de 
citer  les  savans  vôyageurs  Pérou,  Labillardicre, 
Patrln,  Leschenaud  et  Humboldt,  comme  témoins* 
..  oculaires , pour  effacer  jusqu’au  plus  léger  doute 
, à ce  sujet.  ’ 

« Le  6 juin  1800  , en  rerenant  de  Rio-Ncgro  , 

» nous  descendîmes  l’Oréiioquc  sur  lequel  nous- 
» sommes ijpstés  trente-six  jours;  nous  avons  passé 
M^uric  journée  dans  une  mission  habitée  par  Ics^ 

>•  OUomaques  qui  mangent  de  la  terre 

>>  La  terre  que  les  Ottomaques  mangent  est 
» une  glaise , -grasse  et  onctueuse  , une  véritable 
» argile  à potier  d’iine  teinte  jaune  grisâtre,  co- 
» lor^  pîr  un  peu  ’d’oxide  de  fer.  Ils  la  choi- 
» sissent  avec  beaucoup  de  soin,  et  la  recueillent 
» dans  des  bancs  particuliers  sur  les  rives  de  VO- 
» rénoque  et  du  Méia.  Ils  distinguent  au  goût  une 
» espèce  de’  terj«  d’une  autre  , car  toutes  les 
»'  especes  de  ferres  n’ont  pas  le  même  agrément 
» pour  leur  palais.  Ils  pétrissent  cette  terre  en 
» houlcttès  de  quatre  à six  pouces  de  diamètre  , 
» et  la  font  cuire  à petit  feu  jusqu’à  ce  que  la 
» surface  intérieure  devienne  rougeâtre  ; lors- 
» qu’on  veut  manger  ces  boulettes , on  les  hu- 
» mecte.  de  nouveau. 
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» Les  Otlomaqucs  sont  des  lAnmes  très^a- 
rouclics  qui  ont  la  culture  en  aversion.  <Tànt 
que  les  eaux  de  l'Orenuque  et  de,  laMétasont 
liasses,  rOltonitiqiiesc  nourrit  de  poissons  cl  de 
tortues;  mais  quand  ils  éprouvent  leur  débor- 
dement périodique,  la  pcklic  cessej  cl,  pcif^ut 
celte  inondation,  qui  dure  deux  ou  trois'inois, 
les  ültomaqucs  avalent  des  quantités  prodi- 
gieuses  de  terre.  Nous  en  avons  ^trouvé  de 
grandes  provisionsalans  leurs  huttes,  eiilasftécs 
en  pyramides.  Chaque  individu’çohsomme  jour- 
nellement les  trois  quarts  ou  les^qaalrê  cin- 
quièmes d’une  livrc-dc  terre  : c’est  ce  qucM:u^us 
a rapporté  Fray  Ramon  Rue.no  ^ moine  Ifes- 
intelligenl,  nalH'  de  Madrid  , et  qUi  a vécu 
douze  ans  parmi  ce^  Indien$.-Le§  OUomaques 
disent  eux-mcines  que  dans  la  saispn  des  pluies, 
celle  terre  est  leur  principal  alimen^D*âilleurs 
ils  mangent  de  petits  poissons,  des  lé^Vds,  ou 
de  la  racine  de  fougère,  lorsqif  îls  peuvent  s’en 
procurer.  Ils  sont  si  friands  de  celle  glaise, 
qu’ils  en  mangent  tous  les  jours  un  peu  après 
le  repas  pour  se  régaler , dans  la  saison  même 
de  la  sèche tessc  , et  lorsqu’ils  Ont  <lu  poisson 
en  abondance.  ^ 

« Ces  peuples  sont  d’une  couleur  cuivrée 
très-foncée  ; ils  ont  les  traits  du.  vi.sage  laids 
comme  ceux  tlesTarlares,  sont  gras,  mais  n’ont 
point  le  ventre  gros.  Le  missionnaire  qui  résida 
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» éQ^’CC  eux,  nous  assura  qu'il  n'avait  remarqué 
» aucune  différence  dans  la  santé  de  ces  sauvaj^s 
» pendant  tout  le  teinp^qu'ils  mangent  de  la  tcric. 

» Voilà  le  simple  narré  des  faits.  Lc.s  Indiens 
» mangent  de  grandes  quantités  de  glaise  , sans 
» que  leur  santé  en  souffre  ; ils  regardent  celle 
» tei^q  comme  un  mets  nourrissant,  c'est-à-dire, 
» ^qu’ils  trouvent  que  l’usage  qii’ils  en  font  les 
» rassasiepour  qu^quo  temps,  llsaltribucntcelle 
» sensation  de  satiété  à la  glaise , et  non  aux  au- 
i>  très  ^oprriUircs  assez  chétives  qu’ils  peuvent 
» y joiudre.  §i  l’on  deniande  aux  Ottomaques 
J»  quelle,  est  leur  provision  d’iiiver , et  l'on  ap- 
» pel|c  hiver,  dans  celte  partie  de  l'Amérique  du 
» sud',  la  saison  des  pluies,  ils  montrent  les  tas 
» de  terres  amoncelés  dans  leurs  huttes  fi).  » 

Noifs  ne  discuterons  point  la  manière  dont 
la  tiAi-e  agit  sur  l’estomî#  ; c’estyîiux  physiolo- 
gistes à rechercher  si  c’est  corfime  principe  nu- 
tritirqu’ellc  apaise  lafaim,  ou  simplement  comme 
absorbant  le  suc  gastrique  qui  nous  fait  sentir 

celte  sensation.<le  besoin,  ce  désir  de  manger  que 

« 

nous  nommons  faim. 

> 

Je  ferai  remarquer  , sans  y attacher  beaucoup 
d’imporlam?b,  que  certains  animaux  apaisent  ainsi 
leur  besoin  de  manger  ; que  les  limaçons  , par 

, (i)  Humboldt,  Tableaux  de  la  nature , Irad.  ci'l''}Tiès,  1. 1, 
pag.  191. 
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exemple,  privés  des  végétaux  qui  sont  leur  .iiotir-  . 
ritiirc  liahiluellc,  vivent  parfaitement  avec  de  la 
terre  argileuse  humectée  ; qne  les  loups  affamés 
mangent  aussi  de  la  teire,  et  que  le  ver  lombric 
semble  en  faire  sa  nourriture  exclusive.* 

Les  Ottomaques  du  bord  del’Orénoque  ne  sont 
pas , au  reste  , les  seuls  hommes  qui  mangent  de 
la  terre  par  plaisir  ou  par  besoin  : les  grophages 
se  retrouvent  dans  toutes  les  contrées  dt  la  zone 
torride.  Ces  hommes  ont  un  désir  étonnant  et 
presque  irrésistible  de  manger  de  la  terre  , non 
pas  alkalinc  ou  calcaire,  pour  neutraliser  des  sucs 
acides  de  leur  estomac,  mais  une  glaise  très-grasse 
dont  l’odeur  est  forte. 

On  est  souvent  obligé  de’  lier  les  enfans  pour  ^ 
les  empêcher  de  sortir  et  de  manger  de  la  terre, 
quand  la  pluie  a cessé  de  tomber.  *• 

« Au  village  de  BiMco  , sur  le  bord  de  Ih  ri- 
n vicrc  de  la  Madalena  , les  femmes  indigènes  , 

» qui  font  des  pots  de  terre  , mettent  en.travail- 
» lant  de  gros  morceaux  de  glaise  dans  leur  bou- 
» che  , ainsi  que  je  l’ai  vu  avec  surprise,  (i).  » 

Les  autres  peuplades  de  l’Amérique  ne  tardent 
pas  à devenir  malades,  lorsqu’elles  cèdent  à cette 
singulière  envie  de  manger  de  la  i2itc.  Dans  la 
mission  de  San-Borgia,  nous  vîmes  un  enfant  qui  • 
ne  voulait  manger  que  de  la  terre  , et  que  cette 

(i)  Uuroboldt,  rableaux  de  la  nalnre,  Irad.  d'Ejnès,  1. 1, 

pag.  200. 
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nôurritnrc  avait  ma^ri  coriînic  un  sqiiclçtte  (i). 

En  Guinée,  les  2<ègrcs  mangent  une  terre  Jau- 
nâtre , qu’ils  appellent  caouûc.  Les.esclavcs  que 
l’on  mène  en  Amérique  tâcfient  de  s’y.  procurer 
une  semblablé"  joi/îssance  i^mais  c’est  toujours  au 
détriment  do  leur  santé.  La  terre  qu’ils  préfèrent 
ordinairement  est  un  ttif  ropge-'jaunâtrc  ^trèî- 
cc^nmun  dans  nos  îles  ;*on  en  vend  même  secrè- 
tement dans  nos  marchés  publics,  souale  nom  de 
cdotiar..  Ceux  qui  sont  dans  cet  usage  enisonf  si 
iriands;  qu  il  n'y  a point  de  châtiment  qui  puisse 
le^  empêcher  d'en  mander  (a). 

-^Les  hahilans  dé  la  Itouvellc  Calédonie  ,,  dans 
l.pccaBiquc  m^gent,  pour  apaiser  leur  faim, 
des  morèeâiix  de  tcrre-ollaire  friabie,  de  la  gros- 
seur^du  poing.  M..,Vauqueli%,- eii"  analysant  cette 
te^re,^y  a trouve  une  quantité  notable  de  cuivre (3^, 
et  auf  un  principe  nutritif, 

A Popa-yan,  et  dans  plusieurs  parties  du  Pérou, 
les  indigènes  achètent  au  marché  de  la  terre  cal- 
camc  avec  d’autres  denrées.  Ainsi , reraarqae  le 
sas-ant  voyageai#  Humboldt  , nous  trouvons  ce 
goqt  de  ipanger  de  la  terre , que  la  nature  sem- 
blerait avoif  dû  réserver  aux  habitans'des  régions 

(i)  Humboldt,  TaJbleaujc  i^c  la  nature,  tra'd,  d’Eyriès,  t.l, 
pag.  aoo.  • 

(a)  Cliaiivallon,  Foyage  à la  Martinique. 

(3)  La  Billardirre,  V oyage  à la  redierche  de  la  Peyroiue, 
et  Journal  des  Mines , t x. 
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ingrates  du  nord",  ilÉpandu-, dans  tonte  la  zone 
torride  , ^prinhcçs  race»  d’hbmmcs  indolens  qui 
vivent  fljjus'  les,tonlrccs  les  plus  belles  les  plus 

iecondçs  de  la  fcrrc*.’'V 

i)^Java,  la  ^lerïc  que  mangent  quelquefois  les 
liabîtans, '(ntil.’Lesclicrfau^(i) , est  une  espece 
d’argjle  ruugeàti.c  un  peu  ferrugineuse  ; pri.réte^A 
en  lames  fninces,'oft  la  fail  I0rrçlwc  sur  une  plaque 
de  lùlc  . après  fqvüir  roulée  en  petits  cornéç  , 
«lahs  la  formera  peu  prèë  de  récorce’  de  cannelle 
du  cqjnfiriien;e-TEn  cel*etat  ,*  elle  prend  le*  nôm 
iTumpit/oxidc  tnnq-aril^ , ainsi  ^uc  l’écrit  Labil- 
lardîerc  , qoi  .cdiifiriQC^u^éi  ^eltc  /rgmarqm;. 
LVi/«^o  se  vend  dauj^le§  inarébés  publics,  inajs 
ce  pc  sont  gn^rc  que  Ic^fein^ics^  qui  eil” 
usagf  , surtopt  ^rAi^Ui  tl'mp^dé  Ivuv  , 

ou  lort^’cllessont  atteintes  du  mal  epron  rtomme^ 
en  Europe.  , ^pf/clit  dcre^le  , goùl  dt^rdpc  , ^ilb- 
mse,  ou/uçii.  ü’jKiUÿjjjrdnl  usage  de  l’ampo»peur 
SC  faire  maigi’ir . par^  quç  la  maigi'eur.es|,,une 
beaqt^  cJk/  Ics^Javans- Lcscbenaiid , qui  fai- 
sait partie  dcvl  c^pcditibn  du  çapilainc  Ucaudui, 
pense,  que  l’ainpo  ii’agil  suç  r^onomi^  aniiualc 
que  comme  ab^urbarxt^,  cl  que  Igin  d^  nourrir  le 
corps.il  le  prive  derappélil,  cet  avertissement 
utile  que  la  iiakire  lui  a donne  i et  qui  semble 

(i)  Voyex  les  notes  de'M.  Lcschcnaud,  Insérées  dans  les 
Tableaux  de  la  nature  de  M.  llumboldl. 
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desliixé^à  pourvoir, àsaconscrv;it^on  : aiissi^’usagc 

de  c?lle  terre  pillée  fait  dépérir , toiuluil  iii- 

seusiblcmcnt  ùi  étisie>  et  ^une  moét  prématurées 

L<^s  Xtingouses  ou  Tun|guses , Tar tares  uo- 

madc!S  de  la  Sibérie,  manant,  dit-on  , de  l’î^giU’ 

lithdmargé  avec  du,  lait.  * 

Les  NègrçsduSénégal  trouvent  une  terre  grasse 

glai^c^?',  si^  le  bord  des  rivières^ et  sur  la.cùïc 

du  golÉe  et  «les  îles  Los-ldolos,  «ru’ils  nièlent 
«•  ® 'r  t 
coiuiiic  du  beurrtf  avec  leurs  aliniens: 

La  terre  argÜeusé  rouge  de  fioucaros  , qui  se 

trouve  en  iWlugal,  près  d'Eslrcmds  dans  l’Alep- 

leio  , et^loal  ;on  fait  des.  vases  renommés  par  la 

proprlelo  qu’ils  iml  de  jrafraîdiii;  J’càu  et  Î4*nn 

tpi^iKy- met , cottlr.^ptp^  un  goût  ptiiliciilicr  qni 

P*#,  i’iiiriijipicnl  airx_  fepimcs  du  pays , él  qui  ICs 

po?te  if'en.  manger  déç  frif^mcn^  - . ' 


Dréislak  pense 


r 

muiiis  %'e  siîn’aient  ^jour  ootiner  de  la  blancheur 
el  ■ ‘ 


et  diireté  ati.^nelS  qu'i^ls  ap pdâicntic//K'9  , 

élaitun  gypse  |^,|àbc^chaux  sulkilée),quisS' forme 
journellement  à la  ScdfalaCrCi  près  Naples. 

La  médçqpie  «les  anciens  faisait  nn.grand  usage 
d’une  foule  de  /erres  ar§i/euse$^hïanc\ics  ou  colo- 
rées, qui  se  rapportent  pa/faitsmenl  à plusieurs 
variétés  de  noâi’ argiles  , de  nos  lithomarges  , de 
nos  terres  holaircs  ou  ocféuscs  , etc. 

Ces  terres  absorbantes , qu’ils  tiraient  de 
plusieurs  îles  de  l’Archipel  grec  et  de  différens 
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points  du  Levant , sont  généralement  composées 
d’alumine,  de  silice  et  d’oxide  de  fer;  elles  ne  font 
point  effervescence  avec  les  acides , se  laissent 
imprégner  d’eau,  l’absorbent  même  fortement  au 
point  de  s’attacher  à la  langue,  se  réduisent  en 
pâte  avec  ce  liquide  , et  durcissent  au  feu  en  se 
colorant  souvent  en  rose  ou  même  eu  rouge,  sans 
s’y  fondre. 

Les  terres  les  plus  célèbres  par  leurs  propriétés 
merveilleuses,  et  le  plussouvent  idéales,  étaient  : 
la  terre  bltmche  de  L<emiios  0)  j dont  on  formait 
des  gâteaux,  que  l’on  scellait  d’un  cachet  sacré 
et  dont  la  manipulation  était  réservée  auxprètres 
de  Diane.  Dans  des  temps  plus  modernes  , d’au- 
tres prêtres  s’emparèrent  de  cette  branche  lucra- 
tive d'industrie  , se  transportèrent,  au  jour  «le  la 
Transfiguration,  près'dc  la  ville  de  Respondt,  fi- 
rent lircrçelte  terre  pendant  six  heures  seulement 
pour  en  entretenir  lararetéjCt  lui  imprimèrent 
aussi  leur  cat'huf.  Le  gouvernement  turc  voulut 
spéculer,  à son  tour,  sur  la  terre  de  Leinnos  ; de 
^ sorte  que  l’on  trouve  cette  même  substance  sous 
différentes  empreintes.  Il  a été  un  moment  où  il 
était  difficile  de  s’en  pro/curcr  à Lemnos  même  , 
parce  qu’elle  étailrcservéc pourla  courdu  grand 
seigneur;  mais  aujourd’hui,  ôùsa  valeur  est  mieux 
appréciée , on  en  trou^'e  aisément  à acheter  sur 

(i)  I.'anrininc  I.omiios  est  aujourd'hui  l’îlc  Stalimcne. 
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place.  On  la  conna^  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  terre  sigillé  fi.  La  Urre  de  CimoUs  (i)  : 
Théophraste  place  cette  terre  au  nombre  de  celles 
dont  on  se  servait  de  son  temps  pour  dégraisser 
les  draps , mais  on  l’employait  àbssi  en  méde- 
cine^a).  11  eft  était  de  même  de  la  ferre  de  Samos., 
qui,  suivant  Dioscoride,  arrêtait les'vomissemcns 
de  sang  ; de  la  terre  de  Chio,  qui  était  renommée 
pour  sa  propriété  de  conserver  la  fraîcheur  des 
femmes  , et  d’effacer  le§  rirles;  de  celle  de  Dà- 
mas  .,  de  Malte;  des  terres  e'retrierme  , rnelienne  ; 
fies,;  ferres  miraculeuses  de  Saxe  , de  PnlgiÜs  en 
Libye;  de  la  tciVe  de, la^ grotte  , où  1^  sainte 
Vierge  allaita  J.-C.  ,*et  qui'sc  vend  en  trd^hiques 
timbras  à Jérusalem  ,'etc.  Tbut^  ces  terres  argi-  . 
leuses  , marneuses  orfbolaires  , se' trouvent  en- 
core dans  les  vieilles pharriiacfes  ou  dans'Certainês 
collections.  L’on  en  voit  qui  poi'tcntde  cachet  de 
l’ancienne  facollé  de  médèciae' ; d’antresy  Celui 
du  pape  , du  grantf  turc,  ‘du  roi  d’Espagne  , etc. 
Les  variétés 'qui  sont  voies  ou  blanches  SQpt  con- 
fondues soiis  le  nom  de  terres  sigitiees  ; celles  qui  \ 
sont  colorées  p'ortcnt^ccialemcnt  le  nom  de  bol 
it Àrme'nie  , parce  qu’on  jes  tirait  originairement 
de  l’Arménie.  Hill , traducteur  de  Théophraste  , 

4 

(i)  L’ile  de  Ciniolos  ou  Kinoli  des  aacient,  est  notre  île 
d’Argentière,  près  Milo. 

(a)  Consultez  le  Traité  des  pierres,  de  Théophraste,  tra- 
duit du  grec  pas  M.  Hill,  avec  des  noirs! 
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et  plusieurs  autres  naluralisjes  ,.  ont  rberclié  à 
«lém(?lcr  cl  5 cxpfiqucr  leswoinlircuses  coulnulic- 
lions  que  Von  remarque  dans  les  andeps  autp'urs 
au  sujet  de  tes  terres  uiédicamcnteuses,  qu'ils 
ont  cbnfomiues  souvent  avec  cell^Æ  «^uT^laient 
employées  dans  la  prcparatifjju  des,  flj^aps.  ,1^  ne 
m’attacherai  point  à éclaircir  ce  sujet , parce’ (^u'il 
! n’est  d’aucune  uiililc-.pour  l'avancement  de  la 
science,  et  que  Ilill  l’a  fait  hcaiicoup  mieux  *que 
je' ne  pourrais  le  faiin^  qjoi  - même  , pnisqii'il  a 
noh-seulcVnent  consulté  tous  les  écrivains  de  Van- 
liqnité’,  mais  qu’U  s’esl, procuré  des  éébantilloiTs 
de  la  plu^iari  de  ces  terres,  en  les  faisant  apj)Otier 
à gramfe  frais  des  li^ux  d’so^t'on  les  extrait.  ! 

Toutes'ccs  teVres  ont  perdu  de  nos  jojUrs  celle 
renommée  si  mal  r(cquîsc  ; IfcCpcndant  on  les  em- 
ploie  encore  Comme  afisorhans , ct-cllr.S' entrent 
dans  la  composition  d.c_  la  Üié|rjaquc  dp  \ enise  , 
de  la  cOnfe'clion  «VliyacinUie,  /^onjélhlementawc 
des  cristaux  de  q.uar/  ro«^,  qu’on  nomme-hya*- 
cinthcsdé<>ompcfstcîlc,  (Tes  leTrcs  font  éf;alemcnt 
partie  de  la  poudre  astringente,  fle  la  pondre 
diarrliodon,  des  pilules  a'ÿringénlos,  de  l’cm- 
plàlrc  contre  la  rupture,  de  Vemplàtreslypiique, 
de  l’ordélan,  de  l’opiat  dentifriquc , etc.  (Mo^ 
rclot.  ) Le  l)ol  d’Arménie  , qui  n’est  qu’une  argile 
ocreusc,  csl  employé,  suivant  M.  •Vircy,  comme 
un  tonique  contre  les  affections  chlorotiques  ou 
la  faiblcs.se  des  organes  chYlificatenjs..’ïje  ruhis- 


Digitized  by  Googli 


siiBST.v>cfes  teIirkusks.  a3c| 

jacinüié,  TiWneraude , lc  l)ol,  entraient  dans  la 
composition  d’un  remède  chinois •'conlre  la  '>'i- 
rfolc.  ^ ^ 

A toutes  CCS  subjjtapces  tE^reuScs  nutritives  ou 
médîcamentcilfeeJ^  on  doit  ajouter  la  chaux  vive 
cl  le -même-,  qui  entr«  pbur  une  îf^tmèrlion  con- 
sidérahlc  dans  lai  compositiôh  de  ce.4  slittfôlans 
(^uc  les  peuples  dc4  pays  chauds  ony  l’habilude  de 
mâcheçsans  cosse^  ctfqui  sont  conn^sous  le  nom 
de//<*/c/.  - ' - * 

M.  de  Hiimboldl  rapports  que  les.  liahitans  de 
Quito  et  du  Popayari  màcflfcnt  de  la  ■chaux  vive 
avA;  les  feuilles  de  l’^irylrftKyfen  coca',  ou  péru- 
vianâ.  Josc^  de  Jussieu  ajoute  qu'on' dj<tribuc 
CCS  feuilles  pux  Inidiens  qnî  sont  employés  à l’ex- 
ploitation des  mines  i^u^paÿs,  ct'qu'ils  n<<1tXjelstcnt 
à ^s  travaux- p^mbleÀ  mAchant  TOntinuçl- 

leménl  cette  singulière  corapo^Uiorij  l*cron  ^^lus 
npuyejlcmcnt ‘encore  (i),  a observe^  le  Anc'Tne 
emploij  de  la  chaux  vive  dan»  le  luilcl  j dont  les 
habiUtns  dê  T*imor  foht‘dn  us^e  journalier,  et 
où  cefcic  substance  brujantc  entre  pour  le  quart 
du  poids  total.’  Dçs  féuilli^jdtî  poivre,  des  feuilles 
de  ta^ac,  (ïes  noix  d^aijÉquicr  et  de  JaSchairt  vive,  . 
sorti  les  irtgrédiens  qiif  Â>mposcnî  ce  bctcl , au 
‘ moyen  duquel  les  naturels ^du-paÿs  se  préservent 

4/ 

(i)  Voyage  de  De'ffiuvrrles  aux  lêrres  Auslndes  de  la 
NouveUe^HoUande  f rédigé  par  Péron  'et  l'>écynel. 
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de  cette  affreuse  dyssenterie  qUi  fut  si  funcs^ç  à - 
l’équipage  et  aux  savuns  qui  composaient  la  mal- 
heureuse expédition  du  capitaine  Beaudin  aux 
terres  Australes. 

A la  Chine,  on  enduit  Jes  feuilles  de  l’arbuste 
nommé  îe/e/ avec  de  Ja  chaux  faite  de  très-petites 
coquilles  réduites  en  bouillie.  Les  Chinois  portertt 
le  betel  dans  des  Imites,  et  s’eh  offrent  officieuse- 
ment quand  ils  se  rencontrent^,  de  la  meme  nij- 
nicre  que-nous  nous  offrons  duytahac  (i). 

Knfin  le  paimg  de  l’Inde  est  un  morceau-  de 
noix  d’arèque  enduit  de  cfianx  vis-e , que  l’on  pré- 
sente en  signe,  d’adieu  à la  fin  des  yisilcs  céré» 
monieuse's  (a). 

\\  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  qu’il  existe 
des  peuplades  entières  qui  mangent  \le  la 'terre 
argileuse  cuite  ou  crue,  pdr  besoin  c>u  par  plai*ir, 
sans^qufe  la  santé  des  individus  çn  soit  altérée; 
que  cet  usage  dégénèi’c  en  manîo  chezd’autrçs 
hommes , et  particulièrement  chez  les  ftmm’cs  ; 
et  qu’alors  cette  nourritùre  apporte  un^éperis- 
sement  sensible  llans  récononiic  anîmab’ , un 
amaigrissement  extrême  feî  unc^j^ort  prématurée  ; 

Que  des  terres  analogues  ont  été  employées 

anciennement  en  médecine  ; qu’on  lenj  accordait 

alors  des  propriétés  exagérées,  et  qu’aujourd'hui 
**  » ' 

(i)  De  la  Chine,  par  l’aLbé  Grosicr,  f.  n,  p.  5s7. 

Journal  d'un  méjour  fait  aux  Indes,  par  tady  Maria 
Graliani.  Genève^  i8i8,  p.  3ç). 
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CCS  m^mcê  matières  minérales  entrent  encor® 
dans  la  préparation  de  plusieurs  reiitèdes,  mais 
que. leurs  fonctions  peu  saillantes  les  assimilent 
aux  sim(Mes  absorbans , et  les  rangent  à côté  des 
yeux  d’écrevisses,  des  1 coqirillcs  d’œuf  et  du 
corail  ; ' * * . • 

Qu’à  l’égard  de  la  chaux  vive',  ‘au  contraire  , 
l’usage  en  est  rigoureusement  utile  aux  habitans 
desc- régions "équatorfalcs , et  que  ce  stimulant, 
tout  violent  qu’il  peut  être,  ne  fait  que  balancer 
l’atonie  , le  dessèchement  du  syslèm^  digestif 
entier  ;*et  que  cet  antidyssentérique,  tout  ex- 
traordinaire'qu’il  parait,  est  absolunrient  con- 
forme à la  théorie  la  plus  sage  et  la  pli^  éclairée^' 
qimiqu’il  ait  le  fru^t  d'une  iuspirmon  natu- 
relle, et  qu’il  ne  soit  em^oyéque  pVrdes  hommes  ,* 
qui  n'ont  aucune  espèce  d'idées  en  médecine. 
(.\lard  ,^Virey.  ) -,  ■ 

» « • * 

• DES  AMULETTES,  ^ 

pu  DES  REMÈDES  DE  L’IMAGINATION. 

' . . r * 

* 

Nous  avons  t!xaminé  lies  sote,  les  combustibles 
et  les  substhnees  minérales  naturelles  dont  les 
propriétés  médicamenteuses  sônt  réeWes  et  Inen 
prouvées',  nous  axpns  indiqué  les  'matières  ter- 
reuses dont  certains  hommes  peuyeil’l  se  nourrir, 
et  celles  dont  l’énergiç  , ccunmeTcmèdes,  eëf^lus 
ou  moins  certaine  *,  enfin  nous  allons  citer , pour 
I.  16 
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MÉDECINE. 

<^rminer  l’énumération  des  secours  que  la  méde- 
cine a droi>  d’attendre  des  minéraux,  les  pierres 
que  l’on  porte  en  amulettes  , et  dont  toutes  les 
vertus  résident  dans  la  confiance  et  Uimtgination 
<ies  personnes  qui  en  font  usage. 

L’aimant,  la  pierre  d’aigle,  le  jade,  la  tur- 
quoise, la  variolite,  la  serpentine,  etc. , jouis- 
sent, en  quelque  sorte,  du  privilège  d’étre  portés 
en  amulettes,  parce  que  lei  anciens  leur  altn- 
' huaient  les  propriétés  les  plus  merfcilleuses  , et 
qu’elles  jouissent  encore  en  Orient , en  Europe  , 
en  France*,  à Paris  même,  d’une  sorte  de  répu- 
tation parmi  les  gens  qui  se  complafsent  dans  les 
p/éjugés.  et  qui  sont  persuadés  qu’il  suffit  de 
porter  tell^  ou  telle  amulette  sur  soi  pour  se  prt- 
^.server  d’une  infinité  de  maux  et  de  malheurs,  ou 
pour  se  guérir  de  quelque^  maladie.  , 

Ces  différentes  pierres,  taillées  en  coeurs en 
cylindres,  en  forme  de  poisson , ou  en  simples 
plaques,  sont  percées  d’un  trou  dans  lequel  on 
passe  un  cordon  ou  des  crins  de  quelque  animal(i) 
pour  les  suspendre  ameou  du  malade , ou  pour 
les  appliquer  sûr  les  parties  affectées  ; survie 

cœur,  etc.  . _ , 

Je  nie  feimellemeot  tôutes  les  vertus  imagi- 

* 

(ODans  l’IndS  on  su*peî.d  les  amulelles'avec  des  crins  de 
la  queue  de  crinière  du  lion.  On  sait  à quel 

danReî  les  saunages  s’exposent  pour  couper  la  queue  des  élé- 
phaos  vivaos. 
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nalres  de  ces  talismans  ; mais  je  suis  tres-persuadé 
qu'ils  ont  soulage  bien  des  malades  en  tranquil- 
lisant leur  imagination,  et  qu'ils  peuvent  encore 
faire  beaucoup*  de  bien  aux  personnes  qui  ont  le 
bonheur  de  leur  acc'order  quelque  confiance  ; 
ainsi-,  en  ce  sens  seulement,  il  faut  admettre 
les  amulpttes  ap  nombre  des  remèdes,  puis- 
qu'elles nç  peuvent  entraîner  aucuninconvénient 
grave,  et  qu'elles  sont  susceptibles  d'adoucir  les 
tourmens  et  les  inquiétudes  de  quelques  malheu- 
reux. Les  médecins.seraient  trop  heureux  s'il  était 
en  leur  pouvoir  de  guérir  l'imagination  ; la  gué- 
rison du  corps  en  serait  moins  difficile. 

L'aiman/,  qui  est  un  minerai  de  fer  assez  rare, 
est  le  siège  du  magnétisme  polaire.  11  sera  décrit 
avec  la  pierre  d’aigle , qui  est  aussi  une  substance 
ferrugineuse,  à l'article  des  minerais  de  fer,  divi- 
sion qui  traite  de  la  fabrication  des  métaux.  Le 
jade , la  pierre  ne'phre'tùjue , la  turquoise , la  ser- 
pentine, «t  toutes  les  autres  pterrçs  à amulettes, 
se  ti'ouveront  è la  suite  des  pierres  précieuses  , 
division  de  la  bijouterie  et  Joaillerie,  etc.  (Con- 
sultez la  table.  ) 

Je  ne  veux  point  surcharger  cet  article  de  toutes 
les  rêveries  des  magiciens , et  de  tout  ce  que  l'on 
a débité  sur  les  vertus  morales  des  pierres  amies 
et  ennemies  de  l’homme;  Boëce  de  Boot,  auteur 
fort  estimable  d'ailleurs,  a traité  ce  sujet  avec  le 
plus-  grand  détail  possible,  et  c'est  à son  livre 

16. 
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qae  je  renvoie  tous  ceux  qui  pourraient  croire 
encore  que  la  malachite  chasse  le  tonnerre',  que 
le  srcnai  fortifie  le  cœur  en  chassant  la  tristesse , 
que  le  rubis  reml  querelleur  et  agite  le  sang  , 
que  \ améthyste  empêche  Tivressc,  rend  l’espr  it 
heureux,  et  fait  gagner- la  faveur  des  princes", 
que  \' aimant  facilite  la  dentition  des  enfans,  que 
la  pierre  d'aigle  étrangle  lesToIeurs  et  soula^  les 
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. quatrième  division. 

• minér'aux 


QUI  SERVENT  A LA  FABRICATION  DES  SELS, 
'des  combustibles  ex  D^Ej^MÉTAUXt 

OU  HISTOIRE  UES  MINERAIS. 


' « 

# DES.  MINERAIS.  * 

■ ? ■ , 

Toutes ‘les  subsUmces  minérales  qui  ren- 
ferrficnl  qitclqual  principes  utiles*,  portent  lè’ 
nom  de  minerais;  ainsi  l’on  dit,  minerais,  de 
fer';;,  de  plomb,  d’alun , de'  soufre  , pour  ddsi- 
f;ner  les  minéraux  dont  on  peut  extraire  du  fer  , 
du  plomb,  de  l'alun  oû  du  soufre.  Cependant, 
comme  la  plupart  des  corps  inorganisés*con- 
licrtnent  quefq&es  oxides  ou  quelques  autres  prin- 
cipe» utiles,  on  est  convertu  ,"pour  que  le  terme 
ne  soit  point  c^Juri’oqHe  , "^de  ne  l’employer  que 
pdur  désigne r'Jes  mhtér.''’ix  qui  peuvent  ?tre  ex- 
ploités ou  frailes  avf^ 'bénéfice.  Ainsi  les  terres  à 
brique,  les'^ardoises , les  grès  rouges,  etc.  , qui 
renferment  d’ifSscz  fortes  doses  d’oxide  de  fer , 
ne  sont  point  cependant  poirr  cela  des  minerais , 
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parce  qu’ils  ne  pourraient  point  être  fondus  d’une 
manière  lucrative,  puisque  le  ter  qu’on  en  reti- 
rerait ne  paierait  pas  môme  les  frais  de  fondagc. 

Cela  posé,  l’on  sentira  parfaitement  que  les  mi- 
nerais seuls  ont  dû  trouver  place  dans  cette  dm- 
sion,  et  que  j’ai  dû  en  écarter  toutes  les  espèces 
ou  variétés  qui  sont  trop  pauvres  ou  trop  rares 
pour  qu’elles  pirisse’rlt’ donner  lieu  à aucune  ex- 
ploitaliomou  à un  traitement  métallurgique  quel- 
conque; j’ai  cru  devoir  çependanlles  décrire  briè- 
vement, afin  qu’on  ne  soit  point  exposé  à les  né- 
gliger , dans  le  cas  oû  on  les  trouverait  en  abon- 
dance dans  quelque  exploitation  nouvelle. 

Je  divise  les  minerais  en  deux  classes  : 

1°  Ceux  que  l'on  traite  par  lessivation  et  éva- 
poration , que  l’on  pourrait  oommer  minerais 
salins  ; ^ . ' > ' ' 

2°  Ceux  que  l’on  traite  par  distillation  et  Cusson, 
qui,  comprennent  les  minerais  de  combus/iUes 
et  les  minerais  métalliques.  • * , 

En  effet , la  première  classe  comprend  le»  mi- 
, ncrais  qui  scrvetit  à la^  fajbriMlio®  ’des  seU , soit 
qu’ils  les  contij^nnept  tout  lornlés , soit  qu’ils 
en  coT^cnnent  seulement  le»  principes  ; cl  la 
second»  reuferme  ceux  qui  ierveifl  à la  fabritja- 
tion  des  combustibles , comme  le  sonfre , le  bi- 
tume » l’hydrogène  , et  ceux  dont  on  extrait  les 
métaux  , soit  à l’état  métallique , -soit  à l’etat 
d’oxidc.  . • ••  •• 
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Il  serait  difficile  , je  crois  , de  touver  une  plus 
belle  application  de  la  mméralogie  aux  arts , aux 
sciences' et  au  commerce  , que  celle  des  métaux  , 
de  leurs  alliages  et  des  sels.  Je  considère  donc 
cette  division  comme  la  plus  importante  de  tout 
l*ouvrage. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

MINEBAIS  QUE  l’oN  TRAITE  PAR  LESSIVATION  ET 

PAR  ÉVAPORATION,  OU  MINERAIS  SALINS  (l). 

La  plupart  des  minerais  de  cetté  classe  ne  sont 
autre  chose  que  la  substance  utile  elle-même,  dis- 
soute dans  l'eau,  disséminée  dans  certaines  roches, 
efflcurie  à leur  surface , ou  à celle  de  la  terre 
ej  des  murs  de  nos  édifices  , en  sorte  qu^ils  sont 
caractérisés  par  les  propriétés  mêmes  des  sels. 
Quant  aux  minerais  qui  ne  contiennent  que  les 
principes  constitutifs  de  l'alun , du  vHriol,  etc. , 
ils  ont  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers. 

(i)  Qaelquci,  acides  existeal  tout  tonnés  dans  U nature  ; 
mais  comme  ils  n’ont  point  encore  été  utilisés , j’ai  cru  pouvoir 
me  dispenser  d’en  parler;  d’ailleurs  ils  ne  jouent  qu’un  r61e 
très  • secondaire  : tels  sont  les  acides  boracique,  sulfurique  , 
carbonique,  etc. 


\ 
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MINERAIS  DE  SEL  OU  DE  MURIATE  DE  SOUDE. 

L’eau,  les  terres  et  les  rocs  salés  sapl  autant  de 
minerais,  puisque  ce  sont  eux  qui  fournissent 
la  plus  grande  partie  du  sel  que  l’on^emploie 
journellement.  Il  faut  s’accoutumer  , j’en  con- 
viens , à considérer  l’eau  salée  comme  un' mine- 
rai : cela  répugne  au  premier  abord  ; mais  la 
raison  l’emporte  sur  les  idées  reçues,  et  il  est  tout 
aussi  naturel  d’admettre  l’eau  salée  «au  nombre 
des  minerais,  que  les  roches  où  cette  substance 
est  disséminée  en  particules  si  ténues,  qu'elle 
n’est  sensible  qu’au  goût , et  qu’elle  échappe  aux 
autres  sens.  * 

Le  sel  commun  , le  sel  gemme  , le  sel  de  cui- 
sine, le  sel  marin,  le  sel  blanc,  le  sel  gris  etiasoudp 
muriajéc,  sont  les  différentes  dénominations  de 
cette  substance  minérale  si  utile  que  l’on  désigne 
de  temps  immémorial  par  le  mot  sel , dans  le 
langage  familier (i),  et  dont  la  saveur  est  si 
connue  , qu’elle  suffit  à elle  seule  pour  la  carac- 
tériser et  pour  la  faire  reconnaître  à l’instant , 
partout  où  elle  se  rencontre  ; car,  quels  que 
soient  sa  couleur  , sa  forme  ou  son  aspect,  cette 

(i)  On  donna  depuis  le  nom  de  sel  à toutes  les  substances 
minérales  solubles , et  à quelques  préparations  pharmaceutiques; 
les  rliimistcs  modernes  ont  encore  étendu  la  signification  de 
ce  mol. 
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saveur  salée  par  excellence  est  toujours  la  meme 
et  toujours  caractéristique.  A ce  premier  carac- 
tère, qui  est  si  traiiclié,  on  peut  ajouter  que  la 
soude  muriatée  affecte  ordinairement  la  forme 
cubique,  soit  dans  la  cassure  (fes  masses , soit  dans 
les  grains  qui  résultent  de  la  falH’ication  de  celte 
substance.  Si  cette  figure  n’est  pas  toujours  en- 
tière , elle  est  au  moins  visiblement  ébauchée , 
et  facile  à reconnaître  et  à compiçlcr. 

Le  sel  se  fond  dans  un  peu  moips  de  trois  fois 
son  poids  d’eau  froide;  l’caù  chaude  n’en,di.ssout 
pas  davantage,  mais  elle  en  bùte  la  solution. 

Jeté  sur  les  charbons  ardens  ou  sur  le  fer  chaud, 
le  sel  pétille  à l’instant,  et  se  divise  en' éclats  qui 
sont  lancés  au  loin  avec  un  bruit  particulier  qu’on 
nomme  décrépitation.  Enfin,  il  pèse,  à volume; 
égal , plus  de  deux  fois  autant  que  l’eau  pufe^, 
c’est-à-dire,  de  i5o  à r54  liv.  le'  pied  cube. 

La  soude  muriatée  , ainsi  qtte  son  nom  l’in- 
dique, est  composée,  suivant  Bcrgmann,  de  soude 
4a,d'acide muriatique  52,  et  d'eau  5.  Mais  ils’âgit» 
ici  du  sel  pui'Y  Cai'  le  sel  marin,  par  exemple,^ 
renferme  beaucoup  d’autres  substances  étrart- 
gèçcs,  ainsi  qu’on  le  verra  bicptdt. 

La'couleur  ordinaire  du  sel  est  le  Liane  de 
neige  plus  ou  mpîns  altéré  par  des  corps  terreux, 
qui  le  fonf passer  au  gris  terne  ; mais  il^’ôn  trouve  , 
aussi  de  ropge  orangé,  de  lilas,  de  bleu  de  cicî, 
de  bleu  de  saphir,  ctincmc  de  vert  d’énrei;audc 
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et  c’est  » dit-on , à la  variété  et  à la  vivacité  de 
ces  teintes  , qui  ne  sont  cependant  qu’acciden- 
telles et  peu  communes , que  celte  substance  a 
dâ  son  surnom  de  sel  gemme. 

Le  sel  en  masse , qu’on  extrait  du  sein  de  la 
terre,  est  souvent  transparent;  mais  sa  limpidité 
est  toujours  obscurcie  par  l'humidité  constante 
qui  s’attache  à sa  surface,  et  qu’il  soutire  conti- 
nuellement à l’atmosphère  plus  ou  moins  humide 
dans  laquelle*  il  est  plongé.  L’on  ne  peut  mieux 
enfin  comparer  ce  sel  de  mine,  qu’à  desfragmens 
de  glaçons  épais  qui  commencent  à dégeler.  Ce 
sel , compacte  et  homogène  , se  présente  assez 
souvent  sous  la  figure  cuboïde,  dont  les  angles  et 
les  arêtes  sont  obtus  et  émousses.  Si  l’on  brise  ces 
masses  régulières^  elles  se  divisent  facilement  en 
cuTaes  parfaits  ou  par  fragmens  qui  en  dérivent. 
On  remarque , en  examinant  les  grains  du  sel 
qni  sç  fabrique  par  évaporation,  que  toutes  les 
faces  de  ces  cubes  offrent  chacune  une  tremie 
catVée  creuse  et  régulière  ; ce  qui  tient  à un  phé- 
nomène de  crislallotechnie  qu’il  est  inutile  d’ex- 
pliquer ici.  Enfin  le  sel  se  trouve  encore  dans  la 
nature  , sous  la  forme  de  masses  soyeuses,  striées 
et  concrétionnées,  ainsi  qu’en  efflorescences  qui 
ont  parfaitement  l’aspect  du  frimas  qui  couvre 

la  terre'eu  hiver.  ' 

• . .-ur. 
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. GISSEMINT  £■&  EXPtOITATlON  DU  SEl^ 

• ' 

Le  sel , répandu  dans  la  nature  avec  une  pro- 
fusion extraordinaire,. y occupaideux  places  bien 
distinctes  : 

*i“llsc  trouve  en  dissolution  dans  Feau  de  toutes 
les  mers  sans  exception  , dans  celles  d’un  grand 
nombre  de  lacs  et  d’une  infinité  de  sources  ; 

2°  Il  existe  en  masses  immenses  dans  le  sein  de 
la  terre  , et  beaucoup  de  roches  en  sont  impré- 
gnées. * 

La  mer  est  sans  contredit  la  saline  1^  plus  im- 
mense et  la  plus  inépuisable  de  toutes  celles  qui 
existent,  soit  àja  surface -;,(*oit  dans  i’intérieur 
de  là  terre.  L’oii  he  conçoit  pas  même  , au  pre- 
mier abord  , ce  qui  peut  déterminer  les  hommes 
à extraire  le  sel 'à  grands  frais  des  profondeurs 
souterraines  où  l’on-est «forcé  d'atteindre  pour 
l’cn  arracher  péniblement ,’ tandis  que  les  mers 
tiaigncnf  tous  les  coiitinens , qu’elles  pénètrent 
souvent  au  milieu  d’eux,  et  qu’il  suffit,  pour  l’en 
extraire  , d’opérer  l’évaporation  de  lenrs  eaux. 

Mais  si  l’on  réfléchit  à la  position  géographique 
des  vastes  régions  continçnlalcs^  aux  grandes  dis- 
tances qu’il  faudrait  franchir  pôurapprovisionncr 
l'intérieur  des  terres  de  cettit;  substance  si  ëmi«- 
nemment  olilei  si  l’on  songe  aux  abus  .ct  aux 
vexations  qui  s’exerecririent  sur  les  peuples  qui 
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en  seraient  tulalcnient  prives  eu  tem[^  de 
guerre,  on  concevra  alors  qu’il  importe  à toutes 
les  nations  d’exploiter  toutes  les  salines  qui  se 
trouvent  dans  leur  sol , et  qu’aucune  d’elles  ne 
doit  être  négligé*.  D’ailleurs,  il  faut  ajouter  à ces 
raisons,  qui  sont  déjà  d’un  a.ssez  grand  poids; 
que  l’eau  de  nier  ne  contient  point  autant  de  sel 
«pie  .son  àcrele  semblerait  l’indiquer,  et  qu’il  fau- 
«Irait , dans  certaines  contrées  où  le  soleil  a peu 
d’énergie,  consumer  une  masse  énorme  de  com- 
bustible pour  l’en  séparer.  Ainsi  donc,  outre  l’in- 
térêt fiscal  du  gouvernement , qui  s’exerce  avec 
une  rigueur  excessive  sur  cette  substance  alimen- 
taire et  indispensable  à notre  existence,  sur  ce  mi- 
néral sans  lequel  il  faudrait  renoncer  aux  expédi- 
tions lointaines;  qui  préserve  de  la  putrefaetibn  la 
nourriture  des  hommes  courageux  qui  traversent 
les  merst  et  qui  contribue  si  puissamment  à l’état 
sanitaire  de  tous  les  pciqjles  civilisés,  il  est  évident 
que  les  raisons  physiques  sont,  ici  d’accord  avec 
l’inférèt  politique  , et  quMl  impdrle  tellement,  5 
cba(}uc  état,  de  s’aflîancliir  du  tribut  qu’il'paic- 
rait  à se^yousins  pour  l’importalion  de  sels  étCan- 
gers«uv  son  tcrriloiVe  « qu’aucune  source  salcc  , 
qu'aucun  dépôt  de  sel  nc^loivent  être  dédaignés. 
?luus  allons  donc  examiner  rapidement  les*|çisse- 
inens  divers  de  celte  substance  intéressante,  en 
connneiiçant  toutefois  par  le  bas.sin  des  mers,  qui 
en  est  le  plus  vaste  et  le  plus  important  réceptacle. 


Digitizjd  bV  Gooî^lf 


SOrDK  MLHIATKE.  aü3 

l”,  Dt  IA  SOUDE  MURIATEE  MARINE,  OC  SEL 
* ■' 

■ MARIN.  , 

• 

La^soude  nluriatée  n'est  point  la  seule  substance 
saline  qui  ^oit  tenue  en  dissolution  dans  les  eaux 
de  la  mer  : aussi  la  saveur  en  esl-élle  plutôt  amère 
que  salée  ; et  la  quantité  qu’elle  en  contient  n’est 
point  également  répandue  dans^oule  sa  masse. 
En  général  la  salure  est  plus  faibte  vers  les  pôles 
que  sous  l’équateur  (i),  et  une  foule  de.  cir- 
constances locales«ét  moméoltanées  la  font  éga- 
lement changer.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
golfes  qui  reçoiveai  un  grand  fleuve  s'ôn^moins 
salés,  toutes  flbo.scs  égales  (bailleurs,  que  la  plehie 
Mcr  ;,quc  les  mers  qui  perdent  plus  par  l'és'aipo- 
ralion  qu’efli^  ne  reçoivent  par«  le  *ppn logent 
4ss  Çcuves,  Aont  n^catKairemoait  plus  salées  que 
celles  qui  reçoivent  plos^d’cau  douce  qu’elles  n\u 
perdent  par  l’évaporation.  Enfin  la  mer,  cÀyimu 
toutes  les  dissolutions  salines^  est  pUia  salée  à ifuie 
certaine  profondeur  qu’à  sa  surfaeg.,'  * I 
^ Sur  les  côtes  d’Angleterre  la  mer  tient  six  jiour 
ce,^t  de  fiel  *.  * A ^ '4.'  ' 

' v:  • * • . . 

(i)  Bergmann  , C^o^.  ^ - 

(s)  On  désigne  le  degré'Üc  saliirç  desV^UJC  par  le  nombre 
de  livres  de  tel  qu'elles  cofflirnneiit  par  quintal  d^aii;  ainsi , 
par  exemple,  lorsqu'on  parle  d’nnç  eau  à dr^n,  oa  doit 
entendre  qu’il  s’a^  d’ane  eau  ^li  reafernife-  dix  livres  de  kI 
par  quintal , etc.  ’ * • 
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La  Mediterranée  en  contient  douze  pour  cent  ; 
La  mer  Atlantique  , dixr^uit,  etc. 

Douze  livres  d’eau  de  la  Baltique  ont  donné  à 
Link  fqai  en  af  fait  1,’analyse  , savoir  : - 


’ Muriate  de  sonde  (setmaHn  ].  . 

Muriate  de  magnésie.  . • . . . . 

Sulfate  de  ma(piésie.  ...... 

Sulfate  de  rh^  ( gypse  ).  . . . 

48  (i). 

Matière  résineuse, 

. : . ; . 4 

*■  . 

• 

M 

i3S6  • 

( Klaproib,  Dietiçnfjiuire  de  Chimie,  ) i 

Or  toutes'ces  suBstanccs  salines  se  mêlent  avec 
le  muriate  de  sôude,  lorsqu*od*rcxtrait  par  l’éva- 
poration simple,  et  (pi’on  ne  fjfit  tien  pour  l’en 
débarrasser  ; c’est  pour’cetle  raison  que  le  s* 
gris  s41e  davantage  que  celui  qui  est  épuré  et  Oc- 
venu  blanc  , parcé  qüc^  (Mgagé  de  ces  substanOtls 
amères,  il  diminue  desaveur  et’d^énergic  ; dans 
certains  cas  mêmè  le  sel  grist  est  préférable  au  sel 
blanc.  * . 

On  extrait  le  sfel  de  la  mer  et  des  lacs  sale's  , . 
au  luOyen  de  l’évaporation  nàbàrelle;'l3e  vasteS 
terrains  nivelés,  voisins  de  la  côte,  tplé  l’on  éourre 
à volonté  d’une  lame  d’eau  de  mer, ‘sont  destinés 
à cette  grande  fabricatron, -et  ont  reçu  le  nom 

* * 

(i)  M.  Klnrray  pense  que  le  sulfate  de  cliauK  n’existe  point 
dans  l’eau  de  me^jet  qu’il  se  forme  dans  1^  courant  de  l’ana-» 
lyse.  ( Annales  des  Mines.)  , 
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de  marais  salans  : nous  croyons  devoir  en'  donner 
une  idée.  * « 

Après  avioir  reconnu  la  hauteur  à laquelle  la 
mer  s'élève  dans  les  plus  fortes  marées  et  dans  les 
plus  grandes  tempêtes , on  choisit  sur  la  côte  un 
vaste  espace  dont . on  aplanit  la  surface , qu'on 
divise  par  une  infinité  de  petites  chlkussécs  qui 
se  croisent  à angles  droits  , et  qui  comprennent  ' 
entre  elles  un  grand  nombre  de  bassins  cai^s 
qui  communiquent  les^uns  avec  les  autres  ; on 
glaise  le  fond  de  ces  especes  de  cases,  si  le  terrain 
n'est  point  naturellement  susceptible  de  retenir 
l'eau.  On  établit , en  avant  de  cette  va.ste  espla- 
nade, un  réservoir  assez  profond  qu’on  peut  em- 
plir à volonté  au  moyen  d’une  écluse,  ou  qui  re- 
çoit l’eau  naturellement  à marée  haute.  Ce  premier 
bassin  est  destiné  à retenir  le  limon  le  plus  gros- 
sier que  l’eau  dépose.  De  là  on  l’introduit  dans 
les  cases  du  grand  labyrinthe,  mais  en  lui  faisant 
parcourir  à dessein  un  grand  nombre  de  détours  et* 
de  circonvallations  avant  de  lui  permettre  d’en-> 
trer  dans  ces  réservoirs  plats  où  la  chaleur  du^ 
soleil,  et  mieux  encore  l’action  de  certains  venls, 
la  rapprochent  et  la  forcent  en  la  concentrant^  à ' 
déposer  tout  le  sel  qu’elle  ne  peut  plus  tenir  en 
dissolution.  On  retire  cesel,  qui  se  précipite  ainsT 
au  fond  des  cases  ; et  on  le  dépose  en  tas  sur  le.s 
petites  chaus-sées'où  il  commence  à s’égoutte#  et 
à se  débarrasser  en  partie  des  sels  étrangers  , 
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amers  et  déliqiiescens  avec  lesquels  il  est  mélé.  On 
rassemble  tout  ce  sel  et  l’on  en  forme  de  grosse» 
pyramides,  qu’on  nomme  camellcs,f\\xc  l’on  couvre 
de  joncs  et  même  ilc  sable  , et  dans  lesquelles  le 
sel  finit  de  se  jiurgcr  des  murialcs  etrangers  qui 
lui  sont  momenlnnémcnt  associés.  Les  Romains, 
dit-on,  faisaient  de  grands  feux  tout  à l’entour  de 
leurslasdesel,elen  vitrifiaient  la  surface  en  partie, 
de  manière  à empêcher  l’eau  pluviale  dc'les  dis- 
soudrç  : le  même  procédé  est  encore  employé 
dans  la  baie  de  Campêcbc,  en  Amérique. 

La  (orme  , l’étendue  et  la  disposition  des  ma- 
rais salans,  la  durée  et  la  manœuvre  desxlilTé- 
rentes  opérations. qui  composent  l'art  du  saunier, 
varient  infiniment  suivant  le  local , la  tempéra- 
ture cl  l’état  hygrométrique  habituel'  de  l’air  ; 
mais  au  fond  les  principes  sont  les  memes  , et  le 
pqint  de  perfection  consiste  à faire  évaporer  beau- 
coup d’eau  dans  un  temps  donné,  afin  de  fabri- 
(picr  la  plus  grande  quantité  possible  de  sel  dans 
le  courant  de  la  saison  qui  est  favorable  à cette, 
opération. 

IJn  air  sec  et  les  vents  dn  N. , du  N.  E.  et  du 
-N.  O.  sont  beaucoup  plus  favorables  à l’évapora- 
tion qu’une  température  chaude  , calme  , étouf* 
fante  et  lourde.  * » 

On  peut  citer  pour  exemple  de  ce^e  première 
espèce  de  marais  salans , ceux  de  Peccais  , f>rès 
d’Aigues-Mortea,  département  de  l’Hérault  ; ceuv 
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des  Martigues , près  Marseille,  dont  le  sel  est  em- 
ployé à la  salaison  du  poisson , tandis  que  celui  qui 
provient  de  la  côte  de  Portugal  et  d’Alicante,  est 
reclierchc  pour  la  préparation  du  bœuf  s.alé  d'Ir- 
lande et  la  salaison  de  la  morue  de  Terre-Neuve. 

11  existe  encore  un  autre  genre  de  marais  sa- 
lans;  ce  sont  ceux  que  l’on  établit  au  bord  de  l’O- 
céan , et  qui  sont  disposés  do  manière  h être  sub- 
mergés lors  des  grandes  marées  des  nouvelles  et 
des  pleines  lunes.  Le  sable  de  ces  plages  s’im- 
prègne d’eau  salée  , il  sècbe  et  .s’effleurit  entre 
ces  deux  époques  ; on  en  ramasse  la  surface  en 
tas,  on  la  jette  dans  de^l'eau  de  mer;  elle  se 
charge  de  sel , on  la  «lécante  ])our  en  séparer  le 
sable,  et  on  l’évapore  ensuite  dans  des  chaudières 
de  fer  ou  de  plomb , semblables  à celles  dont  il 
.sera  question  en  parlant  de  l’extraction  du  sel  des 
sources.  • 

Les  marais  salans  des  côte»  de  Normandie  sont 
de  celte  seconde  espèce,  et  particulièrement  ceux 
des  environs  d’Avranches.  • 

On  attire  que  l’on  concentre  l’eau  de  merpar 
la  cong(^ation  dans  les  pays  du  Nord,  et  qu’on 
l’amène  ainsi  jusqu’à  16  et  17  degrés  de  salure  , 
mais  point  au  delà.  Patrin  avait  proposé  »le  se 
servir  du  froid  artificiel  pour  altoindrc  ou  sur- 
passer le  même  but  ; mais  rn  pré.sume  que  ce 
procédé  offrirait  quelques  difficultés  dans  la 
pratique. 
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11  c.st  évident  que  tout  cc  qui  vient  d’être  dit 
par  rapport  au  traitement  de  l’eau  de  mer  , s’ap- 
plique de  point  en  point  à l’exploitation  des  lacs 
.salés , au  rang  des(juel.s  on  peut  mettre  la  mer 
Caspienne  , la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  , et 
heaucoup  d’autres  amas  d’eau  saumâtre  qui  exis- 
tent en  Asie  , en  Afrique , en  Amérique  , même 
en  Europe  , et  dont  tous  les  voyageurs  ont  fait 
mention. 

2°  DE  LA  SOÜDE  MURIATEE  DES  SOURCES. 

•' 

On  connaît  un  nombre  infini  de  sources  salées , 
et  la  plupart  d’entre  cllbs  sont  susceptibles  d’être 
exploitées  avantageusement  pour  en  extraire  le 
sel’qa’elles  tiennent  en  dissolution.  On  remarque 
cependant,  qu’elles  sont  presque  toutes  situées 
dans  des  .terrains  analogues  qui  renferment  des 
bancs  gypseux  ; que  cette  substance  est  cons- 
tamment associée  au  sel  compacte  et  même  aux 
sources  qui  le  tiennent  en  dissolution,  et  qu’elle 
partage  cette  particularité  avec  le  soufre  et  sou- 
ventavcc  le  bitume.  C’est  d’ailleurs  assez  généra- 
lement dans  le  voisinage*  des  grandes  clfaines  de 
montagnes  qu’on  rencontre  ces  sources  salifères; 
mais  cette  règle  souffre  un  grand  nombre  d’ex- 
ceptions ; au  reste,  comme  ces  eaux  sont  loin  de 
contenir  tout  le  sel  qu’elles  pourraient  dissoudre; 
(|uc  beaucoup  d’entre  elles  en  sont  fort  peu  char- 
gées , et  qu’il  faudrait  employer  beaucoup  trop 
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(le  combustible  pour  les  amener  uu  po^nt  où  le 
sel  commence  à se  précipiter  , on  a recours  à l’é- 
vaporation naUirclle  et, à des  procédés  éconoiru- 
ques  qui  les  activent  infiniment.  Le  plus  puissant 
de  ces  moyens,  qu’on  nomme  grailunliun,  est  fondé 
sur  ce  que  , pour  évaporer  promptement  un  li- 
quide quelconque,  il  faut  lui  faire  présenter  à 
l’air  le  plus  de  surface  possible  ; or , après  avoir 
amené  l’t^u  salée  de  rintérieur  de  la  terre  au 
lieu  où  est  située  l’usine,  ce  (jui  se  fait  ordinaire* 
ment  à l’aide  de  tuyaux  en  bois  ou  de  longs  aque- 
ducs , on  élève  cette  eau  salée , au  moyen  des 
pompes , à une  assez  grande  hauteur  pour  la  for 
cer  à retomber  à travers  des  piles  de  fascines  qui 
la  divisent  en  une  infinité  de  petites  gouttelettes 
qui  sont  frappées  par  l’air  en  tous  sens. 

Ces  grands  appareils  ont  assez  souvent  vingt- 
cinq  à trente  pieds  de  hauteur , et  présentent 
quehjuefois  un  développement  de  plus  de  douze 
cents  pieds  ; ils  sont  composés  de  hangars  en 
charpente,  ouverts  à tous  les  vents,  longs,  l^troits, 
et  sous  lesquels  les  fascines  sont  entassées  avec  art 
et  forment  une  ou  deux  espèces  de  murailles.  Le 
dessous  est  occupé  en  entier  par  un  réservoir  en 
bois,  dans  lequel  l’eau  s’assemble  après  avoir  tra- 
versé les  fascines,  et  où  les  pompes  la  reprennent 
pour  la  remonter  à l’étage  supérieur,  et  la  forcer 
de  nouveau  ù traverser  les  fascines.  Cette  ma- 
noeuvre, qui  se  répète  jusqu’à  vingt  fois  sur  la 
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même  ùaw;  emlimlmie  fonsidérablomonlla  massp, 
et  en  augmente  la  salure  jusqu’à  aG  ou  a-  degrr's. 
Je  ne  puis  entrer  dans  les  details  de  construction 
de  ces  grands  ateliers,  qu’on  nomme  hâtimens  dr. 
graduation  : je  dirai  seulement  qu’on  en  expose 
les  faces  principales  dans  la  direction  des  vents 
les  plus  constans,  qu’on  suspend  l’opération  quand 
l’air  est  humide',  parce  qu’au  lieu  de  rapprocher 
l’eau,  on  l’affaiblirait;  que  les  fascines  d’épine  blan- 
che résistent  ordinairement  jusqu’à  trente  ans  (i) 
à la  graduation  ; que  non-sculemcnl  l’eau  salée  se 
concentre  par  celte  opération,  mais  qu’elle  dépose 
encore  sur  les  fascines , la  chaux  sulfatée  qu’elle 
tient  souvent  en  dissolution  , ce  qui  oblige  quel- 
quefois à les  changer  plus  souvent  qu’on  ne  le  fe- 
rait, parce  qu’elles  finissent  parse  coller  toutesles 
unes  avec  les  autres , et  par  ne  plus  opérer  qu’im- 
parfaitemenl  la  division  de  l’eau  qui  les  traverse. 
La  plupart  des  sources  salées  sont  dans  ce  cas , 
mais  il  y en  a cependant  qui  ne  déposent  absolu- 
ment rien  sur  les  fascines  : telles  sont  celles  de 
Crcutznach , près  Mayence  ; ce  qui  avait  lait  pen- 
ser à M.  Lichtenberger  , inspecteur  de  la  saline 
de  Munster,  à construire  des  bâtimens  de  gra- 
duation où  l’eau  eût  coule  sur  des  toits  d’ar- 
doise. J’ai  visité  ces  établissemens  en  1808;  j’i- 
gnore si  cette  idée  a été  mise  à exécution. 

(1)  Telle  est  leur  durée  aux  salines  de  Bex , en  Suisse. 
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L’eau  , amenée  au  degré  convenable  , est  con- 
duit^ans  les  chaudières  où  l'on  doit  achever  de 
l’évaporer , et  où  l’on  récolte  le  sel  qui  se  préci- 
» pite  au  fond  du  bain  (i).  Ces  chaudières  , qui 
sont  en  plomb  ou  en  fer  battu  , sont  ordinaire- 
ment carrées  et  peu  profondes  ; leur  largeur  est 
quelquefois  très- considérable , et  leur  nombre 
est  proportionné  aux  besoins  de  la  saline.  Il  se 
dépose  ordinairement  au  fond  de  ces  vastes  bas- 
sines ime  croûte  gypseuse  et  insoluble  qu’on 
nomme  schelot  (2)  , et  qui  forme  un  corps  inter- 
médiaire entre  la  liqueur  et  la  chaudière,  ce  quioc- 
casionc  assez  souvent  la  fonte  de  celles  qui  sont  en 
plomb  ; et  c’est  même  une  des  raisons  qui  font  pré- 
férer les  poêles  de  fer  battu , qui  sont  compasés 
d’un  grand  nombre  de  pièces  séparées  , dont  les 
bords  sont  renversés  en  dessous  , et  qui  s’unissent 
les  unes  aux  autres  avec  des  boulons  et  des  écrous. 
Ces  pièces,  qui  ont  deux  lignes  d’épaisseur,  for- 

(1)  Plus  l’évaporation  est  calme  et  prolongée,  plus  le  sel  est 
en  gros  grains.  A Dieuse,  le  sel  ordinaire  ne  demande  que 
vingt-quatre  heures  , et  le  sel  i gros  grain  qu’on  fabrique  pour 
certaines  salaisons , demande  cinq  jours.  £n  Angleterre  on 
distingue  le  sel  de  dimanche,  qui  se  forme  seul  pendant  ce 
jour  de  repos  absolu  ; il  est  plus  gros,  plus  pur  et  plus  estimé. 

(a)  Cette  substance,  négligée  pendant  long- temps,  ne  l’est 
plus  aujourd’hui;  tantôt  ou  la  pile  sous  des  boccards,  et^on  en 
retire  beaucoup  de  muriate  de  soude  ; tantôt  on  en  extrait  du 
sel  de  Glatiber  et  du  sel  d’£p$om , comme  à Montmorot  et  à 
Bes. 
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acquiert  quelquefois  un  degré  supérieur  de  con- 
centration. 

2*  La  conduite  des  r<aux,  à partir  du  lieu  où  elles 
sortent  du  sein  de*  la  terre  , jusqu’-à  celui  où  les 
Lùtimens  sont  établis,  distance  qui  est  quelquefois 
de  plusieurs  lieues  ; et  enfin  la  graduation  elle- 
même  , qui  demande  le  plus  grand  soin,  et  qui 
doit  amener  l’eau  a un  degre  donné  de  salure. 

3"'  L’éyaporation  artificielle,  ou  celle  qui  s’o- 
père dans  des  chaudières  ou  poêles  à l’aide  du 
feu  de  bois,  de  houille  , de  lignite  ou  de  tourbe  ; 
car  on  emploie  ces 'divers  combustibles  indiffé- 
remment, et  suivant  les  pays  où  s^exploitenl  les 
salines  (i).  i' 

On  doit  bien  penser  que  si  la  mttho<le  des  ma- 
rais salans  n’était  pas  encore  plus  expéditive  et 
plus  économique  qiië  celle  «les  bûtlmens  de  gra- 
duation, on  traitcéàît  l’ean  de  mer  comme  l’eau 
de  source.  On  dit^ ibé^ine  que  cela  sc  pratique 
ainsi  dabs  quelques  canltins  de  la  Norwègc  , de 
même  qu’on  a essayé  en  Sa\c  d’évaporer  complé- 

(1}  La  coiisoininaliun  du  boiü  pour  la  faLriraltoii  du  sel,  e»t 
coromunéraent  d'un  pied  cube  pour  un  quinlal  de  «ei  ; celle  de 
la  bouille  eal.de  cent  livres^  pour  cent  ciuqüanle-ueuf  livres  de 
sel  environ.  Ces  cxpéruuces  out  été  faites  aux  salines  d’Arc  , 
département  du  Doubs.  Aux  salbiesde  Dieuse,  département  de 
la  Meurthe,  on  emploie  cent  à cent  dix  livres  de  bonne  houille 
deSaarbnick  par  quintal  de  sel.  Ces  différeates  consommations 
tiennent  aux  diiïércns  degrés  de  conrenlration  des  eaux. 
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phalic  (i),  de  Lunebourg , de  Brunswick,  de 
Halle  dans  le  duché  de  Magdebourg , d’Artern 
dans  le  Mansfeld , de  Kolberg  en  Poméranie , de 
Grcifswald  sur  la  Baltique  , etc.  M.  Brongniart 
fait  obsci’vcr  que  la  plupart  de  ces  salines  sont 
réunies  dans  un  arrondissement  d’environ  quinze 
myriamètres  de  rayon,  en  prenant  la  ville  de  Ha- 
novre pour  centre. .'.Vers.le  raidi,  les  sources  y 
sont  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes.  La 
Souabe  , le  Palatinat,  et  surtout  la  Bavière,  le 
Tyrol  et  le  pays  de  Saltzbourg,  où  i’on  remarque 
la  grande  exploitation  de  Beichenhall , sont  riches 
en  fontaines  .salées,  et  leur  traitement  y est  porté 
au  plus  haut  point  de  perfection. 

Kn  France^  les  sources  salées  du  département 
de  la  Meurtlic  tiennent  le  premier  rang  parmi 
celles  qui  y sont  exploitées  ; onTemarque  dans 
ce  département  la  saline  de  Oieusc , dont  réta- 
blissement remonte  au  XP  siècle  ^ et  dont  la  sa- 
lure est  de  seize  degrés  ; celle  de  Château-Salins, 
fondée  en  i33o  par  Lsabclle  d’Autriclie;  celle  de 
Majenvic , etc.  ; en  Alsace,  celle  deSultz,  arron- 
dissement de  VV  cissembourg , département  du 
Bas-Bliin  ; dans  le  Jura,  les  sources  de  Salins  et 
de  Montmoroti,  dont  le  degré  répond  à quinze 
livres  de  sel  par  quintal  d'eau  ; enfin  celle  d’Arc, 
département  du  Doubs,  et  plusieurs  autres  peu 

à ' 

(i)  Héron  de  Yillefjssc,  /îi'cVjcmc /wi/icra/e,  T’ partie. 
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itnpoI'Untes , situées  au  pied  des  Pyrénées  , ^en 
Bourgogne,  etc.  La  Savoie  offre  plusieurs  sources 
salées  qui  alimentent  la  saline  de  Moutiers , la 
Suisse  présente  celle  de  Bex,  qui  est'  exploitée 
pour  le  compte  du  canton  de  Vaud  , et  qui’ est 
plus  remarquable  par  la  beauté  des  travaux  sou- 
terrains , que  par  Tiipportancc  de  scs  produits , 
qui  s’élevèrent  cependant  en  i8i4  > *4»  quin- 
taux de  sel.  On  ladmire  dans  l’intérieur  même 
de  la  montagne , une  roue  hydraulique , qui  a 
soixantcquaU'o  pieds  de  diamètre,  destinée  à 
élever  l’eau  salée  des  travaux  inférieurs,  et  qui 
est  mise  cn'iBOurement  par  un  petit  filet  d’eau 
que  l’on  conduit  sur  cette  roue  ru  moyen  d’un 
puits  perpendiculaire  dont-  l’ouverture  est  au 
sommet  de  la  montagne , et  qui  a quatre  cents, 
pieds  de  profTindcur.  On  opérait  un  percement 
de  raUais.cn  »8i5,  qui  devait  recouper  de  nou- 
veaux filets  d’aau  salée.  Je  dois  ces  rcnseigncmciis 
à M.  de  Cliarpenlier , ;directeur  de  ce  bel  éta- 
blissement, qui  A'oulut  bien  m’en  faciliter  la  vi- 
site et  J’cxaincn. 

Angleterre  possède  aussi  des  sources  salées 
plus  anciennement  connues  meme  que  ses  riches 
mines  de  sel  gemme.  L'iLdie  ,1a  Sicile  n’en  sont 
point  dépourvues,  et  si  elles  ne  sont  pas  plu.'i 
• activement  exploitées,  on  peut  présumer  que  le 
voisinage  de  la  mer  en  est  la  principale  cause. 

V Amn-ique  , V Asie  , et  surtout  V Afrique,  qui 
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sont  si  riches  en  mines  fie  sel,  en  lacs  cl  en  plaines 
salifères,  renferment  nécessairement  un  grand 
noifibrc  de  sources  salées^  mais  on  voudra  bien 
observer  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été 
citées  ci-dessus,  sont  indépendantes  des  dépôts  de 
sel  apparens. 

L’origine  des  sources  salées  n’est  point  aussi 
facile  à expliquer  qu’on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord;  et  en  effet,  quoi  de  plus  simple  el 
de  plus  naturel  que  de  concevoir  une  source  sou- 
terraine se  salant  plus  ou  moins,  en  coulant  plus 
ou  moins  long-temps  sur  des  roches  salées  ou  sur 
des  bancs  de  sel  gemme.  Mais,  comme  l’ohserv^Kl 
assez  judicieusement  Palrin,  quelle  masse  énorme 
de  sel  a dû  sortir  de  ces  montagnes,  d’où-tant  de 
sources  s'écoulent  dépnis  seulement  les  temps 
historiques,  et  quel  vide  effrayant  a dû  résulter 
de  cette  longtre  dissolution  ; comment  peut-il  se 
faire  que  ces'fontaines  soient  toujours  les  mêmes, 
qu'elles  ne  changent  ni  de  direction  , ni  de  vo- 
, lume,  ni  de  salure?  La  réponse  à ces  questions 
^ n’est  point  aisée;  mais  puisque  nous  en  sommes 
réduits  à tics  snpi()ositions , il  faut  au  moins  choisir 
les  plus  simples;  je  crois  donc  qu’on  peut  conce- 
voir des  lacs  souterrains  se  salant  par  tous  leurs 
.points  de  contact  avec  la  roche,  et  conservant, 
tout  en  s’agrandiss;mt,  le  même  niveau  et  des 
issues  constantes  et  uniformes.  Cette  explication 
a quelque  analogie,  d’ailleurs,  avec  ce  qui  se 
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passe  journellement  dans  les  salines,  et  paraît 
plus  simple  que  la  supposition  proposc'e  par 
Palrin,  qui  serait  la  formation  journalière  du  sel 
dans  les  roches  ou  dans  l’eau  des  sources  (i). 

Les  botanistes  ont  remarqué  que  les  plantes 
qui  croissent»  aux  environs  des  fontaines  salées  , 
sont  absolument  les  mêmes  que  celles  qui  vivent 
sur  les  bords  de  la  mer.  M.  Léman  en  a fait  l’é- 
numération à l’article  Soude  rauriatée  du  Nou- 
veau Dictioimairc  d’histoire  naturelle. 

\ 

3’  DE  LA  SOAJDE  MURIATÉE  DES  DESERTS. 

• I 

.^e  sel  qui  s’effleurit  à la  surface  des  sables  du 
désert , qui  les  couvre  d’une  croûte  brillante  et 
stérile,  forme  un  gissement  intermédiaire  entre 
le  sel  aquatique,  qui  vient  de  nous  occuper,  et  le 
sel  des  mines  , qui  va  terminer  cet  article. 

Une  partie  du  sol  de  la  Perse  présente  à sa  su- 
perficie une  argile  fortement  imprégnée  de  sel  ; 
et  l’un  des  caractères  de  ce  vaste  pays,  est  l'é- 
tendue immense  que  ces  déserts  salés  y occupent. 
On  en  çite  cinq  principaux , parmi  lesquels  on 
remarque  celui  qui  est  nommé  le  grand  désert 

(i)  M.  le  chevalier  de  Bray,  dans  son  charmanit  Voyage  en 
Tyrol,  partage  l’opinion  de  Patriii,  et  cite  des  galeries  aban- 
données qui  se  sont  rétrécies  par  les  efflorescences  du  sel. 
Cela  ne  prouve  pas,  ce  me  semble,  que  le  sel  s’y  reproduise  de 
toutes-  pièces;  cependant  il  faut  étudier  ce  phénomène,  il  en 
vaut  bien  certainement  b peine. 
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salé,  silué  dans  la  province  IragadjemY,  el  qui 
a cent  trente  lieues  de  long  et  soixante-dix  de 
large;  celui  de  Karakinn,  au  nord  du  Khornssnn  ; 
celui  qu’on  traverse  en  allant  de  kaclian  vers 
l’Hircanie.  (Chardin  , Reaucliamp,  Niehulir.  ) Le 
pays  des  Mongols  et  des  Kalmouks  renferme  les 
déserts  salés  de  Cobi  et  de  Shnrno.  Les  environs 
de  la  mer  Caspienne , l’Indostan , les  plateaux 
élevés  du  Thihet,  de  la  Tartarie  Chinoise,  la  Chine 
elle  - même  , offrent  aussi  de  grandes  contrées 
salées.  L’immense  désert  d’Afrique  l’emporte 
encore  sur  ceux  d’Asie,  non-seulement  par  son 
étendue,  mais  aussi  par  l’énorme  quantité*  de 
sel  dont  il  est  imprégné.  11  transsude  de  toutes 
parts,  se  reproduit  avec  une  rapidité  prodigieuse 
partout  où  on  l’enlève,  et  c’est  lui  qui  rend  l’eau 
douce  si  rare  et  si  précieuse  dans  ces  contrées 
désertes  et  embra.sées. 

Le  Nouveau-Monde  enfin  pré.senlc  aussi  des 
plaines  salées  : l’on  en  cite  au  Pérou,  au  Mexique, 
au  Chili , qui  sont , dit-on  , fort  étendues. 

On  pourrait  aisément  augmenter  l’énumération 
des  déserts,  des  plaines  et  des  contrées  dont  le 
sol  est  imprégné  de  sel  ; mais  ce  qui  vient  d’être 
indiqué  d’une  manière  abrégée  suffit  et.au  delà 
pour  donner  une«  idée  de  l’abondance  de  cette 
substance  à la  surface  de  la  terre,  et  de  l’effrayante 
stérilité  qui  caractérise  tous  les  lieux  où  elle  se 
trouve  en  excès. 
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Le  sel  «lu  désert  SC  renouvelle  rapidement  dans 
tous  les  lieux  où  on  le  recueille  et  où  l'eau  des 
pluies  le  dissout;  queUjucs  jours  sulfisent  à sa  re- 
production ; il  sort  de  la  terre , s’élève  au-dessus 
du  sol , sous  la  forme  d’aiguilles  déliées,  qui  se 
pressent  de  plus  en  plus,  qui  se  joignent  et  dennent 
naissance  à dos  espèces  de  croûtes  salines,  fra- 
giles, ()tii  se  brisent  sous  les  pas  du  voyageur  , et 
qui  s’opposent  à toute  espèce  de. végétation.  Cette 
reproduction  continuelle  est  inépuisable  ; elle 
existe  de  temps  immémorial  ; les  auteurs  de  la 
plus  haute  antiquité  en  ont  fait  mention  , et  il 
n’cit  point  étonnant  qu’on  ait  pu  ci;pire  ancien- 
nement que  cette  substance  se  formait  dans  l’air 
et  tombait  ensuite  sur  la  terre.  Les  plaines  salées 
renferment  un  grand  nombre  de  lacs  saumâtres , 
dont  les  eaux  sont  .souvent  saturées  de  sel,  et  qui 
le  déposent  sur  leurs  bords  et  dans  leurs  bassins 
desséchés  ; car  il  arrive  souvent  que  toute  l’eau 
de  ces  .lacs  est  absorbée  par  la  chaleur,  qu’ils 
resterrt  à sec  pendant  quelque  temps  , et  qu’on 
peut  à loisir  recueillir  le  sel  abondant  qui  s’est 
cristalUsé  vers  le  fond  comme  dans  une  vaste 
bassine.  L’origine  de  cette  soude  muriatée  est  tout 
aussi  difficile  à expliquer  que  celle  des  sources  et 
des  mines;  tout  porte  à croira  cependant  que  la 
mer  a occupé  ces  grands  terrains  nivelés  et  sa- 
blonneux , qu’un  très- haut  degré  de  salure  en 
aurait  écarté  toute  espèce  d’èire  vivant,  ainsi  que 
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cela  se  voil  encore  à IVgard  des  lacs  saumûtrcs 
et  du  lac  Asphaltile  en  particulier.  11  est  bien' 
certain  que  si  cette  mer  Morte  venait  à cesser  de 
recevoir  les  eaux  du  Jourdain,  qui  compensent  à 
peine  celles  qui  s’en  échappent  par  l’évapora- 
tion, elle  SC  dcsséclierait  infailliblement,  et  le  sol 
qu’elle  abandonnerait  serait  à jamais  imprégné 
de  sel  ; il  n’offrirait  néanmoins  aucune  trace  de 
corps  marins,  puisqu’il  est  de  fait  que  les  eaux  de 
cette  mer  ne  nourrissent  ni  poissonsni  mollusques 
coquilliers  (i) , et  que  cela  tient  uniquement  à 
leur  àcreté.  On  récolte  le  sel  du  désert  sans 
aucune  difficulté  ; mais,  comme  il  est  ordinai- 
rement mélangé  de  salle  et  de  terre,  on  le 
fait  dissoudre  dans  de  l’eau  ; on  décante,  et  l’éva- 
poration suffit  pour  l’obtenir  parfaitement  pur. 
On  doit  bien  penser  que  cette  substance,  par  son 
abondance  même  , est  exempte  , en  Orient , des 
droits  qui  y sont  attachés  en  Europe. 

La  soude  muriatée  efflorescenle , pareille  :\ 
celle  des  plaines  salées,  se  trouve  dans  la  plupart 
des  pays  volcaniques,  brûlans,  et  surtout  dans  ces 
vieux  cratères  assoupis  et  fumans  qu’on  nomme 
solfatares. 

(i)  t Le  lac  Asphallite  ue  contient  rien  de  vivant  ni  de  vé- 

• gétant;  on  ne  voit  ni  verdure  sur  les  bords  , ni  poissons  dans 

• ses  eaux  , etc.  » Volney  , V oyage  en  Syrie  et  en  Egypte , 
tome  1 , page  aSi. 
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* 4*  SOUDE  MURI.ATÉE  SOLIDE. 

( Sel  gemme.  ) 

Le  sel  existe  dansrinlérieur  de  la  terre  , soit  à 
l’état  de  mélange  dans  les  bans  gypscux  ou  argileux, 
soit  à l’état  homogène  et  parfaitement  pur,  compo- 
sant par  lui-mème  des  couches  épaisses  de  la  plus 
grande  étendue  , qui  ne  sont  séparées  entre  elles 
que  par  des  bancs gypseux  muriatifères,  substance 
qui  accompagne  toujours,  et  presque  sans  excep- 
tion, les  dépôts  de  muriatc  de  soude , et  qui  est 
intimement  liée  à rbistoirede  leurfonnalion.  C’est 
toujours  dans  le  voisind|^c,  et,  pour  ainsi  dire  , à 
la  base  des  hautes  montagnes  primitives  , que  se 
rencontrent  les  mines  de  sel.  Au  reste , leur  si- 
tuation n’a  rien  de  bien  constant  ; car  ces  dépôts 
existent  à toutes  les  profondeurs,  depuis  la  sur- 
face meme  de  la  terre,  où  l’on  en  connaît  des 
masses  isolées,  jusque  dans  les  excavations  le.s 
plus  profondes.  L’on  cite  aussi  plusieurs  exemples 
de  l’existence  de  cette  sub.stance  à des  hauteurs 
assez  considérables  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  soit  dans  les  Alpes,  soit  dans  les  ('or- 
dillièi  es. 

Enfin , outre  le  gypse,  qui  est  constamment  a.s- 
socié  à la  soude  muriatée , l’on  remarque  aus.si 
que  lesoufre,lc  bitume  et  l’argile  grise  l’accompa- 
gnent ordinairement , et  que  la  pierre  calcaire 
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lorsqu’elle  fait  partie  du  gisscment,  est  ordi- 
nairement brune,  noire  ou  fétide  ; qu’cnfin  les 
cailloux  roulés , les  bancs  de  sable  , les  coquilles 
fossiles  et  les  débris  des  grands  animaux,  et.par- 
ticulièrcment  des  éléphans , sont  les  accessoires 
de  celle  formation , qui  porte  l’empreinte  d’un 
grand  déplacement  où  la  mer  parait  âvoir  joué  lé 
principal  rôle. 

L’on  a cité  , et  l’on  citera  long- temps  encore 
les  célèbres  mines  de  sel  de  Wielitska  et  de  Bocli* 
nia,  près  Cracovie,  dans  la  ci-devant  Pologne. 
A Wielitska,  les  travaux  sont  distribués  sur  trois 
étages,  qui  correspondent  chacun  à une  couche 
ou  amas  de  sel.  Le  premier  atelier  existe  à deux 
cents  pieds  de  la  surface,  et  le  plus  profond  à sept 
cent  quarante  pieds  ( deux  cent  quarante  mètres  ) ; 
quelques  voyageurs  ont  porté  cette  profondeur 
Jusqu’à  mille  pieds.  C’est  ce  dernier  amas  qui  four- 
nit le  sel  le  plus  pur  et  le  seul  , dit-on  , qui  soit 
exploité  présentement.  Les  travaux  s’étendent  à 
près  d’une  derai-licue  en  longueur,  sur  environ 
un  quart  de  lieue  de  large.  Ils  consistent  en  ga- 
leries et  en  chambres  d’une  hauteur  énorme,  en- 
tièrement taillécsdans  le  sel,  et  soutenues,  lorsque 
la  sûreté  l’a  exigé,  par  des  piliers  de  sel  réservés 
dans  la  masse.  On  cite  de  ces  excavations  qui 
ont  cent  quatre-vingts  et  trois  cents  pieds  de  hau- 
teur ( soixante  à cent  mèt.  ).  On  en  extrait  le  sel 
à l’aide  des  coins  , des  leviers  ou  du  tirage  à la 
I.  18 
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poudre,  et  l’on  en  détache  des  blocs  dont  les  par- 
ties les  plus  pures  sont  taillées  sur  place  en  cy- 
lindres de  ti'ois  pieds  de  haut  sur  deux  pieds  à 
dcuxpiedssixpoucesde  diamètre,  que  l’on  nomme 
Balwunes,  et  qui  s’exportent  au  loin,  tandis  que 
les  débrissont  employés  dans  le  pays  mèrne.  Douze 
puits  sont  destinés  au  service  de  cette  grande  ex- 
ploitation, soit  pour  l’extraction  du  se),  soit  pour 
l’entrée  et  la  sortie  des  mineurs.  On  commu- 
nique du  premier,  aux  étages  inférieurs  par  des 
escaliers  en  bois,  doux  et  commodes , ' dont  l’un 
est  réservé  pour  les  visites  des  personnages  de 
haute  distinction. 

Ces  mines  occupent  aujourd’hui  douze  à qua- 
torze cents  ouvriers',  et  quarante  chevaux  atta- 
chés au  service  intérieur,  qui  y séjournent  six  à 
sept  ans  , sans  y éprouver  d’autre  incommodité 
que  celle  de  perdre  totalement  la  vue  (i).  L’air 
qui  circule  librement  dans  ces  vastes  souterrains, 
est  pur  et  sec;  les  mineurs  y jouissent  d’une  santé 
robuste,  et  les  boisages  s’y  conservent  très-long- 
temps sans  qu’on  soit  obligé  de  les  changer.  Ces 
mines  sont  exploitées  depuis  lé  commencement 
du  seizième  siècle';'  clics  produisent  anniielle- 
inentsept  eeiA  cinquante  mille  quintaux  de  sel. 
( De  Bommt.,  Dict.  d'ilist.  naturelle,  au  mot 
Mine.'i  '-  ' ; P ' 


(i)  ttlarqiiarl , (lag.  52  de  scs  Essais  de  Minâalo^’e. 
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••  Suivant  Palrin  elles  sont  cxploilccs  depuis  i25i. 

L’on  a beaucoup  exagéré  les  merveilles  de  ces 
grandes  et  vastes  exploitations  ; des  personnes 
(jui  n’étaient  point  en  étal  de  juger  la  beauté  et 
la  bardiessc  de  ces  travaux , ou  d’admirer  avec 
intérêt  ce  gissement  cxtraordii^irc,  sc  sont  atta- 
chées aux  détails  , les  ont  dénaturés  à plaisir,  et 
ont  accrédité  des  faits  absolument  faux. 

On  n’a  donc  point  craint  d’avancer  qu’il  existait 
dans  CCS  mines  un  village  tout  entier,  que  les  mi- 
neurs y demeuraient  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfarts,  qu’ils  y passaient  toute  leur  vie,  et  qu’ils 
renonçaient  ainsi  au  bonheur  de  voirie  jour,  etc. 
Le  fait  est  qu’on  trouve  au  premier  étage  une 
chapelle  sculptée  dans  la  masse  du  sel  , dédiée  à 
saint  Antoine  ; qu’elle  a trente  pieds  sur  vingt- 
quatre  , et  dix-huit  de  hauteur;  que  l’autel  , ses 
degrés  , les  candélabres , les  colonnes  torses  qui 
soutiennent  la  voûte,  la  chaire  à prêcher,  le  cru- 
cifix et  les  statues  de  la  V ierge  et  de  saint  Antoine 
sont  sculptés  en  sel,  ainsi  que  la  figure  en  pied 
de  Sigismond  , roi  de  Pologne  ; qu’il  y existe  en- 
core deux  autres  chapelles  analogues  à celle-ci , 
dans  lesquelles  on  dit  la  messe,  au  bruit  des  trom- 
pettes et  des  timbales,  à certains  jours  de  l’année, 
en  mémoire  de  quelques  phénomènes  arrivés  an- 
ciennement dans  ces  salines  ; qu’on  a pratiqué 
des  écuries  pour  les  chevaux,  et  des  loges  fermées 
où  les  ouvriers  dépt^ent  leurs  outils  quand  ils 
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sortent  delamine,  ce  qu’ils fonttouslcsjours (i)j 
qu’on  y voit  plusieurs  lacs  sur  lesquels  on  peut 
se  promener  en  nacelle  ; et  qu'en  general  , l’as- 
pect de  ces  ipines,  au  rapport  des  voyageurs  les 
plus  calmes  et  les  plus  véridiques  , a quelque 
chose  de  magique  et  d’imposant,  qui  lient  à la 
grandeur  des  espaces  et  au  hrillantdes  parois,  des 
voûtes  ou  des  piliers  qui  les  soutiennent. 

Les  mines  de  Bochnia',  qui  sont  voisines  de' 
celles  de  \\  ielilska,,sont  aussi  très-remarqualîles 
par  l’étendue  de  leurs  excavations  et  par  la  ri- 
chesse inépuisable  de  leur  couche  de  sel  , qui , 
dit-on  , a plus  de  trois  cents  pieds  d’épaisseur  ; 
mais  q^uoique  leur  exploitation  remonte  à une 
époque  plus  reculée  quc^celle  de  Wielitska,  elles 
sont  cependant  beaucoup  moins  vastes  et  beau- 
coup moins  productives.  On  sait,  au  reste  , que 
ces  mines  sont  situées  au  nord  de  la  chaîne  des 
monlsKrapacks,  àdeux  lieues  au  sud  de  Cracovie, 
en  Gallicie;  qu’elles  appartenaient  à la  Pologne 
avant  le  partage  de.  son  territoire  , et  qu’elles 
font  aujourd’hui  partie  de  la  monarchie  autri- 
chienne. 

La  Hongrie,  la  Transilvanie  , offrent  aussi 
un  grand  nombre  de  mines  de  sel  , dont  le 
produit  total  et  annuel  s’élève  à plus  d’un 


(i)  A IVpofjiie  où  Macqiiarl  visita  ces  saliilct , tes  mineurs 
n'y  restaient  que  quatre  heures  par  jour. 
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million  cinq  cent  milit  quintaux  me'lriqucs  de 
sel  (i). 

Le  comté  de  Chester  en  Angleterre  renferme 
les  riches  mines  de  sel  des  environs  de  North- 
vvicli. ^L’ensemble  de  leurs  produits  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  mines  de  Wie- 
litska  elles-mèine^.  Se%  couches  y sont  exploitées 
par  des  galeries  élevéârî  (jui  sont  soutenues*par 
des  piliers  régulièrement  réservés  dans  la  masse , 
ce  qui  donne  à ces  souterrains  un  aspect  imposant 
et  monumental  (2).  Leur  produit  annuel  s’élève 
à huit  cent  mille  quintaux  métriques.  Le  sel  y est 
blanc  et  rouge;  les  bancs'sonl  ondulés,  et  ont 
soixante  pieds  d’épaisseur.  Au-dcssoûs*de  ce  pre- 
mier fonds,  il  SC  trouve  un  banc  de  roc  ( probablé- 
ment  calcaire  ou  gypseux  ),  puis  un  nouveau  banc 
de  sel  dont  l’épaisseur  est  encore  inconnue.  Cette 
observation  est  du  savant  Pictet , rédacteur  d(^la 
Bibliothèque  ^nwersellc. 

Ilüwles' , dans  son  Histoire  Naturelle  d’Es- 
pagne , décrit  les  trois  principales  mines  de  sel 
gemme  qui  y sont  exploitées  , dont  la  plus  in- 
téressante pour  les  naturalistes,  est  située  près 
de  la  petite  ville  de  (iardoime  , en  Catalogne , à 
seize  lieues  de  Barcelone.  La  célèbre  montagne 
I de  (Pardonne , que  l’on  compare  pour  la  hauteur 

(1)  Jens— Esmark  , Journal  des  Mines , n*  47* 

(a)  Jars,  Voy,  tnjuiUurgique , tom.  iii,  pag.  33a.  BibL 
lirilan. , 1796. 
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et  le  volume  à celle  Je  Montmarlre  près  Paris , 
csl  jTï  c’sqnc  entièrement  composée  de  sel  gemme 
blnnc  cl  rougeâtre  , disposé  en  couches  verticales 
et  parallèles,  dont  l’épaisseur  est  assez  variable. 
L’argile,  cl  le  gypse  , qui  .sont  a.ssociés  à la  foude 
murialdfe",  et  «fni  sont  eux-mêmes  très-salifères , 
ne  foraient  pas  plus  des  ious  dixièmes  delà  masse 
totale  de  cette  monlagnè^xtraordinaire.  M.  Cor- 
dier,  à qui  l’on  en  doit  une  description  rigoureuse, 
a calculé  (pie  ce  bloc  immense  de  sel,  qui  est  ex- 
po.sé  à l’action  des  eaux  jiluvialcs , ne  diminue  en 
hauteur  que  de  quatre  pieds  huit  pouces  cinq 
lignes  en  un  siècle  (i);  "diminution  presque  insen- 
sible, cl  qui’a  fuit  croire  aux  habitans mêmes,  de 
Cardonne  que  leur  montagne  résistait  à l’action 
des  pluies.  Au  reste  cette  merveille  de 'l’Espagne 
est  journellement  exploitée  pour  le  compte  du 
gcmiernemcnt;  l’extraction  s’cij  fait  à ciel  ou- 
vert au  moyen  d'e  la  poudre,  et  le  sel  le  plus  pur, 
qui  est  situé  vere  la  ba.se,  s’en  détache  "en  quar- 
tiers volumineyx,  que  l’on  écrase  sous  les  meules 
d’un  moulin  voisin.  Cette  exploitation  rapporte  , 
dit;on,  un  million  de  francs  par  an  au  gouverne- 
ment espagnol. 

Les  deux  autres  mines  de  sel  dont  parle  Rowles, 

(i)  Mémoire  sur  ta  montagne  de  .«îel  gemme  de  Cardonne 
en  Espagne , par  Cordicr , inapeeteur  des  mines.  Journal  de 
physique , t.  IXXII,  p.  343,  et  Annales  des  HJines i tcm.  Il, 
p.«g.  179* 
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sont  situées  , l'une , entre  les  royaumes  de  _Va- 
leljce  et  de  Castille , près  du  bourg  de  Mingrâ- 
nilla.  La  couche  de  sel  y est  d’une  cpâisseur  in- 
connue ; mais  on  l'abandonne  à la  profondeur  de 
trois  cents  pieds,  en  raison  des  frais  d’extraction 
qui  deviendraient  trop  considérables.  L’autre  est 
située  dans  la  Navarre  espagnole,  entre  Caparoso 
et  l'Ebre. 

Jusqu'à  présent  la  France  n’a  possédé  que  des 
sources  salées  ; mais  depuis*p<*u  l’on  vient  de  dé- 
couvrir du  sel  en  masse  dans  le  département  de 
la  Meurthe  , qui  a déjà  été  cité  comme  renfer- 
mant les  salines  les  plus  importantes  du  royaume. 

Cette  nouvelle  découverte  consiste  en  trois  cou- 
ches de  .sel  qui  ont  été  reconnues  au  moyen  de  la 
sonde,  et  qui  vont  ensemble  à plus  de  cent  pieds 
d’épaisseur.  (^Annales  des  Mmes,  tom.  ili,  p.  4q6.) 

Le  vaste  empire  de  Russie  n’est  point  entière- 
ment dépourvu  de  mines  de  sel,  mais  il  est  plus 
riche  en  lacs  salés  qu’en  .sel  gemme  proprement 
dit.  On  cite  cependant  , entre  autres  , la  mine 
d’ilet/.ki , près  d’Astracan  , comme  étant  d’un 
a.ssez  grand  produit. 

En  Asie  , et  particulièrement  en  Ferse,  le  sol 
est  non -seulement  pénétré  de  sel,  mais  on  en 
connaît  aussi  des  masses  qui  s’exploitent  à ciel  ou- 
vert , à la  manière  des  carrières  de  pierres  à 
bâtir.  La  Médic , les  environs  d’Ispalian  et  la  Ca- 
ramanic  déserte,  offrent  plusieurs  de  ces. sortes 
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de  salines  en  plein  air;  et  en  raison  de  la  séche- 
resse du  climat , on  se  sert  même  de  celte  sub- 
stance podr  bâtir  : telle  était , dit-on , la  construc- 
tion de  la  ville  de  Gcrra , sur  le  golfe  Persique. 
Enfin  les  montagnes  qui  bordent  le  lac  Asphaltite, 
sont  en  partie  composées  de  sel  (i)  ; et  tous  les 
historiens  s’accordent  à désigner  l’ile  d’Ormus  , 
située  à l’entrée  du  golfe  Pei-sique  , comme  étant 
un  rocher  de  sel  pur. 

La  Chine  possède  du  sel  de  plusieurs  espèces  , 
dit  l’empereur  Kan-Ili:  « Ici  c’est  du  sel  de  mer  , 
» là  du  sel  de  puits  , ailleurs  c’est  du  sel  d’étang  ; 
» tous  ces  differens  sels  sont  l’ouvrage  du  tra- 
>>  vail  eide  1 industrie  : il  faut  faire  évaporer  l’eau 
« qui  les  contient  par  le  feu  , par  le  soleil  et  le 
» vent,  etc.  (2).»  Ce  sel  s’y  vend  deux  sous  la  livre, 
))oids  de  marc,  et  au  compte  du  gouvernement; 
ce  produit,  joint  à celui  delà  douane , s’élève 
a 48,047,670  francs. 

L Abyssinie,  la  Barbarie  , le  Congo,  le  pays  des 
Caftes,  celui  des  Hottentots  , et  plusieurs  autres 
parties  de  l’Afrique  , 'offrent  aussi  des  masses  de 
sel  gemme  qui  sont  exploitées  à la  manière  des 
carrières  , dont  les  produits  sont  transportés  en 
Nigrilic  et  dans  toutes  les  contrées  africaines 
qui  sont  privées  de  celte  substance. 

(1)  Volney , f^oyaçe  en  Syrie,  1.  I , p.  a83. 

(2)  De  la  CA//IC,  par  l’abbé  Gros'îer,  1. 11 , p.  a35  ; Voyage 
Uu  /of(/  Macartney,  t.  m,  p.  9;  Ir  P.  Anilol,  etc. 
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Enfin , en  Amérique , les  gîlcs  de  sel  gemme 
sont  nombreux  et  abondant;  on  cite  les  mines  de 
Zipaquira  dans  la  province  de  Santa-Fé , plu- 
sieurs autres  au  Pérou  , dans  la  Californie  , la 
Louisiane , le  Kentucky , dans  plusieurs  parties 
des  États-Unis,  à Cuba,  à Saint-Domingue,  etc. 
Tels  sont  les  principaux  lieux  du  globe  qui  sont 

cités  par  les  voyageurs  , les  géographes  et  les  mi- 

« 

néralogistes,  conyne  renfermant  les  plus  grands 
dépôts  de  sel, gemme  ; mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  celte  liste  soit  complète  ; Je  n’ai  cité  , 
je  le  répète,  que  les  principales  mines,  ou  du 
moins  celles  qui  sont  les  plus  connues  par  l’a- 
bondance de  leurs  produits.  Il  me  reste  cepen- 
dant à parler  encore  des  mines  du  Tyrol  et  du 
pays  de  Saltzbourg  ; je  les  ai  séparées  des  précé- 
dentes parce  qu’elles  en  diffèrent  sensiblement, 
en  ce  qu’elles  ne  présentent  point  ces  épaisses 
couches  de  sel  qui  produisent  celte  substance  dans 
un  tel  état  de  pureté  , qu’elle  peut  s’employer  au 
sortir  de  la  mine.  Ici,  ce  ne  .sont  que  des  argiles 
mélangées  de  veinules  ou  de  rognons  de  sel  , 
dont  il  serait  inpossiblo  de  les  dégager  mécani- 
quement ; on  a donc  eu  recours  à un  procédé 
d’autant  plus  ingénieux  qu’il  est  souvent  écono- 
mique. Après  avoir  pratiqué  de  vastes  excavations 
dans  la  masse  des  roches  salifères , on  introduit 
dans  ces  grands  bassins , qu’on  nomme  salons , 
une  quan li  té  d’c:Hi  douce  capable  de  les  remplir  , 
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el  ou  l'y  rail  sôjourncr'jusqu’à  ce  qu’elle  soilsuf- 
fisaniincnt  salée  pour  être  conduite  dans  les  chau- 
dières el  évaporée. 

L’on  conçoit  que  l’eau , en  dissolvant  les  parties 
salées  des  argiles  qu’elle  touche  , tend  continuel- 
lement à agrandir  ces  chambres  soulerrjîînes  ; 
aussi  acquièrent-elles  les  plus  vastes  dimensions  en 
largeur  el  en  longueur;  car"’,  quant  à la  hauteur, 
raugnienlalion  s’en  trouve  compensée  par  l’élé- 
vation du  sol  qui  se  charge  et  s’exhausse  continuel- 
lement de  tout  ce  qui  est  insoluble  et  de  tout  ce  qui 
SC  détache  des  plafonds  et  des  parois;  en  sorte  que 
le  niveau  de  l’eau  change  à la  longue  , et  que  la 
hauteur  de  l’excavation  est  toujours  à peu  près  la 
même.  Celle  méthode  d’exploiter  les  rocs  salés  se 
nomme  extraction  par  dissolution  ; elle  est  usitée 
à Hall  en  Tyrol , dans  le  pays  de  Sall/.bourg  , et 
particulièrement  à Berchiolsgaden  cl  a HaUein  , 
où  il  existe  Irenle-lrois  salons,  dont  on  assure  que 
quelques-uns  ont  jusqu’à  six  cents  mètres  de  long, 
trois  cents  de  large  , et  seulement  deux  mètres 
de  hauteur.  La  construction  des  digues  qui  main- 
tiennent une  si  énorme  masse  d’eau , exige  les 
plus  grands  soins  et  des  dépenses  très-considé- 
rables. 

J’évite  autant  que  possible  les  discussions  géo- 
logiques, el,  toutes  les  fois  qu’elles  ne  peuvent 
point  aider  la  recherche  ou  la  découverte  des 
minéraux  utiles , je  les  regarde  comme  élran- 
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gères  à un  ouvrage  spc'ciolcinenl  destine  aux  arts 
et  aux  manufactures.  Je  ne*dLsculerai  donc  point 
ici  l’origine  du  sel  ; ce  qui  a été  dit  sur  ses  dif- 
férens  gissemens  et  sur  les  substances  qui  lui  sont 
fidèlement  associées,  suffira  sans  doute  pour  faire 

m 

penser  que  cette  origine  est  encore  énigmatique. 
Je  m’empre.sse  donc  de  passeç  aux  usages  multi- 
pliés du  sel,  l’un  des  minéraux  les  plus  répandus 
dans  la  nature , et  celui , peut-être,  qui  estle  plus 
indispensable  à notre  exîstence. 

• 

DES  USAGES  tVU  SEL. 

Le  principal  emploi  du  sel , celui  qui  est  le  plus 
généralement  répandu , qui  est  devenu  un  besoin 
réel  pour  toute  l’espècé  bumaine  , est  l’usage  que 
nous  avons  contracté  de  temps  immémorial  d’en 
assaisonner  nos  alimens.  Non-seulement  il  leur 
communique  une  saveur  agréable  , mais  en  stimu- 
lant légèrement  les  glandes  salivaires  et  les  pa- 
rois tle  l’estomac  , il  en  facilite  infiniment  la  di- 
gestion. Ce  n’est  donc  point  un  caprice  , une  re- 
cherche , un  raffinement  de  sensqalitc  , c’est  un 
be.soin  , c’est  un  instinct  né  avec  les  premiers 
hommes,  et  analogue  à celui  qui  les  porta  à se 
désaltérer  avec  l’eau  , qui  est  si  généreusement 
répandue  à la  surface  de  la  terre  (i). 

H 

(i)  M.  de  la  Groyc  rapporte  que  les  tiabilans  des 
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Le  besoin  de  mander  du  sel  est  si  pressant  pour 
nous , que  les  habilans  les  plus  pauvres  des  cani- 
pagnes*nc  s-en  privent  jamais  ; aussi  la  cherté  de 
celte  denrée  est-elle  un  vrai  malheur  pour  cette 
classe  intéressante  de  la  société  ^ et  l’on  assure 
que  l’une  des  grandes  calamités  qui  accablèrent 
les  .arm'ées  françaises  dans  la  funeste  campagne 
de  Moscow  » fut  la  privation  totale  du  sel  Ci). 

Autant  la  dose  de  cette  substance  doit  être  mo- 
dérée dans  la  préparathan  de  la  nourriture  , au- 
tant on  l’emploie  avec  profusion  dans  la  salaison, 
des  substances  aninjales  et  végétales  que  l’on  veut 
préserver  de  la  putréfaction.  On  sait  que  la  soude 
iHurialée  doit  sa  faculté  conservatrice  ^ son  avi- 
dité pour  l’eau,  et  que  c’est  en  soutirant  l’humi- 

• 

environs  du  Vésuve  ramassent  du  sel  vers  le  cratère,  et  qu’ils 
vont  également  à la  recherche  du  muriate  d’ammoniaque,  dont 
ils  SC  servent  à défaut  du  premier  pour  assaisonner  leurs  alimens. 
Jlccfiercfies  sur  le  pendant  i8i3  et  i8i4,  page  i5. 

Journal  dit  plij'sitfue,  i8i5. 

(i)  Oh  assure  cependant  que  quelques  peuplades  de  l’Inde, 
dans  le  royaume  de  Camboge , ae  font  point  usage  du  sel.  ( Ré- 
inusat.  Description  de  Camboge.  ) 

Le  sel  gris  qui  se  vend  à Paris  provient  de  l’île  d’Oleron,  do 
nte  de  Ré,  des  côtes  de  Rochefort  en  général , ainsi  que  da 
Croisicrcn  Bretagne,  du  Bouin  en  Poitou,  etc.  Son  prix  varie 
de  S fr.  5o  cent,  à 6 Fr.  les  cent  kilogrammes.  A Rouen  il  se 
vend  3 fr.  les  cent  kilogrammes. 

Le  sel  blanc  gris  de  Paris  vient  de  Saint-Gille,  en  Veudée,. 
(t  le  sel  raifiné  se  fait  è Paris. 
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«lilc  des  sjibslances,  qu’elle  préserve , qu’elle  dé- 
truit l’une  des  principales  causes  de  la  fermen- 
tation putride.  La  saumure,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  sel  fondu  aux  dépens  de  cette  humidité 
soutirée,  doit  donc  toujours  être  sursaturée  de 
muriatc  de  soude,  afin  que  l'humidité  étrangère 
soit  constamment  absorbée;  pourfarililer  même 
l’action  du  sel  sur  les  conserves  végétales , on  fait 
^ubiraux  légumes  un  premier  degré  de  cuisson, 
afin  d’en  amollir  la  substance  pulpeuse. 

La  salaison  des  viandes  et  du  poi.sson  que  l’on 
destine  au  service  de  la  marine  ou  aux  besoins 
des  villes,  absorbe  une  quantité  énorme  <ie  cette 
.substance.  Les  bœufs  salés  d’Irlande  et  de  Ham- 
bourg , la  pêche  de  la  morue  à Terre-Neuve, 
celle  du  hareng  sur  les  côtes  de  la  Manche  , de 
la  sardine  sur  le  littoral  de  l’Espagne,  sont,  après 
la  consommation  domestique,  les  plus  grands  dé- 
bouchés du  sel.  Cet  usage  journalier  est  gém*ral , 
il  se  retrouve  chez  tous  les  peuples,  sous  toutes  les 
latitudes,  remonte  aux  premiers  âges  du  monde, 
et  se  perd  dans  les  époques  nébuleuses  de  l’his- 
loire.  Le  sel  fit  partie  des  sacrifices  des  païens , 
et  fut  pour  eux,  comme  pour  nous,  le  symbole 
de  la  sagesse  et  des  saillies  heureuses  de  l’esprit. 
Les  armées  romaines  recevaient  en  sel  une  partie 
de  leur  paye  , ce  qui  a donn^  naissance  au  mot 
salaire,  que  nous  avons  adopté;  et,  cette  sub- 
stance , si  précieuse  pour  nous  est  encore  , en 
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Abyssinie  , un  signe  représentatif,  une  monnaie 
courante  avec  laquelle  on  trafique  dans  les  mar- 
cliés  d’Antalow,  d’Adowa  et  des  autres  villes  de 
cette  contrée  (1). 

A ces  principaux  emplois  du  sel  en  na  turc  , . 

il  faq^  ajouter  l’usage  qu’on  en  fait  pour  ver- 
nir les  poteries  connues  sous  le  nom  de  grè- 
series  ; le  parti  qu’en  ont  tiré  certains  graveurs  , 
pour  exécuter  des  fonds  sablés  à l’eau-forfe^ 
l’emploi  qu’on  en  fait  comme  engrais,  comme 
stimulant  pour  les  animaux  herbivores  , rumi- 
nans  ; comme  médicament  dans  le  traitement  des 
engorgemens  lymphatiques;  comme  préservatif 
pour  les  bois  de  charpente,  contre  la  piqûre  des 
vers,  en  Perse,  etc.,  etc.  Vernis  de  poterie, 

engrais  , médecine  , art  vétérinaire.) 

Le  sel,  par  sa  décomposition , rend  encore  les 
plus  grands  sen'ices  aux  arts  et  à l'humanité  : 
c’est. lui  qui  partage,  avec  l’oxide  de  manganèse, 
le  privilège  de  fournir  ce  gaz  acide  muriatique 
oxigené  qui  s’échappe  de  l’appareil  de  Guyton(a), 

( I ) La  petite  monnaie  consistait  en  morceaux  de  sel  de  roche, 
pesant  deux  ou  trois  livres,  et  estimés  un  trentième  de  dollar 
("O  cent.).  Sait,  P ova^e  en  Abyssinie^  t.  I , p.  irja  et  2a^. 
Bruce  avait  déjà  r.ipportè  le  même  lait  dans  son  Ployage  aux 
sources  du  Nil. 

(a)  Les  pliarmaciens%e  Paris  garnissent  les  appareils  dêsin- 
fcrlans  de  Guylon  de  la  manière  suivante  : 

Un  gros  il'oxidc  de  manganèse  noir  pulvérisé,  placé  au  fond 
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c“l  qui  neutralise  les  miasmes  putrides  des  hôpi- 
taux , des  prisons,  et  de  tous  les  lieux  où  les 
hommes  sont  enfermés  et  souffrans.  Le  sel  tout 
seul , sur  lequel  on  verse  de  l’acide  sulfurique 
(huile  de  vitriol),  produit  à l’instant  un  gaz  dés- 
infectant qui  se  prépare  sur-le-champ  dans  un 
verre  à pied,  et  qui  sert  au  moment  où  l’on  veut 
traverser  une  salle  contagieuse.  ( Morelol.  ) 

Depuis  trente  ans  environ,  on  applique  encore 
ce  même  acide  muriatique  oxigéné  au  hlanchî- 
ment  accéléré  des  toiles  , du  fd , de  la  |>ùte  du 
papier  , de  la  cire  , etc.  Cette  belle  découverte, 
qui  a rendu  à l’agriculture  des  espaces  immenses 
qu’on  employait  autrefois  pour  les  hlanchcries  , 
est  due  au  savant  Dertholel,  et  peut  servir  à faire 
reconnaître,  d’une  manière  certaine,  quelles  sont 
les  teintures  les  plus  fixes  et  les  plus  durables. 

Pour  aciduler  l’eau  dans  laquelle  on  prépare  la 
pale  du  papier  au  moyen  des  cylindres  hollandais, 
et  pour  lui  procurer  la  faculté  de  blanchir  celle 
pâle,  on  fait  un  mélange  de  sel,  d’oxide  de  manga- 
nèse et  d’acide  sulfurique  ; l’on  place  le  touldaas 

d'un  flacon  de  quatre  onces  de  capacité,  sur  lequel  on  verse  de 
l’aride  nitro- muriatique  (eau  régale),  jusqu  à ce  que  le  vase 
soit  rempli  aux  deux  tiers.  Faute  d’acide  nitro-  muriatique,  on 
emploie  du  sel  de  cuisine,  et  seulement  du  manganèse  et  de 
l’acide  nitriqne  ( eau-forte  ) , qui  se  trouve  plus  facilement  que 
l’eau  régale.  Lorsqu’on  veut  faire  voyager  l'appareil,  il  est 
prudent  (fc  mettre  l’acide  dans  un  flacon  séparé. 
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unf  cornue  de  verre  , qui  se  termine  par  un  tube 
de  plomb  , dont  rextvémitc  plonge  au  fond  d’un 
touneao  rempli  d’eau.  Les  vapeurs  qui  s’échappent 
par  le  tube  se  dissolvent  dans  l’eau  qu’elles  tra- 
versent , et  c’est  elle  qui  sert  à blanchir  la  pâte  ; 
l’effet  en  est  d’autant  pluS  prompt  qu’on  en  in- 
troduit davantage  dans  la  cuve  (i). 

Enfin  Guyton-Morveau  proposa,  vers  la  meme 
époque,  de  décomposer  le  sel  pour  en  retirer  la 
soude,  et  de  livrer  ainsi  a\j  commerce  une  ma- 
tière première,  bien  supérieure  à celle  qu’on  fa- 
brique par  l'incinération  de  certaines  plantes  ma- 

(i)  Voici  les  proportions  de  sêl,  de  manganèse  et  d'acide 
sulfurique,  qui  sont  employées  dans  les  papeteries  de  Vienne  et 
d’Aniionay. 

Pour  aciduler  trois  cents  bouteilles  d’eau  : ' 

Quatre  liv  res  et  demie  d'oxide  de  manganèse  de  la  lAomanècbc  ; 

Six  livres  et  demie  de  sel  de  cuisine;  ^ 

Quatre  livres  et  demie  d'acide  sulfurique. 

On  mêle  séparément,  et  d.ins  un  vase  vernissé,  six  livres 
d’eau  avec  l’acide;  il  se  produit  une  chaleur  très-considérable, 
qu'il  l'jut  laisser  dispar.vttre  entièrement  avant  ne  verser  sur  le 
sel  et  l’oxide,  qui  doivent  être  parfaitement  mélangés  ; sans 
celte  précaution , le  dégagement  du  gai  serait  trop  rapide , et 
c’est  pour  éviter  le  même  inconvénient  qu’oit  ne  commence  à 
mettre  un  feu  doux  sous  l'appareil  qae  deux  heures  après  qu’il 
est  luté.  Les  grosses  bouteilles  de  verre  nommées  bombonnes 
ou  ilames-irannes ^remplacent  fort  bien  les  ennuies,  qui  sopt 
assez  euûteuses,  et  qui  ne  se  trouvent  j>as  facilement  en  pro- 
vioce.  Comme  le  gaz  acide  muriatique  s’échappe  (^r  la  plus 
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• rines  ou  littorales  , et  pour  laquelle  la  France 
était  tributaire  darélranger  pour  la  valeur  de 
dix-huit  millions  ^-livres  de  cette  substance  , 
dont  la  plus  estimee  éprouvait  un  déchet  de  cin- 
quante pourcent  à l’épuration.  Ces  .soudières  ar- 
tificielles se  sont  multipliées  depuis  lors  dans 
plusieurs  provinces  maritimes,  et  produisent 
les  soudes  les  plus  pures  et  les  |)Ius  favorables 
a la  fabrication  des  savons  , »les  glaces,  des  cris- 
taux, etc.  (i).  Tant  d’usages  aussi  im|>ortan$  et 
aussi  variés  justifient  la  consomniatiun  énorme 
qui  se  fait  annuellement  de  cette  substance  mi- 
nérale, que  1 on  estime,  pour  l'Europe  seulement, 
à vingl-ciiKj  ou  trente  millions  de  quintaux  par 
an , égalant  au  moins  la  somme  de  cent  vingt- 
cinq  millions  de  francs  (ji). 

Le  sel  marin  est  prohibé  à l’entrée  en  France  ; 

légère  fi.ssare  du  lui,  on  parvient  1 découvrir  l’ciidroil  précû 
en  proiiirnant  .^ur  les  différens  points  de  l'appareil  un  flacon 
plein  d’alcali  volatil,  ouvert;  au  moment  où  il  passe  sur  la  fissure, 
il  se  produit  inslantanément  une  fumée  blanche  très-sensible. 
Les  propoi lions  indiquées  ci-dessus  conviennent  parfaitement 
aussi  pour  prëprer  la  liqueur  propre  à blanchir  les  gravures , 
et  surtout  a enlever  les  taches  d’encre  i écrire  ; J’en  ai  fait  l’é- 
preuve sur  plusieurs  milliers  d’estampes  et  de  livres  précieux. 

(l)  Consultez  le  prospectus  pour  rétablissement  des  sou- 
dières arlificiellcs, /onWgraniir,  1790,  division  dts  arts 
méraiiiques. 

(a)  Héron  de  Vilicfossc,  Ric/iefse  minérale,  partie  écono- 
mique, p.  a36. 
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mais  il  en  a été  exporté  cent  quatre-vingt  millions  ♦ 
tic  kilogrammesen  i8i6,  etm^ü'c-vingt-sept  mil- 
lions en  1817.  Le  produit  ImlTdcs  marais salans, 
des  salines  et  des  nilrières  du  royaume  , s’élève 
à deux  cent  soixante  millions  de  kilogram.  (1). 

M.  Cliaptal  compte  en  Frauce  soixante-cinq 
salines  ou  salins  , et  prétend  que  , pendant  les 
années  où  le  sel  a été  franc  d’impôt , la  consom- 
mation s’est  élevée  de  vingt-trois  à vingt-cinq 
millions  de  francs;  tandis  que,  depuis  le  rétablis- 
sement du  droit,  elle  atteint  à peine  au  dixième 
de  ce  qu’elle  était,  parce  que,  lorsque  cette  sub- 
stance se  vendait  à bas  prix  , on  en  donnait  aux 
betes  à cornes  et  aux  moutons,  et  on  l’employait 
comme  amendement  (2). 

a.  MINERAIS  DE  NATRON  OU  DE  CARBONATE 
DE  SOUDE. 

Un  très  - grand  nombre  de  lacs  tiennent  ce 
sel  en  dissolution  ; beaucoup  d’eaux  minérales 
le  contiennent  aussi , et  on  le  trouve  à l’état  so- 
lide, ou  sous  la  forme  d’efflorescences,  à la  sur- 
face des  terrains  sablonneux,  chauds  et  arides, 
dans  l’intérieur  de  certaines  cavernes , et  sur  les 
parois  des  murs  des  édifices  ; de  sorte  que  ce  sel 
cxi.ste  tout  forme  dans  la  nature  , et  qu’il  suffit 
d’évaporer  les  eaux  qui  le  tiennent  en  dissolution, 

Annales  des  mines , ■-  , 

(a)  Cbaptal,  Industrie  française,  1. 11 , p.  i68. 
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ou  de  lessiver  les  pierres  dont  il  couvre  la  sur- 
face, pour  l’obtenir  à l’ctat  solide  et  pur. 

Les  lacs  Natron,  situc's  dans  une  vallée  de  la 
Basse-Égypte,  qui  est  parallèle  à celle  du  fleuve 
sans  eau  et  voisine  de  la  ville  de  Terraneh,  pro- 
duisent annuellement  une  très-grande  quantité 
de  ce  sel , dont  M.  BerlRollel  attribue  l’origine  à 
la  décomposition  du  muriafe  de  soude  par  le  car- 
bonate de  chaux  , qui  est  souvent  en  contact  avec 
lui.  Ce  rtatron , recueilli  par  les  caravanes , est 
brun  et  impur.  Ce  sel  se  trouve  aussi  dans  plu-  - 
sieurs  lacs  du  Thibet;  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Inde,  près  de  Bombai  et  de  Tegapatnam;  sur 
les  çôtes  du  golfe  Persique  ; aux  environs  de 
Smyme;  autour  du  lac  BaiTcal.  en  Daourie  ; dans 
, les  plaines  désertes  de  la  Sibérie  ; dans  plusieurs 
lacs  saumâtres  du  Mexique  ; dans  la  province  de  • 
Sukena,  près  Troua,  en  Afrique  ; dans  la  Ilaute- 
Oongrie;  dans  les  cavernes  du  canton  de  Berne,  en 
Suisse  ; sur  les  roches  micacées  de  Bilin,  en  Bo- 
hême ; dans  un  grand  nombre  de  caveset  de  vieux 
bâtimens  des  villes  maritimes  qui  bordent  l’O-  • 
céan,  etc.  Dans  tous  ces  gissemens  divers,  le 
na^on  se  fait  reconnaître  à la  saveur  savonneuse 
qui  le  caractérise,  et  à la  propriété  de  verdir  le 
sirop  de  violette. 

Malgré  cette  grande  abondance  de  la  soude 
toute  formée  dans  le  règne  minéral , celle  qui 
circule  dans  le  commerce  provient  cependant 

*9 
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presque  loiile  de  l’incinéralion  de  plusieurs, 
piaules  qui  craisscnt  au  bord  de  la  mer,  cl  qui 
cnproduiscnl  de  très-grandes  quanlilés. 

les  usages  du  nalron  ou  de  la  soude  sont  très- 
variés;  mais  ceux  qui  en  consomment  le  plus 
sont  la  fabrication  des  .savons  d’huiles  et  de 
graisses , et  celle  du  veVre  le  plus  beau  cl  le 
moins  altérable. 

Le  kiène  des  Chinois  est  un  sel  dont  ils  font 
communément  usage  dans  leurs  lessives  et  dans  la 
fabrication  de  Icurssavons  d'builes  ou  degrais.scs; 
tout  nous  porte  à croire  que  ce  kiène  est  la  soudé 
carbonatée  ou  nalron  il  se  trouve  à la  surface  de 
la  terre , et  on  le  relire  par  lessivation  de  la  cendre 
du  .sarrasin  (i). 

, 3.  MINERAIS  DE  BORAX  OU  DE  SOUDE  BORAT^E.* 

Comme  nous  ne  connaissons  point  encore  par- 
faitement le  gis.semcnt  de  ce  sel,  que  nous  savons 
seulement  qu'il  se  crislallisc  au  fond  de  certains 
lacs  du  Thibct,  à quinze  journéc.s  N.  O.  de  Tis- 
soolembo  (2),  et  dans  plusieui-s  antres  du  terri- 
toire de  Mamié  , même  pays;  nous  ne  pouvons 
point  indiquer  les  caractères  distinctifs  des  niinp' 
rais  qui  le  renferment,  et  nous  en  sommes  réduits 
à ceux  du  borax  lui-même  , tel  qu’il  nous  arrive 

. • 1 ■ -'V 

(i)  De  la  Chine,  par  l'abbé  Grnatcr,  t.  il,  p.  a33.  sA:l-  ' 
Annules  de_^Chimie  , fifb  ülîir''i  > 
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«lu  Thibet,  ou  lel  qu’il  se  débite  après  avoir  été 
raffiné. 

On  distingue  dans  le  comnaerce  plusieurs  es- 
pèces de  borax  brut  : 

Le  borax  de  Vlmle , qui  est  en  petits  cristaux 
bien  nets,  de  quatre  lignes  ou  un  centimètre  d’é- 
paisseur, réunis  ou  enveloppés  dans  une  matière 
grasse  ; 

Le  borax  du  Bengale  ou  de  Chandernagor , 
qui  se  trouve  ordinairement,  en  gros  cristaux 
arrondis,  souvent  enveloppés  de  feuilles; 

Le  borax  de  la  Chine , qui  est  plus  pur  «pie  les 
précédens,  et  qui  semble  à demi  raffiné.' 

On  présume  qu’une  partie  de  ce  sel  est  le  pro- 
duit do  l’art , ou  du  moins  qu’il  provient  de  quel- 
qucsmanipulationsquien  accélcrenlla  formation. 
Pendant  bien  long-temps  on  a ignoré^b.solument 
quelle  était  l'origine  de  ce  sel  ; mais,  si  l’on  en  croit 
MM.  Kovato  et  VV,  Blanc  (i),  il  existerait  deux 
villages  à vingt-cinq  journées  de  Lassa  , capitale 
du  Thibet,  dont  les  habitans  ne  vivraient  que 
de  la  ciieillelte  du  borax,  «juise  tr'ouve  au  fond 
de  petits  réservoirs  que  l’on  pratique  exprès  au 
bord  d’un  lac  qui  est  au  fond  de  la  vallée , et  dont 
l’eau  est  chaude.  On  emplit  ces  fosses  avec  de  la 
neige , sur  laquelle  on  verse  de  l’eau  chaude  des 
lacs;  et  quand  elle  est  évaporée,  on  trouve  au 


(»)  Journal  de  physique,  t.  xxxvt. 
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fond  un  gâteau  de  borax  de  six  lignes  dVpaisseur. 

Ce  sel  porte  dans  le  pays  le  nom  de  soaga  ou  de 
sooogah , cl  on  le  conserve  en  l'enduisant  de 
beurre  et  de  terre. 

Les  Hollandais  ont  garde  pendant  assez  long- 
temps le  secret  d’epurer  le  borax  et  de  le  livrer 
aux  consommateurs  en  assez  gros  cristaux  ; au-  • 
Joiird’bui  l’on  opère  fort  bien  cet  affinage  en 
France,  et  il  en  a été  présenté  plusieurs  échan- 
tillons à l’expo.sition  de  1819. 

On  sait  que  le  caractère  le  plus  saillant  du 
borax,  qui,  du  reste,  a une  saveur  urineuse  et 
une  transparence  gélatincu.se , est  de  se  fondre 
avec  facilité,d’abord  en  une  fritte  très-spongieuse, 
et  ensuite  en  un  veire  bulleux;  et  c’est  celte  cxt 
trcme  fusibilité  qui  le  fait  employer  par  les  bijou- 
tiers, ou  plutôt  son  verre  , pour  souder  les  diffé- 
rentes parties  de  leurs  ouvrages.  On  le  fait  entrer 
aussi  dans  la  composition  du  verre , pour  envi- 
ron cinq  hectogrammes  ( une  livre  ) par  pot  , ' 
et  il  sert  de  fondant  aux  couleurs  et  à l’or  qu’on 
applique  sur  la  porcelaine  (Brongpiarl)(i).  Enfin 
il  est  très -employé  en  docimasic  , ou  dans  l’art 
d’essayer  les  minérais. 

(1)  Il  n'est  pas  certain  qae  le  clirysocolle  des  anciens  fut 
, toujours  le  borax  ; j’ai  quelques  raisons  de  penser , d'après  la 
description  même  de  Tlièophrastc,  que  la  chaux  Boatéc  a porté 
aussi  le  nom  de  chrysocollc,  on  colle  d’or. 
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4.  MINERAIS  DE  SEL  DE  GLAUBER  OU  DE  SOUDE 
SULFATÉE. 

C'est  encore  dans  l'eau  de  plusieurs  sources,  et 
sous  la  forme  d’efflorescences  ou  de  masses  ter- 
reuses, que  l’on  trouve  le  sel  de  Glaul)cr  ; on  le 
distingue  à sa  saveur  amère,  à la  facilite  avec  la- 
quelle il  SC  ternit  et  s’effleurit  à l’air,  et  il  dif- 
fère du  sulfate  de  magnésie  en  ce  qu’il  ne  se  laisse 
point  précipiter  par  l’addition  d’un  alcali  versé 
dans  sa  dissolution. 

Plusieurs  lacs  de  l’Autriche , de  la  Basse-Hon- 
grie , de  la  Sibérie,  tiennent  ce  sel  en  dissolution  ; 
la  Suisse,  l’Espagne  offrent  quelques  sources  qui 
le  contiennent  aussi,  et  l’on  assure  même  que  les 
eaux  du  Tage  n’en  sont  point  dépourvues.  Enfin 
il  se  trouve  en  effloi'cscences  au  milieu  de  la 
chaîne  des  monts  Ourals,  près  de  Tschcllabinsk, 
sur  un  .sol  argileux  qui  n’en  renferme  point  à une 
certaine  firofondeur  ; ce  qui  u fait  pré.sumcr  que 
l’air  entrait  pour  beaucoup  dans  l’acte  de  sa  for- 
mation ( Pallas  ).  On  l’a  également  remarqué  sur 
les  murs  des  édifices  de  Copenhague  et  de  Ham- 
bourg. 

Le  sulfate  de  soude  est  toujours  a.sscz  voisin 
des  sources  qui  renferment  du  muriate  de  soude  ; 
aussi  le  trou?c-l-on  souvent  dans  les  bassines  où 
l’on  fait  évaporer  les  «aux  salées. 
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On  II  cmployail  guère  ce  sel  que  comme  pur- 
gatif; mais  aiijourd’liiii  on  le  fait  entier  dans  la 
composition  du  verre  en  remplacement  du  salin, 
et  l’on  assure  que  le  verre  qui  en  résulte  est  plus 
dur,  plus  blanc  et  d’un  poli  plus  vif  que  l’ancien. 
Les  administralenrs  de  la  manufacture  des  glaces 
de  Saint-Oobin  obtinrent  un  brevet  d’invention 
pour  celle  substitution  en  1810.  Il  était  d’autant 
plus  important  d utiliser  ce  sel,  qu’on  le  fabrique 
malgré  soi  dans  le  travail  des  salines,  en  assez 
grande  abondance. 

phosphate  de  soiule,  employé  dans  la  sou- 
dure , n’est  point  un  produit  minéral;  c’est  un 
sel  animal  que  l’on  relire  des  urines. 

S.  MINERAIS  DE  NITRE  OU  DE  POTASSE  NITRATEE. 

Le  ni  Ire  se  trouve  encore  tout  formé  dans  la 
nature;  il  se  présente  en  efflorescences  blanches, 
composées  de  petites  aiguilles  brillantes  qui  pour- 
raient être  confondues  avec  celles  de  plusieurs 
autres  substances  salines , si  l’on  n’avait  pas,  poul- 
ies reconnaître,  un  caractère  distinctif  aussi  tran- 
ché que  facile  à éprouver.  Kn  effet,  il  suffit  de 
prendre  une  pincée  de  ces  efflorescences,  ou  de 
la  terre  avec  laquelle  on  les  trouve  mêlées,  et  de  la 
jeter  sur  un  charbon  allumé,  pour  produire  sur- 
le-champ  un  point  de  combustion  tres-vif,  bril- 
lant, cl  accompagned  un  hruissementparliciilicr, 
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qni  lient  à lu  vivacité  avec  laquelle  le  charbon 
s’embrase  parle  contact  de  ce  sel. 

Le  nilre  est  Irès-abondamincnt  répandu  dans 
la  nature;  mais  il  se  présente  toujours  à la  sur- 
face de  la  terre  et  dans  l’intérieur  des  cavernes, 
où  l’air  peut  facilement  pénétrer;  il  n’y  a peut- 
être  point  d’exemple  de  nitre  trouvé  dans  l’inlé- 
rieur  des  bancs  d’une  roche  quelconque,  et,  qui 
plus  est,  l’on  a remarqué  que  les  plaines  sablon- 
neuses qui  SC  couvrent  habituellement  de  ce  sel , 
et  qui  en  produisent  de  nouveau  à mesure  qu’on 
l’enlève  , ne  contiennent  j)oint  cette  substance  à 
quelque  pieds  au-dessous  de  la  surface  ; en  sorte 
que  l’on  a pensé  que  l’air  atmosphérique  était 
indispensable  à sa  formation.  Les  principes  cons- 
tituans  de  l’atmosphère  et  ceux  de  l’acide  ni- 
trique étant  les  mêmes , en  proportions  diffe- 
rentes, il  est  vrai,  viennent  à l’appui  de  celte 
idée;  etee  quipeut  cP'^orc  luidonnerun  plus  haut 
point  de  vraisenil^lance,  c’est  que  l’on  a remar- 
qué depuis  t*)ng-temps  que  la  formation  du  nitre 
était  pb"  active  dans  les  lieux  où  les  matières 
animales  entrent  habituellement  en  putréfac- 
tion, comme  les  boucheries,  les  caves,  les  écuries, 
les  étables,  etc.,  où  l’azote  peut  être  plus  abon- 
dant que  partout  ailleurs.  Quant  à la  potasse, 
qui  forme  la  base  de  ce  sel , on  n’a  pas  encore  la 
plus  légère  idée  sur  sa  formation;  car  le  nitre  se 
produit  aussi-bien  sur  les  roches  granitiques  que 
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sur  les  roches  calcaires,  sur  les  sables  siliceux  que 
dans  les  terrains  argileux,  etc.  llsuffit  quelquefois 
de  déterminer  la  création  du  nitre  sur  un  seul  point 
d’une  pierre  ou  d'un  bâtiment , pour  qu’elle  en  ga- 
gne insensiblement  toutes  les  parties.  Dolomicu  a 
remarqué  ce  fait  sur  les  édificesde  Malte,  qui  sont 
construits  en  calcaire  crayeux,  et  qui  tombent  en 
efflorescence  quand  ils  ont  été  touchés  par  l’eau  de 
de  la  mer.  Le  nitre  est  un  des  sels  muraux,  par  ex- 
cellence ; mais  il  se  trouve  aussi  dans  les  lieux  inha- 
bités. La  nitriere  naturelle  la  plus  importante , est 
celle  qui  fut  decouverte,  en  1788,  par  l’abbé  For- 
tin, à Moljetta,  dans  la  Pouillc,  au  nord-ouest  de 
Bari,  sur  l’Adriatique.  Cette  nilrière  s’est  formée 
dans  un  enfoncement  conique  qui  s’est  produit  au 
milieu  de  bancs  calcaires  coquilliers,  par  suite 
d’un  affaisseuienl  ou  de  tout  autre  accident.  Ce 
gîte,  nommé  Poulo,  pouvait  fournir,  suivant  l’es- 
timation qui  en  a été  faite  tors  de  sa  découverte, 
environ  quarante  mille  quiiàtaux  de  ce  sclj  et 
l’on  avait  lieu  d’espérer  qu’une  seconde  récolte 
en  produirait  davantage  encore,  ainsi  vyjc  toutes 
celles  qui  se  succéderaient.  Doloinieu  paiV  d’un 
autre  amas  nitreux,  découvert  a Latera  , dais  le 
royaume  de  Naples,  <iui  est  composé  d’un  granc. 
nombre  de  cavités  , dont  chacune  renferme  en- 
viron cinquante  mille  quintaux  de  nitre , et  qui 
semblent  inépuisables.  l)n  en  cite  aussi  de  plus  ou 
moins  abondantesà  Gravina,  à Athermusa,  Miner- 
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vino.Massafra,  Montrone,  Natra,  etc.  Le  fameux 
souterrain  de  Syracuse,  bâti  par  Denis  le  tyran, 
s’est  change  en  une  ni  trière  abondante. 

Le  nitre  est  extrêmement  commun  dans  l’Asie; 
il  s’effleurit  avec  profusion  à la  surface  de  la  terre 
au  Bengale,  en  Perse,  en  Arabie,  et  dans  plu- 
sieurs cantons  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  particu- 
lièrement à la  surface  des  plaines  qui  entourent 
Pékin  ; on  en  transporte  jusqu’en  Europe , où  il 
est  fort  estimé.  L’Égypte , les  environs  du  cap  de 
Roiinc-Espérancc , et  plusieurs  déserts  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique , le  produisent  journellement. 
L’Amérique,  et  particulièrement  lesenvirons  de 
Lima,  le  Tucuman  et  la  province  de  Kentucky, 
produisent  au.ssi  une  grande  quantité  de  en 
efflorescences;  c’est  même  de  cette  d'*  loca- 
lité que  l’on  extrait  celui  qui  se-  ^ fabrication 
de  la  pondre  à canon  des  '^^Unis. 

Le  nitre  qui  se  troc  ' Haute-Hongrie, 

a cela  de  partie-  présente  en  dis- 

solution dar  ‘''®A*aux  de  plusieurs  sources,  ce 
qui  est  ' assure  qu’il  y est  si 

abcv,  Poun-ait  en  retirer  une  fois  plus 

- l’Inde  n’en  fournit  à toute  l’Europe.  Ces 
sources  nitreuses  SC  chargent  probablement  de  ce 
sel  en  traversant  le  plateau  qui  règne  le  long  de 
anvjere  deSamos,  dans  uncétenduc  de  soixante- 
douze  lieues,  et  elles  le  déposent  ensuite  dans  le 
sable,  d’où  on  l’extrait  par  Icssivation  et  évapo- 
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ration,  dans  s()ixanlc-dix  ateliers  employés  à cM 
nsige.  Enfin,  l’Espagne,* la  France,  et  presque 
toutes  les  contrées  du  monde,  sont  plus  ou  moins 
pourvues  de  ce  sel , soit^dans  les  terrains  arides  et 
les  carrières  abandonnées,  soit  dans  les  bâtinicns 
des  villes  et  des  campagnes.  C’est  même  ordinai- 
rement dans  ces  derniers  lieux  que  les  salpétriei-s 
vont  recueillir  les  terres  qu’ils  doivent  lessiver 
ensuite.  Ils  connaissent  au  goût  et  par  l’habitude 
celles  qui  doivent  en  fournir;  et  ils  les  mêlent 
quelquefois  avec  celles  qui  proviennent  de  la 
décomposition  des  parois  de  certaines  carrières 
calcaires  qui  produisent  aussi  du  nitre.  L'on  sait 
que  l’art  de  fabriquer  ou  plutôt  d’extraire  ce  sel , 
cons'nic  à lessiver  les  terres  (jul  le  contiennent, 
ouïes  eflivrj.scencesque  l’on  recueille,  et  qui  por- 
tent le  nom  de  houssage  ; que  l’on  fait 

passer  l eau  àpluSïv^-g  reprises  sur  ces  terres  ni- 
treuses, jusqu  a ce  qu>n<^jj  acquis  le  degré  de 
saturation  convenable,  ^^N»Vnsuite  on  la  rap- 
proche par  l’évaporation  , ce  qu’une 

goût  te , placée  sur  une  lame  de  coulK.  ^ 

en  refroidissant,  en  un  glQl.ulcsolide,'^ 
de  pastille  de  nitre;  que  l’on  ver^  “ °‘^,.:'te 


file  üc  ^ ,,  II, 

liqueur  saturée  dans  dc^  crbtallisoirs  , apres  t 


addition  de  colle 


voir  clarifiée,  au  moyen  d'une 
forte  qui  produit  une  écume  abondante;  et  que, 
pour  obtenir  du  nitre  plus  pur  que  ce  premier  , 
le  fait  dissoudre  de  nouveau  ou  même  jusqu  a 


on 


J 
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quatre  fuis  , en  ic  faisant  tuujuurs  cristalliser, 
par  refroidissement,  et  le  dégageant,  à cha(]iie 
opération,  d’un  reéte  d’  eau  mère,  qui  s’écoule  du 
cristallisoir  que  l’on  incline  à cet  effet.  Celte  eau 
est  saturée  de  plusieurs  muriales  délicpiescens, 
dont  on  diminue  la  quantité  par  une  addition  do 
potasse,  qui  se  change  en  nilrc  en  leur  enlevant 
leur  acide.  Le  nilre  obtenu  par  suite  de  ces  dis- 
solutions et  cristallisations  successives,  porte, 
dans  le  commerce,  le  nom  de  nitre  de  a®,  3'  ou 
4®  cuite  : ce  dernier  est  d’un  beau  blanc,  cris- 
tallisé en  grosses  aiguilles  prismatiques,  striées  et 
cannelées  dans  le  sens  longitudinal;  quand  la  cris- 
tallisation acte  soignée,  elle  présente  la  forme 
d’un’  prisme  hexaèdre,  terminé  par  des  pyra- 
mides à six  faces  un  peu  surbaissées.  Le  salpêtre 
brut  vaut  à Paris  8a  fr.  5o  c.  le  quintal;  celui 
qui  est  raffiné  vapt  i oo  fr. 

Les  elilorcscenccs,  et  surtou  tics  terres  nitreuses, 
sont  presque  toujours  mêlées  de  murialede  soude, 
qui,  étant  moins  soluble  que  le  nitre,  se  dépose 
le  premier,  et  se  précipite  au  fond  des  chau- 
dières coniques  dans  lesquelles  on  .opère  l’éva- 
poralion  de  la  lessive.  La  séparation  en  est  d’au- 
tant plus  facile,  que  lenilre  sedissdut  danslequart 
de  son  poids  d’eau  chaude  , et  que  le  muriatc  de 
soude  exige  plus  de  deux  fois  ’Cl  demie  son 
poids  d’eau  bouillante. 

Le  nitre  des  pharmaciens , qui  se  prépare  ex- 
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près  pour  la  médecine,  s’obtient  en  petites  ai- 
guilles fines,  en  troublant  la  cristallisation,  afin 
qu’il soitencore  plus  aisé  àdissoudre  que  s'il  était, 
comme  celui  qu’on  emploie  pour  la  fabrication 
de  la  poudre,  en  gros  cristaux  bacillaires. 

Le  principal  usage  du  nitre  ou  salpêtre  est 
d’entrer  pour  78,7600  65  pour  loo  dans  la  com- 
position des  poudres  de  chasse,  de  guerre  , et 
de  mine. 

Voici  les  proportions  du  soufre , du  charbon 
et  du  nitre,  dans  les  diverses  poudres  que  l’on 
fabrique  à Essonc  : 

Pondre  de  mine  ou  de  traite. 

Nilrc 65  ^ 

Soufre . 30  ' ' 

Charbon i5 


Poudre  de  guerre. 


Nitre.  * 76 

Soufre  . 10 

Charbon i4 


Poudre  de  chasse  superfine  ou  de  pistolet.. 


Nitre.  . . . 78 

Soufre 

Charbon 12 


Suivant  M.  Chaptal , les  meilleures  proportions 
seraient,  nitre  77,  soufre  9,  charbon  i4- 
La  poudre  à canon  anglaise  est  composée , dit- 
on,  de  nitre  100  , soufre  20  , charbon  24. 

Enfin,  les  Chinois  , qui  connaissaient  la  poudre 
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avant  nous,  la  composent  de  nilrc  i6  , soufre  4. 
charbon  G(Klaprolh);  mais  on  assure  qu’ils  ne 
s’en  servent  que  pour  les  feux  d’artifice  , et  non 
pour  la  guerre , ce  qui  explique  la  faible  propor- 
tion du  nitre  qu’ils  emploient  : ils  fabriquent  ce 
sel  absolument  comme  nous  (Père  Amiot  ).  C’est 
du  nitre  que  l’on  retire  l’acide  nitrique , plus 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’eau-forte. 

Dans  les  fabriques  où  l’on  obtient  cet  acide  en 
grand,  on  met  le  nitre  en  contact  avec  du  sul- 
fate de  fer  calciné,  ou  avec  une  argile  légère, 
fragile  e t ferrugineuse,  dans  la  proportion  de  deux 
ou  trois  parties  contre  une  de  nitre.  On  introduit 
ce  mélange  dans  des  cornues  de  grès,  lutées  à des 
récipiens  , et  disposées , sur  une  ou  deux  lignes, 
dans  un  fourneau  appelé  galère  ; et,  par  une 
chaleur  assez  vive , la  base  du  nitre  abandonne 
son  acide  pour  se  combiner  avec  l’argile,  et  l’a- 
cide passe  dans  les  ré(;ipiens  qui  contiennent  de 
l’eau  ; c’est  ce  résidu  qui  porte  le  nom  de  ciment 
à Veau  forte.  Voy.  l’art.  Ciment.  On  obtient  aussi 
l’acide  nitrique,  en  changeant  le  nitrate  de  po- 
tasse en  sulfate , à l’aide  de  l’acide  sulfurique 
étendu,  etc.  Brûlé  conjointement  avec  le  soufirc, 
il  produit  de  l’acide  sulfureux,  que  l’on  reçoit 
dans  des  chambres  de  plomb , dans  lesquelles  on 
introduit  de  l’eau  en  vapeur,  et  où  il  se  forme  de 
•l’acide  sulfurique. 

Le  nitre  est  un  excellent  fondant;  l’on  s’en  sert 
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dans  la  purification  des  métaux,  et  dans  plusieurs 
opérations  dociinastiques. 


b.  MINERAIS  d'ammoniaque  MIîAIATÉE, 


Ce  sel  est  peu  répandu  dans  la  qature  à l'état 
natif;  la  plus  grande  partie  de  celui  du  commerce 
provient  des  fabriques,  où  on  l’obtient  par  le 
traitement  des  matières  animales.  On  le  trouve 
cependant  loutformédansle  voisinage  des  volcans 
brùlans,  dans  les  solfatares,  et  particulièrement 
dans  les  crevasses  des  cratères.  On  assure  qu’il  se 
trouve  aussi  dans  le  Turkestan,  en  Perse,  en 
Tartarie,  dans  le  pays  des  Kalmoucks  (i) , en  llu- 
charie,  sous  la  forme  d’efflorescences  dépo- 
sées sur  les  roches  sciiislcuscs;  dans  les  mines  de 
houille  de  Newcastle,  et,  en  dissolution,  dans 
quelques  fontaines.  Ait  dans  ijuelques  lacs. 

Dans  ses  différons  états,  le  muriate  d’ammo- 
niaque se  fait  reconnaître  à sa  saveur  urincusc,  et 

(i)  Voici,  è l’t^gard  de  celui  dont  1rs  Kalmoucks  font  com- 
merce, une  noie  que  nou.s  devons  i M.  Abel  Uémusat: 

,«  Le  sel  nommé  en  cliinois  nao-clia,ou  sel  de  Tartarie,  sel 
P volatil,  se  tire  de  deux  muulagnes  volcaniques  de  la  Tartarie 
U centrale  : l’une  est  le  volcan  de  Tourfan , situe  près  de  la 
» ville  de  Ho-Tcheou,  ville  de  ft  u\  l’autre  est  la  montagne 
B Blanche,  dans  le  pays  de  Bisch-Balikh.  Ces  deux  monlagneV 
B jettent  continuellement  des  flammes  et  de  la  fumée,  il  y a des 
B cavités  dans  lesquelles  se  ramasse  un  liquide  verdâtre;  exposé 
8 à l'air,  ce  liquide  se  change  en  sel,  qui  est  le  nao-cha.  Le.s 
gens  do  pays  le  recueillent  pour  s’en  servir  dans  la  prépara- 
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surtout  à lodeur  piquante  qu’il  dégage  quand  , 
on  le  broie  avec  la  chaux  vive.  Celte  odeur  est 
celle  de  1 alcali  volatil  qui  s’eu  st*pare,  et  que 
l’on  obtient  de  ce  sel  par  la  distillation  de  son  mé- 
lange avec  la  chaux. 

Le  sel  auimoniaquc  sert  aux  teinturiers  pour 
aviver  certaines  couleurs;  aux  chaudronniers, 
pour  décaper  la  surface  des  métaux  qu’ils  veulent 
étainer  ; aux  ferblantiers,  pour  préparer  aussi  les 
places  qui  doivent  recevoir  la  soudure,  etc. 

Les  pains  d’ammoniaque  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce,  proviennent,  en  grande  partie,  des 
manufactures  d’Egypte,  où  l’on  brûle  le  crottin 
des  chameaux  et  la  fiente  des  autres  ruminans 
qui  se  nourrissent  comme  eux  de  plantes  salées. 

La  suie  qui  en  provient,  placée  dans  de  grands 
vasesetsublimée  pendant  deux  jours,  produit  quel- 
quefois  près  d’un  tiers  de  son  poids  d’ammonia- 
que murialée  (i).  , 

« lion  des  cuirs 

» Ils  recueillent  aussi  les  eaux  mères,  qu’ils  font  bouillir  dans 
» des  cliandières,  et  ils  en  retirent  le  sel  ammoniaque  sons  la 
» fonne  de  pains  semblables  à ceux  de  sel  commun.  Le  nao- 
» cba  le  plus  blanc  est  réputé  le  meilleur.  I.a  nature  de  ce  sel 
» est  très- pénétrante;  on  le  lient  suspendu  dans  une  poêle  au- 
» dessus  du  feu  pour  le  rendre  bien  sec,  et  on  y ajoute  du 
• gingembre  pour  le  conserver.»  {Encyclopédie  chinoise, 
édition  japonaise. } 

(i)  L’on  fabrique  aussi  ce  sel  en  France  ; depuis  long-temps 
M.  Payen  en  a obtenu  eu  grand,  par  la  distillation  des  matières 
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Je  ne  connais  aucun  usage  au  sulfate  d'anmio- 

niaque,qui  d’ailleurs  est  fort  rare  dans  la  nature. 

/ 

7.  MINERAIS  DE  SEL  d’ePSüM  OU  UE  SULFATE 
DE  MAGNESIE. 

La  magnésie  sulfatée  n’est  pas  très-commune 
en  Kuropc  ; elle  s’effleurit  «epondant  à la  sur- 
face de  quelques  roches  particulières  qui  con- 
tiennent sa  base  et  son  acide  séparément,  et  qui, 
dans  quchiues  circonstances  , donnent  naissance 
au  sel  dont  il  s’agit  ici , et  presque  toujours  à la 
suite  de  l’altération  de  ces  roches. 

Sous  ta  forme  de  simples  efflorescences,  ce  sel 
n’est  pas  très-facile  à distinguer  du  sulfate  de 
soude  ; mais  si  on  le  fait  dissoudre , et  que  l’on 
jette  quelques  gouttes  d’une  dissolution  alcaline 
dans  l'eau  qui  le  contient,  il  se  fera  subitement  un 
précipité  blanc , qui  est  de  la  magnésie  ; ce  qui 
n’aura  pas  lieu  avec  les  efflorescences  de  sulfate 
de  soude  : tel  est  donc  le  moyen  certain  de  le  re- 
connaître quand  il  est  dans  cet  état. 

L’on  ne  se  contente  pas  de  recueillir  le  sulfate 
de  magnésie,  tout  formé,  qui  se  présente  en  efflo- 
rescences à la  surface  de  certains  sch  istes,  de  quel- 
ques psammilcs  et  de  quelques  autres  roches  ; 

animairs  provenant  des  immondices  de  Paris  ; celte  manulàc- 
tiire  existe  au  Gros-l.'aillou.  Ce  sel  se  vend  à Paris  3 fr.  la 
livre. Voyez  la  figure  <tc  l’atelier  d’Egypte,  pl.  a^du  bel  ouvrage 
de  la  commission. 
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on  le  complète,  eu  quelque  sorte , en  ajoutant 
l'acide  aux  substances  qui  ne  contiennent  que  sa 
base. 

C'est  ainsi  qu'on  le  relire  en  Ligurie,  au  Monle- 
llainazzo,  en  grillant  des  pyrites  qui  fournisseut 
l'acide  aux  roches  scrpentincuses  magnésiennes 
qui  leur  servent  xle  gangue,  et  à de  la  chaux  ma- 
gnésienne aussi  que  l’on  ajoute  dans  le  courant 
de  l’opération.  C’est  encore  en  ajoutant  de  l’acide 
sulfurique  à la  magnésie  contenue  dans  certaines 
pierres  calcaires,  que  l’on  forme  artificiellement 
aujourd'hui  ce  sel  en  Angleterre  , etc.  On  1» 
vend  à Paris  6o  fr.  le  quintal. 

Les  schistes  pyriteux  magnésiens  fournissent  le 
sulfate  de  magnésie  tout  formé  : tels  sont  ceux 
que  l’on  lessive  dans  la  vallée  de  Saint-Imbert, 
près  Sarrebruck.  Quant  à ceux  des  environs  de 
Sallanches  en  Savoie,  que  j’ai  également  visités, 
ils  alternent  avec  le  calcaire  alpin,  et  contiennent 
probablement  du  sulfure  de  fer  très-atténué,  qui 
se  décompose  et  qui  se  porte  sur  la  magnésie 
contenue  dans  ces  schistes,  qpe  l’on  retrouve  éga- 
lement près  d’Ery  , sur  la  route  de  Sallanches  à * 
Conflans.  M.Tingry  de  Genève  fut  le  premier  qui 
en  signala  l’existence. 

Dans  ce  moment-ci,  j’extrais  ce  même  sel,  non-  ' 
sêulemeiït  des  grès  psammites  qui  font  partie 
du  terrain  houiller  de  la  rive  droite  de  la  Vezère, 
département  de  la  Dordogne;  mais  il  existe  aussi 

■ao. 
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dans  lahoiiillc  ellc-incnic;  car  apres  quelques  jours 
d’exposilion  à l’air,  ce  combustible  devient  fari- 
neux et  blancbàtre,  au  point  qu'il  s’emiette  avec 
facilité;  et  cette  alteration  n’est  duc  qu’au  sulfate 
de  magnésie,  et  nullement  au  sulfate  de  fer, 
comme  je  l’avais  cru  d’abord.  , 

,Cc  sel  extrait  du  psammite,»dc  la  houille  cl 
mémo  de  la  cendre  qui  résulte  de  sa  combustion, 
est  mêlé  h une  petite  dose  de  muriate  de  soude  ; 
mais  lorsqu’il  est  purifié  et  qu'il  a été  cristallisé 
et  dissous  à plusieurs  reprises,  il  devient  de  bonne 
qualité  et  propre  aux  usages  ordinaires. 

Le  sulfate  de  magnésie  abonde  en  Sibérie  ; Pa- 
ti'in  assure  que  , dans  les  temps  de  sécheresse,  il 
existe  une  plaine  où  les  pas  s’imprègnent  dans 
ce  sel  comme  sur  la  neige.  Un  grand  nombre  de 
sources  la  tiennent  en  dissolution.  Les  eaux  d’Ep- 
s«m  , dans  le  comté  de  Surrey  en  Angleterre, 
en  ont  fourni,  presque  exclusivement , pendant 
assez  long-temps , et  lui  ont  valu  le  nom  de  sel 
d’Epsom  ou  de  sel  d’Angleterre  ; il  existe  aussi 
dans  les  eaux  de  Sedlilz  et  d’Egra  en  Bohême , 
dans  celles  dos  environs  de  Montpellier , etc. 
Jusqu’à  présent  l’emploi  de  ce  sel  est  borné  aux 
usages  de  la  médecine , soit  qu’on  le  donne  en 
nature  ou  que  l’on  en  sépare  la  magnésie  pure. 
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8.  MINERAIS  d’alun  OU  DE  SULFATE 

d’alumine. 

L’alun  natif  n’cst  point  aus.si  commun  que  tous 
les  sels  que  nous  venons  d’indiquer  ; il  s’en  trouve 
cependant  de  tout  forme,  soit  à l’île  de  Milo,  dans 
l’Archipel,  où  Tourneforl  l’a  observe  en  masses 
ou  en  filets  soyeux;  soit  à Segario  en  Sardaigne, 
et  mieux  encore  à dix  journe'es  de  marche  du  village 
de  Goubanieii,  prèsSypneen  Kgyple,  où  les  cara- 
vanes vontexploiter  une  couche  d'alun  de  trois  à 
quinze  pouces  d’épaisseur,  qui  présente  ce  sel  avec 
toute  la  pureté  désirable.  Dans  d’autres  lieux , et 
particulièrement  à la  Tolfa,près  Civita-\,eccliia,à 
qulVize  ou  di<»-5ept  ^eueade  Uomc,  l’alun  semble 
tout  forme  dans  une  roche  particulière,  qui  a 
cependant  besoin  d’élre  grillée  avant  de  passer 
au  lessivage. 

« Le  terrain  qui  recèle  la  mine  d'alun  (i)  se 
fait  distinguer  par  1»  couleur  blanchâtre  et  l’as- 
pect argileux  des  roches  qui  se  décomposent. 
Quand  elles  n’ont  encore  éprouvé  aucune  alté- 
ration sensible,  elles  ont  l’apparence  d'un  silex  . 
ou  plutôt  d'un  pechstein  grisâtre  et  quelquefois 
rougeâtre  ; elles  renferment  une  multitude  de 
cristaux  de  feldspath  de  diverses  grosseurs.  » 

(i)  Collet-Detcollls , Mémoire  sur  les  alumières  de  la 
Tolfa;  Annales  des  mines,  t.  I,  p.  3ig  et  suiv. 
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L’aluminitc,  ou  le  minerai  d'alun  proprement 
dil , est  dispo.sée  , au  milieu  de  celle  roche  , en 
espèces  de  filons  mal  encaissés,  et  sans  direc- 
tion uniforme;  elle  ne  présente  pas  toujours 
les  mêmes  caractères  ; l’espèce  qui  est  la  plus 
recherchée  par  les  ouvriers  comme  étant  la 
meilleure  , est  assez  dure,  louMle  et  rosée  ; il  s’en 
trouve  de  tendre  dont  l’apparence  est  ar^ilpuse  , 
et  que  les  ouvriers  rebutent  comme  étant  peu 
riche  ; enfin  il  s’en  trouve.,  au  contraire,  qui  est 
assez  dure  pour  étinceler  sous  le  choc  de  l’acier, 
et  qui  est  plus  estimée  que  la  précédente.  • 

L’origine  de,  ce  terrain  alumineux  paraît  très- 
difficile  à déterminer  ; cependant  l’on  est  géné- 
ralement d’accord  à le  considérer  comme  vofea- 
nique  , et  c’était  aussi  l’opinion  de  Descotils. 

La  mine  de  la  Tolfa  s’exploite  à ciel  ouvert  et 
par  tranchées  larges  et  profondes,  nommées  caves. 
Chacune  d’e'les  porte  un  nom  particulier,  et  celle 
qui  est  exploitée  dans  ce  moment-ci  avec  le’  plus 
d’activité  se  nomme  cavr  gangalandi.  Cette  mine, 
la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  sont  exploi- 
tées maintenant  en  EuFOjie  , occupe  deux  cents 
oiivners  , et  produit  annuellement  six  mille  quin- 
taux métriques  (plus  de  douze  mille  quintaux  an- 
ciens) d’alun  marchand. 

Des  minerais  analogues  à ceux  de  la  Tolfa  sont 
exploités  à Montionc , dans  la  principauté  de 
Piombino , dans  le  comté  de  Bcrregh  en  Hongrie  ; 
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et  M.  Cordier,  inspecteur  divisionnaire  au  corps 
royal  des  mines,  vient  d’en  reconnaître  un  loul-à- 
fail  semblable  au  Mont-d'ür,  en  Auvergne.  Celui- 
ci  est  remarquabie  par  là  présence  du  soufre 
qu'il  renferme  ; on  est  à la  recherche  de  son 
gissement  en  place. 

La  solfatare  de  Pouzzolc  produit  journelle- 
ment une  grande  quantité  d'alun  , surtout  depuis 
que  M.  lireislak  a augmenté  les  circonstances  fa- 
vorables à sa  formation  , en  multipliant  les  sur- 
faces par  les  moyens  les  plus  ingénieux,  et  en 
rendant  le  service  de  ce  grand  laboratoire  infi- 
niment plus  commode  par  l'établissement  d’une 
fontaine  artihciellc  qui  est  alimentée  par  les  va- 
peurs aqueuses  qui  se  dégagent  du  sol  , et  qui  se 
condensent  dans  un  vaste  appareil. 

Les  minerais  schisteux  sontbeai^onp  p'us  com- 
muns qiie  ceux  qui  sont  analogues  à celui  de  la 
Tolfa.  Mais  ici  l’alun  n’est  pas  tout  formé  : il 
faut  non-seulement  dégager  l'acide  sulfureux  des 
pyrites  imperceptibles  qui  sont  contenues  dans 
les  sdiistes,  acide  qui  se  porte  sur  l’alumine  qu’ils 
contiennent  ; mais  il  faut  encore  y ajouter,  lors- 
qu’on en  a tiré  ces  deux  principes  par  le  lessi- 
vage, la  potasse  ou  l'ammoniaque , sans  lesquelles 
il  ne  se  forme  point  d'alun  ; car  , comme  on  le 
sait,  ce  sel  est  compose  de  sulfate  d'alumine  et 
de  sulfate  de  potasse  ou  d’ammoniaque  , et  quel- 
quefois des  trois  réunis.  On  remarque  que  la 
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soude  , qui  .1  d'ailleurs  assez  d’analogie  avec  k»^ 
potasse,  ne  produit  point  d'alun,  tandis  que  l’am- 
moniaque peut  la  remplacer  avantageusement. 

Les  minerais  schisteux  rendent  donc  , par  un 
grillage  modéré  cl  par  le  lessivage  ordinaire , 
de  l'alun  imparfait. qui  ne  serait  pas  même  sus- 
ceptible de  cristalliser  , mais  qui  ne  demande 
qu’une  légère  addition  de  potasse  ou  d’ammo- 
niaque pour  se  changer  en  alun  marchand.  Je 
présume  que  le  prétendu  heurre  de  montagne  , 
qui  forme  des  masses  grasses  et  onctueuses  dans 
les  cavités  de  quelques  couches  schisteuses,  est  de 
l’alun  sans  alcali.  J’ai  recueilli  de  ces  efflores- 
cences humides  à la  surface  d’un  schiste  alumi- 
neux , précisément  à l’entrée  de  la  vallée  de 
Chamouny , vis-à-vis  du  pont  de  Pélissier , qui 
avaient  bcsoii^  d’une  addition  de  potasse  pour 
se  changer  en  alun  ; le  schiste  qui  les  produisait 
était  d’un  gris  foncé,  luisant,  feuilleté  et  pénétré 
d’une  multitude  infinie  de  pyrites  cubiques , mi- 
croscopiques. On  pourrait  donner  suite  à ces  pre- 
miers essais  ; car  ces  schistes  sont  très-abondans 
sur  l’une  et  l’autre  rive  de  l’Arve  , et  l’alun  que 
nous  en  avons  fait,  M.  Robinson  et  moi,  était 
excellent.  Ce  sont  des  schistes  analogues  à ce  ux- 
ci  que  l’on  exploite  à Dutlweillcr  , près  Sarre- 
liruck  , mais  dont  on  commence  par  enlever  le 
sulfate  de  fer  qui  est  tout  formé,  avant  de  les  griller 
pour  les  préparer  à donner  de  l'alun.  Celte  exploi- 
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talion,  que  j’ai  visitée,  produisait  cmiiron  neuf  à 
dix  quintaux  d'alun  par  jour , que  fcn  faisait 
cristal  User  par  refroidissemenldansdc  très-grands 
tonneaux. 

Les  schistes  alumineux  de  St-Georges,  Ijavcncas 
elFonlaynes,  département  de  l’Aveyron,  sont 
voisins  d’une  houillère  embrasée  comme  ceux 
de  Duttweiller , et  ils  produisent  aussi  de  l’alun 
et  du  sulfate  de  fer  en  abondance.  > 

Les  minerais  d'alun  qu’on^ploitc  en  Espagne , 
ilans  les  Pays-Bas  , en  Saxe  , en  Hesse  , en  Au- 
triche, en  Suède,  en  Norwégc  , etc.,  appar- 
tiennent tous  aux  schistes  pyriteux.  Le  mode  d’ex- 
ploitation est  toujours  le  même  , et  ne  varie  ^uc 
par  la  manière  d'appliquer  lé  feu  lors  du  grillage, 
il  faut  en  général  qu’il  soit  très-lent  , humide  , 
s’il  était  possible  ; car  il  arrive  quelquefois  qu’un 
feu  trop  actif  brûle  le  soufre,  sans  lui  donner  Je 
temps  d’agir  sur  l'alumine  : j’en  ai  fait  l’épreuve. 

Ainsi  les  minerais  d’alun  sont  au  nombre  de 
trois;  savoir,  l’alun  natif,  l’alun  volcanique,  et 
l’alun  des  schistes.  On  peut  y ajouter  aus.si  celui 
que  l’on  rctire'par  l'incinération  de  certaines 
tourbes. , Ce  sel  existe  rarement  en  dissolution 
dans  l’eau  cependant  on  cite,  quelques  soui'ccs 
qui  en  contiennent,  en  Bohème  et  en  Hongrie.  ^ 
Les  plus  anciennes  fabriques  d’alun  existaient 
en  Syrie  et  aux  environs  de  Smyrne  cl  de  Cons- 
tantinople. Celle  de  la  Tolfa  paraît  dater  du  mi- 
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lieu  du  quinzième  siècle  , sous  le  pontificat  de 
Paul  II , avoir  été  découverte  par  un  certain 
Jeun  de  Castrel , qui  écrirait  : <•  J’ai  trouvé  sept 
» montagnes  si  remplies  d'alun  , qu’elles  pour- 
» raient  suffire  aux  besoins  de  sept  univers , 
« pourvu  qu’on  les  administre  avec  précaution  ; » 
et  moiheurcusemcnl  c’est  ce  qui  n'a  pas  clé  fait , 
car  il  paraît  que  l’exploitation  en  a été  très-mal 
conduite,  et  que  1’ 
de  minerai. 

A.j  inrd’hui  les  manufactures  d’alun  sont  telle- 
ment multipliées  qu'il  serait  impossible  de  les 
citer  toutes  ; car  , non-seulement  on  exploite  les 
minerais  qui  le  renferment  tout  formé  , ou  sim- 
plement ébauché  : mais  on  le  fabrique  aussi  de 
toutes  pièces,  par  des  moyens  plus  ou  moins  ingé- 
nieux et  plus  ou  moins  économiques.  M.  Cutau- 
deau  , et  surtout  M.  Chaptal  , ont  porté  col tç 
branche  d’industrie  au  dernier  point  de  perfec- 
tion ; aussi  la  France  possède'-t-ellc  maintenant 
un  a.ssez  grand  nombre  d’usines  où  l’on  fabrique 
ce  sel  : on  y remarque  particulièrement  celles  du 
département  de  l’Aveyron,  celles(*dc  Montpellier, 
de  Marseille  et  de  Javelle  , près  Paris.  Ces  trois 
dernières  préparent  l'alun  de  toutes  pièces.  L’a- 
lun provenant  des  minerais  s’est  élevé,  en  1817,  à 
quatre  cent  onze 'mille  cinq  cents  kilogrammes. 
(Cordicr.  ) MM.  Roard  et  Thénard  ont  prouvé 
que  les  aluns  français  égalent  au  moins  ceux 
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qui  nous  viennent  de  l’étranger.  Cependant  on 
trouve  encore , dans  le  commerce  , différens 
aluns  que  l’on  préfère  a tout  autre  ; tels  sont  : 
L’^n  dt^Rnrne.  11  est  en  petits  cristaux  cu- 
bique ou  octaèdres,  légèrement  colorés  en  rose  ; 
il  provient  des  minerais  dc  la  Tolfa,  cl  se  fabrique 
à Civitla-Vccchia  : c’est  le  plus  estimé  et  le  plus 
cher; 

L'ali/n  fin  Levant,  en  fragmens  irréguliers  , 
ronvei  Ls  d’une  espèce  de  farine  rougeâtre; 

h'ahm  d' Angleterre  est  en  gros  morceaux  ir- 
réguliers ; son  aspect  a «juclquc  chose  de  gras , 
et  l'analvse  a prouve  qu’il  était  le  moins  pur  de 
tous. 

Quant  à 1 ’fllnn  de  fabrique , qui  ne  porte  aucun 
nom  particulier,  on  le  trouve  dans  le  commerce 
en  gros  fragmens  , dont  l’une  des  faces  porte 
rcmprcinle  des  vases  de  bois-où  il  a cristallisé,  et 
qui  présente  souvent  ;i  l’opposé  des  ébauches  de 
grands  cristaux  octaèdres.  Cosaluns , comme  tous 
les  autres,  sont  toujours  s.iupoudrés  d’une  fine 
poussière  blanche  et  farineuse  qui  adhère  à leur 
surface. 

A l’égard  de  Vninn  de  roche  , il  devait  son  nom 
à la  ville  de  Rocca  en  Syrie  , où  existait  une  des 
plus  anciennes  fabritiues  connues  : on  le  confond 
aujourd’hui  avec  l’alun  du  Levant. 

liC  principal  emploi  de  l’alun  est  de  sers  ir  de 
mordant  dans  les  teintures , d’aviver  les  couleurs 
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et  de  les  fixer  solidement  sur  les  étoffes  diverses. 
On  s’en  sert  aussi  dans  la  préparation  des  cuirs, 
dans  la  fabrication  de  la  chandelle  , à laquelle  il 
communique  plus  de  fermeté  ; on  le  mêle  à la 
colle  de  farine,  pour  écarter  les  souris  des  piliers 
que  l’on  tend  sur  toile  ; on  l’introduit  dans  la  colle 
forte  pour  la  préserver  des  vers;  il  permet  de  la- 
ver sur  les  papiers  non  collés,  et  les  empêche  de 
boire.  Dans  les  papeteries  chinoises,  on  ne  colle 
point , mais  on  alunc  fortement  les  papiers  ( Ré- 
musat),  et  les  teinturiers  du  pays  l’emploient 
aussi  comme  mordant  conjointement  avec  la  cou- 
perose ; on  s’en  sert  enfin  dans  les  manufactures 
de  papiers  peints  , etc. 

On  avait  proposé  de  faire  séjourner  le  bois  des 
châssis  des  décorations  de  l’Opéi"*  dans  une  dis- 
.solulion  saturée  d’alun,  parce  que  l’on  avait  re- 
marqué que  ce  sel  s'opposait  à la  combustion  , et 
permettait  au  bois  de  résister  aux  flammes  jusqu’à 
un  certain  point.  Les  Chinois  l’emploient  à un 
usage  analogue , pour  crapêchcr  l’enveloppe  de 
îcurs  fusées  d’artifice  de  se  consumer  et  de  porter 
l’incendie  sur  les  lieux  où  elles  tombent.  Enfin  , 
les  Anglais,  dit-on,  en  introduisent  une  petite 
quantité  dans  leur  pain,  pour  lui  donner  plus  de 
blancheur  et  de  légèreté.  Les  usages  <le  l’alun  en 
médecine  et  en  chirurgie  , sont  indiqués  dans  la 
division  consacrée  aux  minéraux  employés  dans 
l’art  de  guérir.  L’alun,  décomposé  parl’ucélate  de 
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plomb  , produit  un  acétate  d'alumine  qui  a des 
usages  particuliers  en  teinture , .surtout  c^mme 
mordant. 

9.  MINERAIS  DE  VITRIOL  OU  DE  SULFATE  DE  FER. 

Il  n’existe  réellement  qu’un  seul  minerai  qui 
produise  le  Sulfate  de  fer;  c’est  la  pyrite  mar- 
tiale de  l’ancienne  minéralogie  , ou  le  fer  sulfuré 
des  minéralogistes  modernes. 

Cette  substance  métallique  varie  de  couleur  de- 
puis le  jaune  et  l’éclat  du  laiton , jusqu’au  gris 
d’acier  et  au  brun  de  foie  ; mais  cette  dernière  est 
décomposée  et  privée  de  l’éclat  métallique.  La 
cassure  du  sulfate  de  fer  est  inégale,  fibreuse  ou  ra- 
diée,suivantqu’elle  a lieu  dans  tel  ou  tel  sens  et  sur 
telle  ou  telle  variété;  il  étincellesousle  choc  de  l’a- 
cier; sa  pesanteur  varie  de  dçux  cent  quatre-vingt- 
sept  à trois  cent  trente -deux  livres  le  pied  cube. 

Le  fer  sulfuré  se  présente  souvent  avec  des 
formes  parfaitement  régulières  , telles  que  le 
cube , l'octaèdre , le  dodéca*èdre  à plans  pen- 
tagones, etc.  ; mais  on  le  trouve  plus  souvent  en- 
core en  masses  hérissées  de  pointes  mousses  , 
radiées  à l’intérieur , engagées  dans  de  l’argile  , 
ou  libres  et  errantes  à la  surface  de  la  terre.  Les  py- 
rites sont  fréqueniment  engagées  dans  les  schistes 
noirs , dans  les  lignites  et  leS  houilles , soit  en 
grains  irréguliers , soit  en  petits  cubes  presque 
microscopiques.  Ce  sont  même  ces  deux  dernières 
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variëlcÿ  , savoir , le  fersulf’urë  radié  et  le  fer  sul- 
furé «lisséminc  , que  l’on  exploite  plu.yparlicu- 
licrement  pour  la  l'al>rication  du  vitriol  ; leur  cou- 
leur est  plutôt  grisâtre  que  jaune. 

Le  fer  sulfuré  produit  le  vitriol  à lid  seul  ; 
car  y quoiqu’il  soit  souvent  engagé  dans  les  mêmes 
schistes  qui  produisent  l’alun  , il  n’emprunte  au- 
cun principe  à cette  roche,  pour  donner  naissance 
à ce  sel  que  l’on  nomme  aussi  couperose  verte. 
D’ailleurs,  le  fer  sulfuré  isole,  que  l’on  traite  aussi 
dans  la  même  vue,  et  qui  produit  du  sulfate  en 
abondance,  prouve  assez  qu’il  doit  uniquement 
sa  formation  à la  pyrite. 

' Ce  minerai , qui  est  composé  de  cinquante-trois 
de  fer  métallique,  et  de  quarante-sept  de  soufre, 
s’altère  assez  promptement  par  les  alternatives  de 
l’humidité  et  de  l’action  de  l’air  ; en  sorte  qu’au 
bout  d'un  laps  de  temps,  aséez  variable  il  est  vrai, 
presque  toutes  les  pyrites  de  fer  se  changent  en 
sulfate  par  l’intermède  du  soufre  qui  p.assc  à l’état 
d’acide.  Ce  sulfate,  abandonné  à lui-même,  se 
décompose  à son  tour,  et  ne  laisse,  pour  tout  ré- 
.sidu , que  du  fer  à l’état  d’oxide.  Si  la  pyrite  est 
isolée , l’acide  disparaît  ; mais  si  elle  est  engagée 
dans  une  argile,  un  schiste  ou  toute  autre  roche  , 
•il  agit  sur  leurs  principes  constituans,  et  donne 
naissance  à un  nouveau  sel  qui  est  de  l’alun  ou 
du  sulfate  de  magnésie,  en  raison  de  la  nature 
de.la  roche  qui  la  contient. 
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Cette  décomposition  spontanée  des  pyrites  , 
que  l’on  accélère  par  des  enlasscmens  Combinés , 
et  des  arrosages  fréquens , produit  une  chaleur 
assez  forte  pour  allumer  la.  houille;  aussi  les  cou- 
ches de  charbon  de  terre  qui  contiennent  des  py- 
rites, sont-elles  très -sujettes  aux  emhrasemens 
spontanés  (voyez  ci-dessus l'aiTicle  Alun  ):  cl  c’est 
celle  décomposition  naturelle  qui  a donne  nais- 
sance à deux  genres  de  manufactures:  le  premier, 
qui  n'a  pour  but  que  la  fabrication  des  sulfates 
de  fer;  le  second,  celle  de  ralun.  Quelquefois 
même  ces  deûx  branches  d’industrie  sont  réu- 
nies dans  le  même  établissement,  faute  de  pou- 
voir se  débarrasserenlicrement  du  vitriol.  On 
pourrait  cependant  en  diminuer  infiniment  la 
quantité,  ainsi  que  l’indique  M.  l’ingénieur  des 
mines  Gardien  , en  abandonnant  les  schistes  py- 
rite ui^  en  la.ssés  beaucoup  plus  long-temps  qu’on 
ne  le  fait  dans  l’Aveyron,  par  exemple  , afin  que 
le  sulfate  de  fer , qui  se  forme  en  premier  lieu , 
ait  le  temps  de  se  décomposer,  et  de  livrer  son 
açidc  à l’alumine  contenue  dans  les  schistes  ou 
les  argiles  avec  lesquels  il  est  en  contact. 

On  fabrique  du*sulfatc  de  fer  dans  toute  l’Eu- 
rope, parce  que  le  minerai  en  est  si  commun 
qu’il  n’y  a guère  de  contrées  où  on  ne  le  trouve 
avec  plus  ou  moins  d’abondance.  ^ 

En  France,  les  principales  fabriques  de  cop- 
perosc  verte  sont  celles  d’Alais,  département 
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ilu  Gard;  de  Hoiineiir  et  de  Caen,  dépailcineiit 
du  Calv.ados;  de  ^Yissanl,  cuire  lk)ulogncel  Ca- 
lais. Les  élablisscmcns  d’Alais  sont  alimentés  par 
une  concile  de  pyrites  compactes,  que  l’on  ex- 
ploite par  des  travaux  souterrains,  dans  une  ro- 
che calcaire  grise  ; ceux  de  Normandie  le  sont  par 
.des  pyrites  isolées  que  l’on  trouve  abondamment 
parmi  le  galet  de  la  côte.  Les  fabriques  de  cendres 
végétatives  des  départemens  de  l’Aisne,  de  l’Oise 
et  de  la  Somme,  préparent  aussi  du  vitriol  qui 
provient  des  pyrites  contenues  dans  le  lignite  et 
les  schistes  que  l’on  brûle.  Le  produit  de  toutes 
les  fabriques  de  France  s’est  élevé,  en  1817, 
à cinq  cent  soixante-dix  mille  sept  cents  kilo- 
grammes. Le  procédé  employé  pour  la  fabrica- 
tion de  ce  sel  est  partout  le  même,  à de  très- 
légères  différences  près.  A Newcastle  , en  An- 
gleterre, où  l’on  agit  sur  des  pyrites  reti|^ùîs  de 
la  houille,  les  procédés  se  réduisent  aux  opéra- 
tions suivantes.  Je  vais  les  rapporter  d’après 
Faujas  ; ils  serviront  <Fe.\einplc. 

V L’industrie  des  habitans  de  Newcastle  (i)  ^st 
» si  active,  qu’accoutumée  à tirer  parti  de  tout, 
» elle  met  à profit  jusqu’aux  pyrites  qni  nuisent  à 
» la  qualité  du  charbon,  et  (lu’on  trouve  en  très- 
» grande  abondance  dans  quchiues-unes  des  mi- 
»nes.  On  cnf;>itlc  triage  avec  soin,  et;  l’on  est 

(•)  Faujas,  yoyfge  en  Aiiglelerre,  1 1,  p.  167.  , 
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» dédommagé  avec  usure  des  peines  que  peut 
» ocças.oner  cette  main-d’œuvre,  par  les  avan- 
» t^ges  que  présentent  les  pyrites  dont  on  extrait 
» du  vitriol.  L’on  dispose  d’abord  pour  cela 
» un  terrain  uni  en  forme  de  grande  aire  au- 
»quel  on  donne  une  pente  douce,  mais  sen- 
>*  s.ble;  la  surface  en  étant  bien  égalisée,  bien 

>>  battue,  on  la  rccouvrede  plusieurs  pouces  d’ar-" 

>»  gile  grasse,  qu’on  a soin  d’étendre  partout  et 
- d’unir,  comme  on  le  ferait  avec  un  enduit  de 

» mortier,  pour  retenir  reauetrempèchcr  de  s’in- 

>•  filtrer  dans  la  terre;  mais  on  ménage  en  même 
» temps  , au  milieu  de  l’aire,  une  rigole  propre 
» a porter  toutes  les  eaux  dans  un  point  de  réu- 
» nion  , et  de  là  dans  un  réservoir. 

« La  chose  ainsi  établie,  on  étend  des  pyrites 
'•  sur  toute  la  surface  de  l’aire  ; on  en  forme  des 
» couches  les  unes  au-dessus  des  autres,  jusqu’à 
» ce  qu’il  en  résulte  un  massif  de  plusieurs  pieds 
>.  d épaisseur.  L’on  doit  avoir  soin  , en  plaçant 
» les  morceaux  de  pyrites  les  uns  contre  les  au- 
» très,  de  laisser  des  vides  ou  intervalles  qui 
>>  permettent  à l’air  d’y  avoir  accès.  : 

• >5  Les  amas  de  pyrites,  exposés  aux  vicissitudes 

* de  l’atmosphère  et  des  saisons,  ne  tardent  pas 
>•  a s échauffer, àse  gonfler,%s’effleurir.  On  accé- 
» 1ère!  opération  en  Icsremuant,  de  temps  à autre, 

» avec  des  râteaux  de  fer  à longues  dents,  afin  de 
» présenter  par-là  de  nouvelles  surfaces  à l’air. 

I. 
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« Lorsque  relc^^rive  etjquc  le  temps  est  chaud 
» et  sans  pluie,  il  est  nécessaire  d’arrosev^on- 
vent,  à pctite'ciiu,  lamassc  des  pyrites  ; ce  qdl 
» reraplildeux  objets,  lepremier,  de  laver  le  sel 

>,  qurest  déjà  formé  ;'lc  second,  d’occasioner  par 

« lachalcurhumide.unesorted’cffenesccncedans 

« ies  pyi  iles,  ce  qui  donne  lieu  à une  décompo- 
‘>i  siiion  beaucoup  plus  prompte.  Les  petites  pluies 
, font  très-bien  aussi  dans  ces  drconslances.  Kn- 
»fin,  les  eaux  chargées  devitriol  ironrantun  fond 
>*  d’argile  qui  les  empêche  de  se  perdre  dans  la 
«teere,  coulent  sur  le  sol  incline,  et  vont  se 
»*  rendre  dans  un  premipr  réservoir , "où  elles  se 
» jclarificnt;  l’évaporation  naturelle  les  rend  plus 
»,  fortes;  çt  îorsqu^on  juge  qu’elles  sont  c'bnvena- 
» blcmcnt  préparées,  on  les  soutire,  à l’aide  d’un 
» nobinct  placé  aune  certaine  hauteur  du  bassin. 
» Elles  SC  rendent  alors  dans  un  second  résen  oir 
«attenant  aux  aleliers;  elles  passent  de  là  dans 
» des  chaudières  de  plomb,  où  l’on  jette  de  vieux 
» fers  rouilles;  on  les  fait  bc^iillir  et  évaporer  à 
» grand  feu,  en  employant  le  charbon  de  nioin- 
» dre  qualité;  et  lorsque  la  liqueur  ést  suffisam- 
» ment  rapprochée , on  la  fait  cristalliser  à froid 
» dans  des  auges  de  bois.  Peu  d’ouvriers  peuvent 
» conduire  une  grandf  manufacturé  de-té  genre, 
» cl  faire  une  quantité  considérable  de  coiipc-“ 

» roje.  « • • 

Ces  procédés,  je  le  répété;  sont , à h-ès-peu  de 
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chose  près,  parlant  les  mêmes;  et  c’est  un  pré- 
juge de  croire  que  la  couperose  d’Angleterre  est 
' meilleure  que  celle  de  France.  11  est  à désirer  que 
l’on  revienne  d’une  multitude  d’erreurs  de  ce 
genre,  qui  ne  tiennent  qu’à  une  sorte  d'habitude 
et  de  routine , toujours  funeste  à l'inlci’ct  et  au 
commerce  de  la  France. 

Le  sulfate  de  fer  natif  que  l’on  trouve  souvent 
en  efflorescences  à la  surface  des  schistes  ou  des 
autres  roches  qui  contiennent  des  pyrites,  se  re- 
connaît particulièrement  à sa  saveur,  qui  est 
celle  de  l’encre  à écrire  ; sa  couleur  est  d’ailleurs 
assez  rarement  blanrhu  ; elle  est  presque  toujours 
salie  par  une  teinte  verdâtre  ou  jaunâtre. 

On  le  reconnaîtra  plus  sûrement  encore  en  en  * 
faisant  dissoudre  dans  de  l’eau,  et  versant  dans 
cette  dissolution  quelques  gouttes  de  prussiate 
de  fer  qui  produiront  sur-le-champ  un  précipité 
bleù  ou  quelques  gouttes  de  décoction  de  ^oix 
dcgalle,  qui  donneronjun  précipité  noir  bleuâtre, 
qui  est  l’encre  proprement  dite. 

Quant  au  sulfate  de  fer  du  commerce , il  se  pré- 
sente presque  toujours  en  fragmens  irréguliei*s 
d’un  vçrt  foncé  , couverts  d’une  efflorescence 
jaune,  et  sur  lesquels  on  remarque  quelques  ébau- 
ches de  cristaux  : celui  dont  la  couleur  est  la  plus 
foncée,  est  aussi  le  plus  estimé;  il  contient,  sui- 
vant M.  Thénard  , un  léger  excès  d’acide. 

Le  sulfate  de  fer  s’emploie  dircctegricnt  dans  la 

ai. 


Diqüized  by  Google 


3a4  M1!<EUVS  SALID^S- 

teinture  noire  des  étoffes  de  toute  espèce,  et 
dans  celle  du  feutre  des  chapeaux;  comme  il  con- 
tient assezsouvcnt  un  excès  d’acide,  il'çn  résulte 
que  les  étoffes  noires  sont  ordinairement  moins 
solides  que  celles  qui  sont  différemment  colo- 
rées; aussi  se  sert-on  beaucoup  à présent  de  l’a- 
cétate de  fer,  préparé  par  l’acide  du  bois,  qui 
n’attaque  point  les  tissus  comme  le  sulfate  acide. 
Ce  sel  .se  vend  à Paris  25  francs  le  quintal  ; et  il 
y en  a d’inférieur  que  l’on  donne  à lo , et  meme 
à 5 francs. 

Un  usage  non  moins  intéressant  du  vitriol , est 
celui  de  former  la  base  ou  la  partie  colorante  de 
l'encre  à écrire.  Les  qualités  de  cette  couleur  , . 
car  c’en  est  une,  sont  de  la  plus  haute  importance; 
aussi  le  gouvernement  a-t-il  voulu,  dans  sa  sagesse, 
adopter,  pour  la  rédaction  des  actes  publics,  une 
encre  dont  lacomposition  fût  reconnue  la  meil- 
leure ; c’est  celle  qui  est  désignée,  depuis  nombre 
d’aWnées^  sous  la  rubrique  d ’ encre  delà  petite  vertu , 
et  dont  on  assure  que  voici  la  composition  (i)  : 

(i)'  Un  litre  d’eau  de  pluie ^ dans  lequel  on  fait  infuser  cent 
vingt-cinq  grammes  de  noix  de  galle  concassées  , que  l’on 
expose  au  soleil  pendant  six  heures  en  hiver  el  quatre  heures 
en  été,  et  que  l’on  6ltre  ensuite. 

Trente-deux  grammes  de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge  et 
bien  tamisé,  cl  trente-deux  grammes  de  gomme  arabique  ; le 
tout  niélé  et  bien  battu  jusqu’il  ce  que  le  suUale  soit  parfaite-; 
ment  dissous.  ( irt/.,  n*  36i.  ) 
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Le  sulfate  de  fer,  distille  dans  des  cornues  de 
grès,  produit  l’acide  sulfurique,  connu  sous  le 
nom  huile  de  vitriol , et  le  résidu  est  un  oxide 
de  fer  rouge , nommé  colcotar.  J^oy.  ce  mot. 

On  voit  donc  que  le  sulfate  de  fer  est  très-em- 
ployé dans  les  arts,  soit  en  nature  , soit  par  les 
produits  qu’on  en  retire.  Je  ne  puis  cependant 
m étendre  davantage  sur  ses  usages;  car  j’entre- 
rais dans  le  domaine  de  la  chimie  appliquée  aux 
arts. 

Quelques  pei-sonnes  reconnaissent  dans  le  mysi. 
des  anciens  le  sulfate  de  fer  des  modernes.  Le 
mysi  le  plus  estimé  se  tirait  des  fonderies  de  l’ile 
de  Chypre  ; mais  il  paraît  que  l’on  réunissait  plu- 
sieurs substances  différentes  sous  celte  dénomi- 
nation; car  les  auteurs  anciens  lui  accordeirt  de.s 
caractères  et  des  propriétés  tout-à-fait  opposés. 

lo.  MINERAIS  1)E  VITIUÜL  BLEU  OU  DE  SULFATE  DE 
CUIVRE, 

Iæ  sulfate  de  cuivre  est  trè.s-rare  dans  la  nature 
à 1 état  natif , mais  les  minerais  dont  on  peut  le 
retirer  sont  assez  communs  , et  quoiqu'ils  soient 
H peu  près  tous  à l’état  pynteux  , ils  sont  cepen- 
dant infiniment  moins  répandus  que  le  sulfure  de 

fer  qui  produit , comme  nous  l’avons  vu  ,»  le  vi-  ' 

triol  vert. 

Le  sulfate  de  cuivre , autrement  nommé  vitriol 
bleu  , vitriol  de  cuivre  , vitriol  de  Chypre  , ou  ^ 
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couperose  bleue  , se  trouve  en  dissolution  dans 
les  eaux  qui  circulent  dans  les  galeries  des  mines 
de  cuivre  »■  et  il  arrive  même  qu’elles  le  dé- 
posent siir  les  parois  de  ces  excavations,  en 
forint  dhin  enduit  mince  bleu  céleste  ou  blan- 
châtre. Quand  on  soupçonne  des  eaux  de  te- 
nir, ce  sel  en  dissolution  , on  s’en  assure  facile- 
ment en  y faisant  séjourner  des  morceaux  de  fer 
qui  se  couvrent  bientôt  d’une  pellicule  de  cuivre 
rouge  très-brillant.  Cet  essai  décisif  est  le  carac- 
tère le  plus  saillant  du  sulfate  de  cuivre.  La  for- 
mation de  ce  sel  dans  la  nature  , est  donc  pure- 
ment accidentelle , et  n’a  donné  lieu  , que  je 
sache , à aucune  exploitation.  Le  minerai  dont 
rgj  peut  le  retirer  est  le  cuUre  pyriteux.  Ce  mi- 
néi  al  est  d’un  beau  jaune  de  laiton  ; il  est  souvent 
doré  à sa  surface,  et  orné  des  plus  belles  cou- 
leur de  l’iris,  surtout  quand  il  a séjourné  quelque 
temps  à l’air  , ce  qui  le  distingue  de  la  pyrite  de 
fer  , qui  ne  s’irise  jamais  ; il  est  d’ailleurs  beau- 
coup moins  dur  qu’elle , et  n’étincelle  que  très- 
dilGcilemcnt  sous  le  choc  de  l’acier.  11  pèse  en- 
viron trois  cents  livres  le  fJied  cube.  Grillé  et  les- 
sivé avec  de  l’eau  légèrement  acidulée  d’acide 
sulfurique  , il  produit  du  sulfate  de  cuivre  d’au- 
tant plus  pur  , que  le  minéral  lui -meme  est 
moins  chargé  de  fer  ou  de  zinc  sulfuré  ; car  on 
doit  observer  avant  de  se  livrer  à la  fabrication 
du  vitriol  bleu  , par  la  pyrite  de  cuivre  , que  ce 
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niinerai  est  presque  toujours  mélangé  de  sulFure 
de  fer.  Je  reviendrai  , à la  fin  de  raflicle  sui- 
vant, sur  les  produits  de  ces  minerais  mélanç^. 

Je  pense  toutefois  que  le  traitement  de  ta  py- 
rite cuivreuse  par  la  voie  huirnde  , n’est '{tas 
très-avantageux , mais  qu’on  peut  l’appliquer  a 
des  minerais  très-pauvres,  disséminés  dans  des 
quarz,  qui  ne  couvriraient  pas  les  Irais  dTm  la- 
vage soigné,  et  encore  moins  ceux  dè  la  foqtc. 

Le  cuivre  pyriteuK  forme  quelquefois  déifiions 

trè«-puissans,  et  contient  de  deux  à vmgt-rmq 
pour  cent  de  cuivre  pur.  Nous  y reviendrons  en 

parlant  des  minerais  de  cuivre. 

Le  vitriol  bleu  du  commerce  provient  presque 
entièrement  dej  fabriques  où  on  le  fait  de  toutes 
pièces  avec  du  cuivre  et  du  soufre.  Ce  sel  est  em- 
ployé dawi  la  teinture  conjointement  avec  le  sul- 
fate de  fer  ; quelquefois  même  ces  deux  sels  sont 
combinés  ensemble,  et  ils  sont  préférés , pour 
certaines  opérations,  au  sulfate  de  fer  pur.  Le 

sulfate  de  cuivre  se  vend  à Pans  de  65  à 70  fr.  le 


quintal. 


II.  IflINEBAIS  DF.  VITRIOI-  BLANC  OU  DE  SULFATE 
* DE  ZINC. 


Le  sulfate  de  zinc  se  trouve  à l’état  natif  dans 
certaines  mines  pù  il  existe  d’autres  minerais  de 
ce  métal,  particulièrement  le  sulfure  de  zinc  ou 

blcndo. 
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Il  csl  blanc,  limpide  cl  soluble;  sa  saveur  est 
styplique  clmélallique  ; mais  comme  la  décoction 
de  noix  de  galle  ne  Icprccipilc  pas  en  noir  de  ses 
dissolutions.  Use  distingue  par-là  du  sulfate  de 
fCT'  capillaire/avcc  lequel  on  pourrait  le  con- 
fondre; il  cristallise  d'ailleurs  artificieUement  en 
prismes  droits  allongés  à quatre  pans,  terminés 
par  des  pyramides  à quatre  faces.  C’est  parli- 
culicrement  à la  mine  de  Uammelsbcrg  , près 
Gosslar,  dans  le  pays  de  Urunswick,  ainsi  qu’à 
Idria  en  Carniolc , que  l’on  a trouvé  ce  sel  natif, 
.soit  en  aiguilles,  soit  en  stalactites  ; et  c’est  sur- 
tout à Gosslar  que  l’ou  prépare  celui  du  com- 
merce qui  porte  le  nom  de  vitriol  blanc  de 
Gosslar. 

Le  minerai  dont  on  retire  ce  sel , csl  le  zinc 
.sulfuré  des  minéralogistes,  connu  de»  mineurs 
sous  le  nom  de  blende.  Ce  minéral  est  très-com- 
mun dans  Içs  mines;  il  accompagne  presque  tous 
les  autres  rainerais,  particulièrement  ceux  de 
cuivre  cl  de  plômb.  C’est  toujours  une  substance 
lamclleusc,  très-brillante  , mais  dont  les  cou- 
leurs sont  excessivement  variables  ; les  plus  com- 
munes .sont  d’un  brun  tirant  sur  le  rpuge  sombre  ; 
il  y en  a de  noires,  de  verdâtrcS,'de  jaunÊèanncllc, 
de  jaune  topaze  ; son  éclat  n’est  pomt  précisément 
métallique,  sa  poussière  est  toujours  terne  et 
grise  cl  sa  dureté  ne  lui  permet  pas  de  rayer  le 
verre.  C’çst  ce  minerai  que  l’on  fait  griller  et  que 
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l’on  lessive  pendant  qu’il  est  encore  chaud  ; on 
décompase,  par  l'agitation  à l’air,  le  sulfate  de 
fer  qui  peut  se  former  conjointement  avec  le 
vitriol  blanc;  on  fait  évaporer  la  lessive  ainsi 
purifiée,  et  l’on  obtient  du  sulfate  de  zinc  cristal- 
lisé et  limpide.  On  le  fond  à l’aide  de  son  eau  de 
cristallisation  ; on  l’agile  continuellement,  on 
le  verse  dans  des  baquets  ; il  se  prend  en  une  masse 
ci'istallinc  et  blanche  comme  du  sucre  : et  c’est 
ainsi  qu’on  le  trouvedanslecommerce.il  sert  dans 
la  teinture  , et  M.  de  Villefossc  assure  que  c’est 
aux  Indes  orientales  qu’on  en  trouve  le  plus  grand 
débouché  : il  paraît  qu’il  y, est  employé  à la  tein- 
ture des  étoffes  et  à la  fabrication  des  nankins. 

Voici  une  suite  d’expériences  qui  se  rapportent 
directement  à la  fabrication  des  sulfates  de  fer, 
de  cuivre  et  de  zinc,  que  nous  venons  de  décrire. 
Une  circonstance  particulière  me  les  avait  fait  en- 
treprendre, mais  comme  elle  peut  se  rencontrer 
dans  d’autres  élablisscmens,  fexposé  n’en  sera  pas 
inutile  : il  s’agissait  de  tirer  parti  d’une  quantité 
très-considérable  deschlammcs(i),  dont  la  valeur 
ne  pouvait  pas  meme  couvrir  les  frais  de  lavage. 

Ces  sables  métallifères,  excessivement  fins,  pro- 

(i)  Ce  sont  des  tables  méUllirères  cxces.<nvement  fins,  qui 
se  déposent  dans  les  dernières  cases  des  labyrinthes , où  l'eau 
qui  passe  sous  les  bocards  se  reud  en  dernier  lien.  Les  boeards 
sont  des  maebioesà  pilon,  où  l’on  pulvérise  les  minerais  pour 
les  préparer  au'lavage. 
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venaient  du  bocardagê  du  minerai  de  ServoK  dans 
lequel  il  existe  en  proportions  variables  du  cuivre 
pyriteux  , du  fer  sulfure  , du  plomb  sulfuré  , du 
zinc  sulfuré,  du  fqr  carlionaté,  un  minéral  nommé 
triple  sulfure  , qui  paraît  contenir  beaucoup 
d’antimoine  et  enfin  du  quarz  blanc , qui  sert  de 
gangue  à tous  ces  minéraux.  M’étant  convaincu, 
par  plusieurs  essais , que  ces  sables  étaient  trop 
pauvres  pour  pouvoir  supporter  les  frais  de  pré- 
paration ordinaire,  je  tentai  de  les  traiter  par  la 
voie  humide,  dans  l’intention  d’en  obtenir  plu- 
sieurs sulfates  séparés.  Voici  Tes  expériences  que 
j’ai  faites  dans  l’ordre  où  elles  se  sont  succédées. 

t..  » 

On  a fait  des  briquettes  minces,  composées  de 
moitié  argile  et  de  moitié  schlarames  non  lavées  ; 
on  les  a fait  cuire  dans  un  réverbère  jusqu’à  ce 
qu’elles  aient  acquis  la  couleur  rougeâtre  de  la 
poterie  commune  mal  cuite.  On  a jeté  c, es.  bri- 
quettes encore  chaudes,  dans  des  cuves  remplies 
d’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique  , marquant 
seulement  un  degré  à l'aéromètre  des  acides  ; 
quatre  jours  après  , cette  eau  marquait  douze 
degrés  à l’aéromètre  du  salpêtre.^ 

2.  .. 

De  l’eau  pure , dans  laquelle  on  avait  jeté  de 
ces  memes  briquettes,  marquait  à peine  un  degré, 
au  incme  aérometre,  après  quatre  jours. 


f 
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L’eau  n"  i , dans  laquelle  on  a remis  de  nou- 
velles hriqueltes  à deux  reprises  diffcrcnies,  s’est 
chargée  jusqu’à  vingt-neuf  degrés  du  même  aéro- 
mètre. 

' - r 4‘ 

De  l’eau  pure  bouillante  , dans  laquelle  on  a 
plonge  des  briquettes  froides,  s’est  legèromcnl 
colorée  en  bleu.  Le  lendemain  il  s’est  forme  do 
très-petites  aiguilles  blanches  qui  se  précipitaient 
au  fond  du  v,isc  , à mesure  qu’elles  naissaient  à 
la  surface.  ( Sulfate  de  zinc.  ) -v 


5. 


L’on  a cuit  de  nouvelles  briquettes  dan'S  un 
four  à briques  ordinaire  ; elles  ont  été  trop  chauf- 
fées, car  la  même  eau  acidulée  a eu  peu  d’action 
sur  elles.  Cependant  la  lessive,  quoique  blanche  , 
laissait  précipiter  du  cuivre  sur  le  fer  poli. 

. • > 

’ 6. 

Quatre  jours  après , cette  même  lessive  (n°  5 ) 
ne  marquait  que  neuf  degrés;  on  l’a  fait  repasser 
sur  de  nouvelles  briquettes  moins  cuites , et  elle 
s’est  trouvée  chargée  à seize  degrés,  cinq  jours 
après. 
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7- 

« 

Celte  même  lessive  (h®  6)  a etc  évaporée,  et 
portée  successivement  jusqu’à  trente-cinq  degrés 
de  concentration  ; là  on  s’est  arreté  pour  laisser 
reposer  la  liqueur,  et  l’on  a décanté  : il  est  resté 
un  dépôt  blanc.  (Sulfates  anhydres.  ) 

8. 

La  lessive  (n®  7)  a«élé  versée  dans  des  terrines 
pendant  qu’elle  était  encore  tiède  , et  elle  s'est 
couverte  presque  aussitôt  d’une  pellicule  cristal- 
line. (Sulfate  de  /inc.  ) , 

« 

9- 

Quatre  jours  après , l’on  a fait  écouler  l’eau 
des  terrines  , et  l’on  a trouvé  dans  tout  leur  in- 
térieur des  cristaux  rhomboïdaux  blancs  , bleu 
• céleste,  bleu  vif , et  d'autres  qui  étaient  moitié 
bleus  et  moitié  blancs.  Tous  ces  cristaux  rhomboi- 
daux  formaient  des  groupes  qui  étaient  noyés 
au  milieu  d’une  multitude  de  petites . aiguilles 
blanches  et  brillantes  dont  les  plus  grosses  étaient 
prismatiques. 

Ces  cristaux  rhomboïdaux  sont  évidemment 
composés  de  plusieurs  sulfates  réunis  , et  les  ai- 
guilles blanches  sont  du  sulfate  de  zinc  pur.  Dans 
lespremiei's,  la  forme  rhomboïdale  du  fer  sulfaté, 
l’a  emporté  sur  celle  «les  autres  sulfates  avec  le.s- 
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quels  il  est  combiné,  quoique  j'aie  des  raisons 
assez  fondées  pour  croire  que  le  sulfate  de  cuivre 
y prédominait.  MM.  Beudan  et  Blanc  nous  ont 
appris  des  faits  cristallotechniques  parfaitement 
analogues  à celui-ci. 

11  est  malheureux  que  l’on  ne  puisse  point  sé- 
parer ces  différens  sulfates  en  grand  ; car  , dans 
cet  état  de  mélange,  ils  ne  .sont  pas  susceptibles 
d’étre  versés  dans  le  commerce.  J’ai  con.sulté  , à 
cet  égard,  Collet-Descotils  , MM.  Roard,  Du- 
bois Drappier,  et  il  parait  que  jusqu’à  présent  l’on 
en  est  réduit  au  procédé  de  cémentation,  mais 
comme  il  détruit  précisément  le  sulfate  de  cuivre 
qui  a le  plus  de  valeur  , il  n’est  pas  admissible. 

Il  résulte  donc  de  ces  expériences , que  l’on 
peut  bien  traiter  les  schlammes  pauvres  par  des 
grillages  et  des  lavages  peu  coûteux  ; mais  que  les 
sulfates  qu’ils  produisent  sont  rejetés  par  le  com- 
merce. Cependant , comme  il  n’a  été  fait  aucune 
expérience  de  teinture  sur  ces  produits,  on  pour- 
rait encore  espérer  que  l’on  parviendrait  à les 
utiliser;  car  le  sulfate  de  fer,  combiné  avec  le 
sulfate  de  cuivre  , sont  recherchés  pour  plusieurs 
teintures;  il  n’y  aurait  donc  que  le  sulfate  de  zinc 
qui  pourrait  être  nuisible.  Dans  tous  les  cas , je 
crois  qu’il  serait  bon  de  continuer  ces  expé- 
riences , puisqu’elles  ont  pour  but  d’utiliser  des 
sables  qu’il  faudrait  Jeter  , si  l’on  ne  trouvait  pas 
quelques  moyens  de  les  traiter  économiquement. 


.>34  MINEOAIS  CÜMliOSTlBLES. 

Ici  SC  termine  rhistoire  des  minerais  que  Ton 
traite  par  lessivation.  Nous  avons  vu  que  l^plupart 
d’entre  eux  contenaient  Icssubstances  utiles  toutes 
formées,  qu’elles  étaient  simplement  mélangées  à 
desmalièrcsétrangères,ctqu’un  simple  lavage  suf- 
fisait pour  les  en  séparer.  Mais  ce  que  nous  n’avons 
point  dit,  c’est  que  la  fabrication  de  ces  substances 
salines  donne  quelquefois  naissance  à des  opé- 
rations chimiques  subséquentes,  qui  ont  pour  but 
de  retirer  plusieurs  produits  utiles  des  eaux  mères 
ou  des  précipités  abondans  qui  se  font  dans  les 
chaudières  d’évaporation  ; et,  pour  donner  une 
idée  de  l’importance  de  ces  produits  secondaires, 
il  suffira  de  citer  les  manufactures  des  produits 
chimi(]ues  de  Schœnbeck , de  Soden,  de  So/gifter, 
dans  le  pays  de  Urunswick , qui  traitent  les  rebuts 
des  .salines  environnantes , et  dont  les  produits 
sont  très-considérables  et  très-variés  (i). 

DEUXIÈME  CLASSE.  ^ 

MINERAIS  VUE  U’ON  TRAITE  P.AR  DISTILLATION 
OU  FUSION. 

Les  minerais  de  cette  seconde  classe  présentent 
souvent  des  caractères  oppo.sés  aux  substances 
utiles  qu'ils  renferment,  et  pour  lesquelles  on 

(i)  Héron  «le  Villefosse,  Richesse  minérale  , partie  écono- 
mique, p. 
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les,  recherche  ; c’est  ainsi  que  les  minerais  de 
plomb  sont  aigres  et  cassans , que  les  rainerais 
d’étain  sont  bruns , et  quelquefois  transluci- 
des, etc.  11  n’y  a guère  que  les  minerais  com- 
bustibles qui  partagent  la  plupart  dos  propriétés 
des  substances  qu’ils  contiennent.  En  général, 
toutes  les  fois  qu’il  y a combinaison  réelle,  tous 
les  caractères  ou  la  plupart  des  propriétés  des 
substances  simples'  sont  changés  : c’est  ce  que 
l’on  remarquera  surtout  dans  la  description  des 
rainerais  métalliques. 

§ MINERAIS  COMBUSTIBLES. 

I.  MINERAIS  D’HYDROGÈNE. 

Toutes  les  variétés  de  houille  sont  des  rainerais 
d’hydrogène,  puisque  l’on  peut  en  extraire  ce 
ga*  par  la  distillation  (i)  ; mais  celle  qui  en  pro- 
duit le  plus  abondamment,  est  la  houille  com- 
pacte, nomitice  cannel  - conl , en  Angleterre. 
( T^oy.  l’histoire  des  houilles , page  90.  ) C’est 
donc  elle  que  Ton  doit  préférer  pour  alimenter 
les  thermolampes  i qui  sont,  comme  on  le  sait', 
des  appareils  distillatoires  destinés  à Téclairage. 

L^hjÿlrogène  carboné  qui  se  dégage  des  vases 
de  fonte  dâVis  lesquels  on  distille  la  houille  , n’est 
point  pur;  il  est  mélangé"  à une  petite  quantité 

(1)' L’antLracitc  ne  contient  point  d'hydrogène  ; mais  aussi 
l’anthracite  n’est  point  une  houille  : tous  les  minéralogistes' 
sont  d'accord  sur  ce  point. 
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de  bitume , qui  donnerait  une  odeur  désagréable , 
et  qui  engorgerait  bientôt  les  conduits , si  l’on 
brûlait  ce  gaz  sans  le  laver.  L’on  est  donc  forcé 
de  le  faire  circuler  dans  de  grands  réservoins 
d’eau  , afin  qu’il  y dépose  les  substances  étran- 
gères qu’il  contient,  cl  qu’il  arrive  parfaitement 
pur  à l’extrémité  des  tubes  qui  représentent 
les  becs  des  lampes  ordinaires.  Les  récipients 
que  l’on  nomme  gazomètres,  obligent  jusqu’à 
présent  à donner  un  très  - grand  volume  à 
ces  appareils  ingénieux,  dont  l’Angleterre  et  la 
France  se  disputent  la  première  idée.  Mais  que 
ce  soit  M.  Lebon,  ingénieur  français,  ou  M.  W. 
Murdoch , qui  en  soit  l’inventeur , il  n’en  reste 
pas  moins  constant  que  ce  procédé  d’illumina- 
tion présente  les  plus  grands  avantages  , et  qu’il 
en  offrira  plus  encore,  lorsqu’il  sera  perfectionne 
et  approprié  aux  usages  domestiques  ; car , jus- 
qu’à ce  jour , on  ne  l’a  guère  applique  qu’à 
l’éclairage  des  rues,  des  manufactures,  des  hôpi- 
taux et  des  lieux  de  rassemblement  (i). 

J’ai  cependant  vu  à Genève , en  i8i6,  un  iber- 
molampe  économique  adapté  à un  poêle  d’artisan, 
et  qui  alimentait  deux  becs  de  lampe  , en  façon 
de  quinquet;  lalumière  qu’ils  produisaient,  était 
très-belle , et  e'clairait  suffisamment  une  assez 

(i)  Les  principaux  Tbermolampes  sont  ceux  de  Londres  et 
d'Edimbourg;  celui  de  l’hôpital  St-Louis  à Paris  est  en  pleine 
activité.  - i,- 
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grande  chambre,  tainlisque  le  fendu  poêle  qui  était 
employé  à la  distillation  de  la  houille,  échaufiait 
l’appariement,  et  servait  en  même  temps  à faire 
cuire  des  alimens  dans  une  marmite  adaptée  sur 
le  dessus  de  ce  fourneau.  La  dispo.sition  intérieure 
était  le  secret  de  l’auteur;  quant  au  dehors,  l'ap- 
pareil jiroprement  dit , offrait  l'assemhlage  de 
deux  cylindres  de  fer  battu  d'environ  deux  pieds 
de  diamètre  sur  trois  de  hauteur , entrant  l’un 
dans  rautre  ; celui  qui  portait  le  conduit  du 
gaz  trempait  dans  l eaii  contenue  dans  l’autre 
cylindre,  cl  faisait  évidemment  le  rôle  de  régu- 
lateur, etc. 

Voici  quelques  détails  sur  les  avantages  que 
présente  ce  mode  d’éclairage  ; ils  ont  été  re- 
cueillis par  sir  Joseph  Lanks,  dans  la  filature  de 
colon  de  MM.  Philips  et  Léc  , à Manchester,  où 
l’on  a applifpié  en  grand  ce  procédé  d’éclairage 
par  la  combustion  du  gaz  extrait  de  la  houille  (i). 

On  distille  la  houille  dans  de  grandes 

cornues  de  fer  qui,  pendant  l’iiiver,  sont  cons- 
tamment en  travail,  sauf  les  momens  où  on  les 
remplit.  Le  gaz  qui  en  sort,  est  conduit  par  des 
tuyaux  de  fer  dans  de  grands  réservoirs  où  il  est 
lavé  cl  purifié  avant  de  passer  dans  les  gazomètres 
et  par  les  conduits  qui  l’amènent  aux  ateliers. 
Les  ramifications  de  ces  derniers , mises  bout  à 
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bout , formeraient  une  longueur  de  plusieurs 
milles Les  becs  sont  de  doux  espèces  : les 


uns  sont  construits  d’apres  le  principe  de  la  lampe 
d’Argand  ; les  autres  sont  en  forme  de  petits 
tubes  recourbés.  ...  11  y a,  dans  la  manufac- 
ture , deux  cent  soixanle-onze  becs  de  la  première 
espèce,  et  six  cent  trente-trois  de  la  seconde; 
chacun  des  premiers  donne  une  lumière  égale  à 
celle  de  quatre  chandelles  de  six  à la  livre  , et 
chacun  des  derniers  fait  l’effet  de  deux  chandelles 
et  un  quart  ; ainsi  la  totalité  de  la  lumière  fournie 
par  ren.scmble  surpasse  un  peu  celle  que  ‘don- 
neraient deux  mille  cinq  cents  chandelles,  rigou- 
reusement deux  mille  cinq  cent  sept.  A ce  degré 
d’éclairage  , la  totalité  des  becs  consomme  par 
heure  douze  cent  cinquante  pieds  cubes  d’hydro- 
gène retiré  du  cannel-coal.  La  qualité  et  la 
quantité  supérieure  du  gaz  qu’on  obtient  de  cette 
variété  de  houille,  lui  fait  donner  la  préférence 
sur  toute  autre  pour  l’éclairage , malgré  son 
prix  plus  élevé. 

On  consomme  annuellement  dans  cette  manu- 
facture cent  dix  tonnes  de  houille  de  Wigan, 
valant  ensemble  laS  liv.  sterl.  ( ayoo  fr.  ).  On 
consomme  , pour  chauffer  les  cornues , quarante 
tomics  de  bonne  houille  commune,  valant  en- 
semble 20  liv.  sterl.  ( 44o  fr.  ) Les  cent  dix 
tonnes  de  cannel  - coal  distillées  donnent  en- 
viron soixante-dix  tonnes  de  bon  coak,  qui  font 
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nue’ rentrée  annuelle  de  93  liv.  sterl.  ( ao'jti  fr.)  ; 
plus,  douze  cent  clnquunt'e  {^allons  Je  goudron, 
que  l’on  vend  encore  avantageusement.  La  dé- 
pense totale  de  l’éclairage  de  rétablissement,  en 
y comprenant  l’intérêt  du  capital  employé  aux 
constructions,  etc.,  se  monte  annuellement  à 
Goo  liv.  sterl.  ( i3aoo  l'r.  ) ; et  l’éclairage  par 
des  cliandelles,  en  se  procurant  le  même  degré 
de  lumière , coûterait  environ  aooo  liv.  sterl. 
( ou  44»ooo  fr.  ) ; ainsi  l’économie  est  à peu  près 
des  deux  tiers  de  la  dépense.  Voilà  donc  un  nou- 
veau motif  d’exploiter  nos  mines  de  houille  , afin 
de  pouvoir  faire  jouir  nos  grands  établissemens 
de  cet  avantage'  précieux  ; car  , quoique  l’on 
puisse  obtenir  le  meme  gaz  de  la  distillation  du 
bois , et  que  le  résidu  soit  aussi  un  charbon 
d’excellente  qualité  qui  couvrirait  une  partie  des 
dépenses,  il  est  très-probable  que  l’emploi  du 
combustible  fossile  serait  préférable  ; et  nous  ne 
connaissons  pas  d’autre  minerai  qui  produise  ‘ 
autant  d’hydrogène  que  les  houilles  et  les  li- 
gnites. 

11.  MINERAIS  DE  SOUFRE. 

L’ôdeur  particulière  du  soufre  et  sa  belle  cou- 
leur jaune  sont  assez  connues  ; il  répand,  en  brû- 
lant , avec  lenteur,  des  vapeurs  âcres  et  suffo- 
cantes , accompagnées  d’une  flamme  bleue  qui 
* aa. 
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ilcvienl  blanche  et  vive  quand  on  en  actnt:  la 
combustion,  • 

Le  soufre  pur  brûle  sans  laisser  le  plus  léger 
résidu  ; quand  on  le  serre  dans  la  main  , il  s'é- 
chauffe, fait  entendre  un  craquement  assez  fort, 
en  même  temps  qu'il  se  fendille  à rintcricur.  Le 
soufre  du  commerce  , qui  est  moulé  en  canons, 
est  presque  opaque;  mais  on  en  rencontre  dans 
la  nature  qui  est  assez  transparent  pour  que  l'on 
puisse  distinguer  les  objets  à travers  des  mor- 
ceaux assez  épais  : ce  beau  soufre  naturel  est 
d’un  jaune  citron  légèrement  verdûtre  : c'est  le 
plus  pur;  sa  cassure  est  éclatante  et  vitreuse, 
tandis  <|uc  celui  qui  a été  fondu  est  beaucoup 
plus  terne  et  sonvenl  fibreux  dans  son  intérieur. 

Le  soufre,  frotté  pendant  un  instant,  devient 
électrique  et  susceptible  d’attirer  les  corps  lé- 
gers, à la  manière  de  la  cire  à cacheter.  11  est 
assez  tendre,  très-facile  à briser,  et  pèse  environ 
* deux  fois  autant  que  l’eau  pure,  c’est-à-dire  , cent 
trente-neuf  à cent  quarante  liv.  le  pied  cube. 

On  trouve  le  soufre  natif  dans  deux  .sortes  de 
terrains  bien  différons  ; ilse  forme  journellement 
dans  les  soupiraux  des  montagnes  volcaniques  en 
activité,  et  se  rencontre  constamment  dans  le 
voisinage  des  sources  salées  et  des  mines  de  sel 
gemme:  dans  l’im  et  l'autre  glssement,  on  trouve 
le  soufre  en  cristaux  octaèdres  allongés,  plus  ou 
moins  volumineux , dont  chaque  fare  est  un 


• triangle  scalcne  ; mais  le  plus  ordinairement  il  «e 
présente  en  masses  informes,  fibreuses  à l’inté- 
rieur, et  composées  de  couches  superposées  et 
parallèles,  en  morceaux  irréguliers,  qui  ont  la 
couleur,  la  cassure  et  l’aspect  de  la  cire , et  qui 
se  présentent  aussi  avec  des  teintes  grisâtres,  ou 
d’un  brun  sale  ou  rougeâtre.  Enfin,  il  s’en  trouve 
de  configuré  en  stalactites,  et  d’autre  pulvérulent, 
blanchâtre,  impur,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  soufre  en  poudre  du  commerce,  qui  est  un 
produit  de  l’art,  connu  .sous  le  nom  de  fleur  de 
soufre. 

Les  principaux  lieux  d’où  l’on  extrait  le  soufre 
pourle  verser  dans  le  commerce,  sont  : i ” en  Italie, 
le  vieux  cratère  de  Pouzzole  , près  de  Naples , qui 
•fume de  temps  immémorial , qui  a été  exploité  de 
toute  antiquité,  où  le  soufre  se  renouvelle  per- 
pétuellement, d’où  l’on  extrait  la  plus  grande 
partie  de  celui  qui  se  verse  dans  le  commerce.  Ce 
lieu  est  connu  sous  le  nom  de  solfatare  par  excel- 
lence. 

2°  La  mine  de  Formigtànno,  près  de  Césène,  à 
six  lieues  de  Ilavenne,  dans  les  Etals  romains. 
Le  soufre  y est  disséminé  dans  une  pierre  argilo- 
calcaire,  grise  et  endurcie;  il  y constitue  meme 
dos  couches 'qui  sont  recouvertes  par  du  gypse. 

3“  Enfin  , la  soufrière  de  Peretla,  près  Sienne, 
en  Toscane. 

V.n  Sicile,  Dolomieu  cite  le  val  di  Noto,  celui  de 
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Ma/zara,  dont  le  sol  n’est  point  volcanique;  ceux 
■■‘:  de  Dcucona , de  San-Caltaido,  et  les  mines,  de- • ' 
Msisoco,  de  Kicsi , de  Fiume,  de  Salato , de  Capo- 
d’Arso,  et  particulièrement  celles  de  Licata,  de 
liivona , de  Falconara,  de  Mazzarino , de  Summa- 
lino,  de  Girgenti,  delà  Catholica,  etc.  Dans  plu-  » 
sieurs  de  ces  mines,  le  so'ufre  y forme  des  bancs 
horizontaux  qui  ont  jusqu'à  dix  mètres  ( plus  de 
trente  pieds)  d’épaisseur,  et  qui  abernent  avec 
du  gvpse  , de  l’argile  et  du  sel. 

l'uknno,  l’une  des  îles  de  Lipari , qui  paraît 
être  un  cratère  à demi  éteint,  abonde  en  soufre; 
on  l’extrait  avec  la  plus  grande  facilité,  à la  pro- 
fondeur de  trois  ou  quatre  pieds  seulement  : la 
chaleur  du  sol  s’oppose  à ce  que  l’on  fouille  plus 
. avant. 

Les  raffineries  de  soufre  de  Marseille  qui  rece- 
vaient, avant  la  révolution,  soixante-cinq  mille 
• quintaux  métriques  de  cette  substance  brute,  la 
tiraient  presqu’en  entier  des  mines  que  nous  ve- 
nons de  citer;  mais  aujourd’hui  cette  importatidn 
a tellement  diminué,  qu’en  1817,  la  quantité  to- 
tale de  soufre  brut  importé  cnFrance,  ne  s’estélc- 
vée  qu’à  vingt-un  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
quinze  quintaux  métriques  (i). 

En  Espagne,  la  mine  de  Conilla  on  Conil,  près 
de  Cauix,  en  Andalousie;  celle  de  Bcitiri  en  Av- 

(i)  Annales  des  mines ^ 1818. 
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ragon,  où  le  soufre  forme  des  couches  de  trois  à 
quatre  pouces  d’c'paisseur,  engagées  dans  un  ter- 
rain marneux  et  gy  pseux,  et  quelques  autres  mines 
moins  importantes , situées  dans  les  Asturies  et  le 
royaume  de  Grenade , suffisent  à la  consomma- 
tion du  pays,  et  prmluisent,  suivant  M.  lloppen- 
sack , environ  qifatrc  cents  quintaux  métriques  de 
soufre. 

En  France^  on  ne  connaissait  aucune  mine  île 
soufre  ; mais  on  vient  d’en  découvrir  nn  gîte  à 
Saint-Boés,  près  Dax,  déparlemer.l  des  Landes. 
11  est  situé  dans  un  terrain  argilo-calcaire  , mar- 
neux , recouvert  de  gypse  et  pénétré  de  pétrole. 
Le  soiü'rc  y est  en  morceaux  de  toutes  grosseurs, 
généralement  très-pur,  et  assez  abondant. 

En  Autriche  , les  mines  de  Swszowitze , ex- 
ploitées en  Gallicie  par  une  vingtaine  de  puits  de 
douze ù quarante  mètres  de  profondeur,  produi- 
.sent  environ  cinq  mille  quintaux  métriques  de 
.soufre.  D’autres  exploitations,  situées  en  Carin- 
thic  etdan.s  le  pays  de  Salzbourg,  si  riche  en  sa- 
lines, en  proiluisent  sept  à huit  cents  quintauv 
métriques.  (Nouv.  die.  d’hist.  nat. , art.  Mine.) 

En  Itussie,  on  exploite  le  soufre  natif  sur  le 
Wolga,  rOrgnu  et  le  Thoreck , dans  des  lieux 
nommés  Sernajagorn  (montagnes  de  soufre).  La 
plàtrière  de  Samara,sur  la  rive  gauche  du  Wolga, 
en  fournit  douze  milliers  par  an , suivant  le  voya- 
geur Pallas. 
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En  Tslnmie,  les  mines  de  Griswig  ou  Kriscvig, 
à la  pointe  sud-ouest  de  l'île,  et  celle  du  district 
de  Ilyswig  ou  Husavig,  vers  son  exlremil<?  nord- 
est,  où  l’on  a e'tabli  une  raffinerie.  Il  y existe  une 
telle  quantité  de  soufre  , qu’elle  suffirait , suivant 
le  «lire  des  voyageurs,  à l’apiTirovisionnenient  du 
monde  entier.  Le  sol  volcanique  qui  le  produit 
n’est  qu’à  demi  éteint;  il  fume  de  toutes  parts, 
et  le  .soufre  n’est  recouvert  que  par  une  légère 
couche  sablonneuse  qu'il  suffit  d'enlever  pour  le 
mettre  au  jour.  11  y est  si  abondant,  qu’on  peut 
le  ramasser  à pelletées  jusqu’à  la  profondeur  de 
trois  à quatre  pieds,  où  la  chaleur  dexoent  insou- 
tenable et  oblige  à changer  de  place;  mais  on 
assure  qu’on  a remanjué  que  l’année  .suivante  il 
s’en  retrouvait  tout  autant  qu’on  en  avait  enlevé. 

Outre  ces  différentesminesqui sontlesplusim- 
portanlcs  , ou  du  moins  les  plus  connues,  on  cite 
encore  les  soufrières  de  Quitto,  d.ms  les  (Cordi- 
llères; celles  de  la  Californie,  de  laGuadeloupe, 
de  Saint-Domingue,  de  la  Martinique,  de  Sainte- 
Lucie  , de  l’état  de  New-Yorck,  près  des  cascades 
de  Clifton;  celles  du  .lapon  , de  Java  , de  Ccylan  ; 
quelques  plaines  de  la  Perside,  de  la  Parthide  , en 
Perse  (^(Chardin),  etc.  ; et  l’on  pourrait  citer  touslcs 
cratères  des  volcans  brùlans  qui  sont  imprégnés 
de  soufre  dans  tout  leur  pourtour,  et  surtout 
dans  toutes  les  crevas.ses  qui  donnent  passage  aux 
fumées  et  aux  vapeurs  ardentes  qui  s’en  cchap- 
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penl.  A celte  liste , déjà  Ibrl  étendue , on  peut  en- 
core ajouter  la  nomenclature  de  toutes  les  salines, 
presque  sans  exception  , et  celles  des  eaux  ther- 
males qui  se  font  remarquer  par  leur  odeur  in- 
fecte, car  elles  déposent  souvent  aussi , immédia- 
tement après  leur  sortie  du  sein  de  la.terre  , des 
quantités  plus  ou  moins  considérables  de  soufre 
pulvérulent;  Pallas  en  a trouvé  plusieurs  en  Si- 
bérie dont  le  dépôt  aurait  pu  être  exploité  avec 
avantage. 

Le  soufre  ne  se  trouve  pas  seulement  à l'état 
natif,  tel  qu’on  vient  de  le  citer,  dans  tant  de 
lieux  divers;  il  se  rencontre  encore  à l’état  de 
combinaison  réelle  dans  tous  les  minerais  sulfurés, 
au  nombre  desquels  on  doit  citer  les  sulfures  de 
fer  et  de  cuivre  ( pyrites) , comme  étant  ceux  qui 
sont  le  plus  abondamment  répandus,  et  dont  on 
l’extrait  souvent,  parce  qu’ils  en  renferment  quel- 
quefois jusqu’à  quarante-sept  pour  cent. 

En  Suède,  le  traitement  de  pyrites  de  Falliun 
produit  annuellement  cinq  à six  cents  quintaux 
métriques  de  soufre  ; en  SUèsie  , deux  à trois  cents 
quinlauxmétriquos;  au  Hnriz,  plusdeonze  cents; 
et  enfin  , en  France  , on  l’extrait  également,  par 
le  grillage  en  plein  air,  des  minerais  cuivreux 
de  C.hessy  et  de  Saint-Bel. 

Le  soufre  n’appartient  pas  exclusivement  au 
règne  minéral,  puisque -l’analyse  chimique  le 
retrouve  dans  les  œufs,  le  .sang,  les  cheveux  ; 
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danslcs  racines  de  patience  et  de  coclhéaria  ; et  il 
se  forme,  dans  certaines  circonstances,  par  la 
de'composition  des  matières  végétales  et  animales. 
Tel  était  celui  qu’on  trouva,  en  grande  quantité, 
lors  de  la  démolition  des  fondations  de  la  porte 
Saint-Antoine,  à Paris. 

Le  soufre  n’est  jamais  assez  pur  pour  pouvoir 
être  verse  dans  le  commerce  tel  qu’il  sort  des 
soufrières;  car  si  l’on  en  excepte  quelques  échan- 
tillons choisis,  tout  celui  qu’on  recueille  dans 
les  terrains  volcaniques  ou  ailleurs,  est  toujours 
mélangé  , à une  plus  ou  moins  grande  quantité , 
des  différentes  substances  pierreuses  qui  le  con- 
tiennent et  lui  servent  de  gangue  : or,  pour  l’en 
séparer,  on  place  le  minerai  qui  le  contient  dans 
de  grands  vases  de  terre  qu’on  dispose,  sur  deux 
rangs,  dans  un  long  fourneau  nommé  galère  ; ces 
vases  communiquent,  avec  d’autres  qui  sont  ex- 
térieurs au  fourneau,  par  le  moyen  d’un  tuyau 
de  terre.  Le  soufre,  déjà  débarrassé  de  la  plus 
grande  partie  des  pierres,  se  dépose  dans  ces  ré- 
cipiens,  et  se  rend,  en  dernier  lieu,  dans  des  ti- 
nettes de  bois  remplies  d’eau  , où  il  se  fige  (i). 
Dans  cet  état,  il  n’est  point  encore  assez  épuré  ; 

(i)  En  septembre  i8i5  je  visitai  la  soufrière  qui  existe  à 
Sublein,  près  de  Bex  en  Suisse;  on  venait  d’y  construire  des 
fourneaux  destinés  à séparer  le  soufre  de  sa  g.angue  ; ils  étaient 
composés  cliacnn  d’une  espèce  de  chambre,  au  milieu  de  la- 
quelle étaient  drcssé.s  six  ou  neuf  grands  tuyaux  de  fer  fondu  , 
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Cl,  suivant  le  service  auquel  on  le  dcslinc,  on  le 
purifie  tic  nouveau,  soit  en  le  faisant  refondre 
dans  une  chaudière  de  fer  , et  le  laissant  déposer 
scs  impurclcs  , soit  en  le  distillant,  pour  l’avoir 
d’une  belle  couleur,  et  le  mouler  ensuite  dans 
des  calibres  de  bois  humide  (ce  dernier  est  le 
soufre  en  canon,  qifl  est  si  répandu  dans  le  com- 
merce); soit  enfin  en  le  sublimant  dans  des 
ajeliers  particuliers,  composés  de  deux  él.iges, 
dont  le  supérieur  est  destine  à recevoir  le  soufre 
sur  un  pavillon  en  toile , tandis  que  le  rez  de 
chaussée  est  occupé  par  les  chaudières  dans  les- 
quelles on  dépose  celui  qu’on  doit  sublimer. 
Le  jiroduit  de  celle  opération  est  ce  soufre  en 
poudre  impalpable,  du  plus  beau  jaune,  qu’on 
nomme  fleur  de  soufre  , à cause  de  sa  grande  pu- 
reté. L’on  moule  et  l’on  sublime  le  soufre  dans  les 
raffineries  de  Marseille  et  d’Angleterre.  Quant  à 
celui  qu’on  extrait  vies  pyrites,  c’est  encore  au 
moyen  d’une  véritable  distillation  qui  se  fait  dans 

de  dix-liuit  pouces  de  diamèlrc,  composés  de  plusieurs  man- 
chons qui  s'adaplairnt  les  uns  sur  les  autres.  Ces  colonnes 
creuses  étaient  garnie.s  d’une  grille  serrée  à leur  partie  infé- 
rieure , qui  répondait  à une  chambre  située  sous  celle  où  l’ou 
fait  un  feu  clair,  dont  la  flamme  circule  sur  tous  les  contours 
de  ces  tuyaux,  qu'on  remplit  de  minerais , et  dont  on  bouche 
hermétiquement  l’entrée  supérieure  ; le  soufre  fondu  et  liquéfié 
devait  s’écouler  à travers  la  grille,  et  tomber  dans  des  bassines 
remplies  d'eau.  Ce  fourneau  m’a  semblé  avoir  de  grands  avan- 
tages sur  les  galères,  surtout  pour  la  commodité  du  service. 
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des  vaisseaux  clos  on  en  plein  air.  Dans  le  pre* 
inier  cas  , on  opère  la  distillation  dans  de  gran- 
des cornues  de  fer,  comme  à Ncricie  enSurde  ^ 
o»i  dans  des  espèces  de  cornets  de  terre,  inclinés, 
*jui  traversent  des  fourneaux  chauffés  modéré- 
ment. L’extrémité  la  plus  étroite  de  ces  cornets 
communique  dans  des  réciptens  pleins  d’eau,  et  , 
l’entrée  évaséescrlàintroduirerespyritcsàgrillcr. 

Dans  le  second  cas,  on  forme  de  très-grands  tas 
pyramidaux  de  minerai,  composés  de  couches  al- 
ternatives de  bois  et  de  pyrites,  qui  brûlent  pon- 
dant plusieurs  mois,  et  quelquefois  meme  pendant 
plusieurs  années.  Ces  pyramides  sont  terminées 
par  une  petite  esplanade  sur  laquelle  on  a mé- 
nagé des  fosses  où  le  soufre  se  rassemble,  et  où 
on  le  recueille  de  temps  en  temps  aveedes  poches 
de  fer.  Tel  est  le  procédé  usité  aux  mines  de  cui- 
vre de  Chessy. 

La  formation  du  soufre  est  journalière  dans 
les  terrains  volcaniques  , dans  les  eaux  thermales 
et  dans  tous  les  lieux  où  les  matières  animales 
et  végétales  se  putréfient  et  se  décomposent; 
mais  c’est  seulement  dans  cette  dernière  circons- 
tance qu’il  y a véritablement  création  , forma- 
tion; car  il  est  probable  que  les  feux  souterrains 
volcaniques  et  autres  ne  font  que  l’élaborer  des 
corps  qui  le  contiennent  déjà  tout  formé  ; et  qu’il 
en  est  de  même  des  eaux  thermales  hydrosulfu- 
rér«,  dos  houillères  embrasées,  etc.  Pendant  long- 
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Icinps  le  soufre  a elé  considère  comme  élant  uu 
corps  simple  ; mais  on  y a déjà  reconnu  la  pré- 
sence de  l’hydrogène  , et  tout  porte  à croire 
qu’on  sera  bientôt  éclaire  sur  sa  véritable  nature. 

L’art  de  fabriquer  la  poudre  à canon  est  celui 
qui  emploie  la  plus  grande  quantité  de  soufre,  car 
il  entre  pour  un  dixième,  et  qucbpiefois  pour  un 
cinquième  dans  cette  composition  infernale. 
L’on  peut  juger  par-là  de  l’énorme  consomma- 
tion qui  en  a été  faite  depuis  trente  ans.  11  entre 
aussi  dans  la  plupart  des  préparations  pyropbo- 
riques  qui  composent  nos  brillans  feux  d’arti- 
fices (i),  et  dont  la  poudre  est  presque  toujours 
la  base. 

Crùlé  conjointement  avec  du  nilre  , le  soufre 
donne  naissance  à l'acide  suljurûftie  ( huile  de 
vitriol);  dans  cette  opération,  il  y eirtre  pour 
les  neuf  dixièmes,  et  le  nltre  pour  un  dixième  seu- 
lement. Les  vapeurs  sont  reçues  dans  des  cham- 
bres de  plomb  où  l’on  introduit  aussi  de  l'eau 
réduite  en  vapeur.  Quant  au  procédé  qui  consiste 
à décomposer  le  sulfate  de  fer  pour  obtenir 
l’acidc  sulfurique,  il  s’éloigne  de  notre  sujet  ; ce- 
pendant on  en  a dit  un  mot  en  parlant  des  usages 
de  ce  sel.  Ç^F’oyez  sulfate  de  fer,  vitriol  de  mars 
colcotar.  ) 

(i)'ConsiillPt  l’ouvrage  <lc  Ruggieri  sur  les  feux  fl’orii^ 
fîces,  I vol.  avec  fig. 
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Le  principal  usage  economique  du  soufre  est 
de  servir  à la  fabrication  des  allumettes;  à Paris, 
où  l’on  n’a  point  l’habitude  de  conserver  du  feu 
comme  en  province , et  où  il  existe  peu  de  com* 
munication  entre  les  habitans  de  la  mém^  mai- 
son , l’usage  du  briquet  et  des  allumettes  est  gé- 
néral : aussi  la  fabrication  est-elle  beaucoup  plus 
importante  qu’on  ne  le  pense;  et  il  faut  avoir 
visité  les  manufactures  et  les  [magasins  d’allu- 
mettes du  faubourg  Saint-Marcel  et  du  cloître 
Sainte*-Opportune,  pour  se  former  une  idée  de 
l’étendue  de  cette  branche  d’industrie.  La  meil- 
leure manière  de  mettre  le  feu  à une  mine , et 
c'est  aussi  la  seule  qui  soit  en  usage  chez  les  mi- 
neurs allemands , est  de  préparer  des  mèches 
soufrées  , composées  de  plusieurs  fds  de  coton  , 
enduits  de  cette  matière  fondue  , et  coupés  en- 
suite à une  longueur  calculée  sur  l’espace  du 
temps  qui  est  nécessaire  aux  ouvriers  pour  se 
garer  des  effets  de  l’explosion.  L’emploi  de 
l’amadou  est  beaucoup  moins  sur.  L’un  des  meil- 
leurs moyens  d’étouffer  le  feu  quand  il  se  mani- 
feste dans  une  cheminée,  est  de  jeter  une  certaine 
quantité  de  soufre  dans  le  foyer;  et  l’on  peut 
avoir  tant  de  confiance  dans  ce  moyen , qu’il 
serait  à désirer  qu'on  eût  dans  chaque  cheminée 
une  poignée  de  soufre  toujours  prête  à jeter , au 
moment  où  l'incendie  se  déclare. 

Les  mèches  que  l’on  emploie  dans  certains 
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pays  pour  purifier  les  vaisseaux  vinaires,  sont 
composées  de  rubans  de  fil , enduits  de  soufre  , 
et  parfumo's  avec  différentes  substances. 

Cette  vapeur  suffocante  qui  s’échappe  du 
soufre  quand  il  brûle  , et  que  les  chimistes  ont 
nommée  (acide  sulfureux),  est  employée  avec 
Je  plus  grand  succès  pour  détruire  les  insectes 

qui  se  multiplient  à l'infini  dans  nos  mi^isons  , et 

» 

surtout  dans  les  appartemens  où  l’on  couche  habi- 
tuellement. Mais  en  chassant  ainsi  pour  long-temps 
les  puces,  les  punaises,  les  mites  et  les  teignes,  qui 
attaquent  nos  vétemens  et  nos  fourrures,  on  court 
le  risque  d’altérer  la  couleur  des  étoffes  qui  meu- 
blent nos  maisons;  il  est  donc  prudent,  avant 
d’exécuter  cesfumigations,pour  lesquelles  on  doit 
calfeutrer  exactement  les  portes  et  les  fenêtres, 
d’enlever  les  rideaux  de  soie,  les  tentures  et  les 
meubles  de  laine  colorée,  parce  que  cette  vapeur  a 
la  propriété  de  manger  la  couleur  des  tissus  ; et 
c’est  même  sur  cette  faculté  qu’est  fondé  l’art  de 
détacher  et  de  blanchir  les  étoffes  non  colorées, 
en  les  exposant  à la  vapeur  du  sotifre  dans  des 
especes  de  boîtes  closes  qu'on  nomme  soufnùrs. 
C'est  aussi  en  mouillant  le  linge  blanc  taché  par 
les  fruits  rouges  , et  en  l’exposant  à la  vapeur 
d’une  petite  quantité  de  soufre  que  l’on  brûle 
sous  l’endroit  taché,  que  l'on  parA'icnt  à le 
blanchir. 

Lorsqu’on  scelle  les  pierres  d’appareil  au 
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temps , el  permet  qu’on  s’cn  serve  pour  lever 
des  cmpreinles. 

A Paris,  le  soufre  brut  vaut  i3  à i4  fr.  le 
quintal. 

En  gros  canons,  aa  à a3fr.  ; el  en  petits  canons, 
ai  à 22  fr. 

lit.  MINERAIS  DE  BITUME  OU  DE  GOUDRON 
MINÉRAL. 

En  parlant  des  combustibles  minéraux,  qui  sont 
si  précieux  à l’économie  domestique  et  à l’indus- 
trie , j’ai  cité  les  différentes  espèces  de  bitumes 
qui  filtrent  à travers  les  roches  ou  qui  surnagent 
à lu  surface  des  eaux;  mais  il  me  reste  à r;ip- 
pclcr  que  les  houilles  distillées  que  nous  avons 
déjà  vues  produire  un  nouveau  principe  d’éclai- 
rage , fournissent , par  la  même  opération , une 
substance  bitumineuse  analogue  au  goudron  vé- 
gétal , susceptible  d’étre  employée  aux  mêmes 
usages , et  jouissant  de  quelques  qualités  parti- 
culières. 

Lord  Dundonald  paraît  être  l’inventeur  de  la 
manière  d’extraire  le  goudron  que  contient  la 
houille  ; il  fit  consti'uire  à cet  effet  des  fourneaux 
en  briques,  dans  lesquels  il  brûlait  le  combustible, 
et  dont  il  recueillait  les  produits  par  des  con- 
duits fermés,  recouverts  de  réfrigérens  ; et  à 
mesure  que  la  houille  était  convertie  en  coak. 
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riences  en  petit  de  MM.  Lavoisier  et  Bertholiet , 
chargés  par  M.  de  Gislrics,  ministre  de  la  marine, 
d'examiner  ce  nouveau  goudron. 

Ainsi  les  houilles,  et  surtout  certaines  espèces, 
peuvent  donc  être  regardées  comme  de  vrais  mi- 
nerais de  goudron,  que  l’on  obtient  par  une  sorte 
de  distillation , conjointement  avec  plusieurs 
autres  produits  du  plus  grand  intérêt  (i). 

Depuis  quelques  années  cette  fabri^tion  a pris 
une  certaine  consistance  en  Angleterre,  et  il  est 
question  de  l’établir  aussi  en  France.  Voici  quel-  , 
ques  résultats  que  nous  trouvons  dans  la  Biblio- 
thèque britannique  , et  qui  pourront  guider  cepx 
qui  voudraient  s’occuper  de  cette  branche  d’in- 
dustrie. 

Suivant  MM.  Cabrai  de  Mello  et  Cook  de  Bir- 
mingham , l’on  peut  retirer  de  la  combustion  de 
chaque  quintal  de  houille  , environ  quatre  k cinq 
livres  de  goudron,  valant  de  33  à 36  schellings 
le  baril  ( à peu  près  4.1  fr.  les  trois  pieds  cubes 
et  demi  ) dont  on  obtient  par  la  distillation  une 
demi-ljTrc  d’huile  volatile  ou  essence  qui  rem- 

(1)  Faujas,  Essai  sur  le  goudron  du  charbon  de  terre , sur 
les  difFércos  produits  de  ce  combustible  fossile , tels  que  le  bi- 
tume solide , l'huile  minérale , le  naphte , l’alcali  volatil , l’eau 
stjptiqne  propre  i la  préparation  des  cuirs,  le  noir  de  fumée, 
le  coak  ou  charbon  épuré , et  V hydrogène  , dont  CutiUti 
n*éteùt  point  connue  à cette  ^oque.  Paris , imprimerie  royale , 
1790;  1 vol.  in-8'>.  Livre  devenu  fort  rare. 

a3. 
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plate  riiuilc  de  tcrcbcnlhine  dans  le  vernis  qu’on 
applique  sur  la  tôle.  Le  résidu  se  rapproché  beau- 
coup du  meilleur  asphalte,  si  meme  il  ne  l’égale 
pas.  Par  mon  procédé,  dit  M.  Cook,  on  pourrait 
tirer  des  diverses  exploitations  de  bouille  qui  sont 
en  activité  en  Angleterre,  plus  de  goudron  et  de 
brai  qu’il  n’en  faudrait  pour  fournir  à tous  les 
chantiers  publics  ou  particuliers.  M.  Cabrai  de 
Mello  ajüutp  que  le  chaldron  ou  vingt-huit  quin- 
taux de  houille  produisent  soixante  livres  pe- 
sant de  poix  ( asphalte  qui  n’est  point  fluide 
comme  le  goudron),  trente-deux  livres  d’huile  vo- 
latile que  l’on  vend  i6  guinées  le  quintal,  et  cent 
quatre-vingts  livres  de  liqueur  ammoniacale,  dont 
quatorze  quintaux  donnent  à volonté  un  quintal 
de  muriate  d’ammoniaque,  qui  vaut  i6  guinées  , 
ou  un  quintal  de  carbonate  d’ammoniaque , 
qui  en  vaut  i4-  Or,  tous  ces  produits  proviennent 
d’une  quantité  de  houille  qui  n’aurait  été  vendue 
en  nature  que  65  schellings  ou  78  fr. , et  qui, 
après  avoir  été  épurée,  et  avoir  cédé  toutes  ces 
matières  utiles , a conservé  sa  valeur  cm  en  a 
même  augmenté. 

On  ne  saurait  trop  admirer  les  nombreuses  ap- 
plications de  la  houille  : à l’économie  domestique 
•comme  chauffage  et  éclairage  , à la  marine  par 
son  noir  et  son  goudron  préservateur  , aux  arts 
par  les  sels  et  les  huiles  volatils  que  l’on  en  retire , 
à l’agriculture  par  scs  cendres  végétatives,  à la 
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me tallurgie  enfin  par  son  coak,  qlii  remplace  avec 
tant  d’avantages  le  charbon  de  bois,  et  qui  pré- 
servera nos  forêts  d'un  épuisement  total.  oy. 

rHistoire  des  houilles,  pag.  8o.  ) 

§.  II.  MINERAIS  MÉTALLIFÈRES. 

Tous  les  minerais  métallifères,  ceux  d’or  et 
de  mercure  exceptés,  exigent  une  ou  plusieurs 
fusions  pour  que  l’on  puisse  en  retirer  les  métaux 
qu’ils  renferment. 

Quelques-uns  présentent  le  métal  pur  ou  natif, 
mais  c’est  le  plus  petit  nombre  , car  il  est  presque 
toujours  combiné , soit  avec  l’oxygène  dans  les 
oxides,  avec  le  soufre  dans  les  sulfures,  avec  des 
acides  dans  les  carbonates,  les  phosphates  et  les 
muriates  , avec  l’eau  dans  les  hydrates , avec  dif- 
férens  métaux  dans  les  associations  doubles  ou 
triples  , comme  le  mercure  et  l’argent , le  fer- 
arsenical-argcntifère , l’argent-antimonial-ferro- 
arsenifère,  etc.  11. suit  de  là,  que  de  tous  les  mi- 
nerais que  nous  avons  examinés  jusqu’à  présent , 
ces  derniers  sont  les  plus  longs  et  les  plus  dif- 
ficiles à traiter,  puisqu’il  faut  non-seulement 
leur  appliquer  un  très-haut  degré  de  tempéra- 
ture à une  ou  plusieurs  reprises , mais  qu’il  faut 
encore  avoir  recours  au  jeu  des  affinités  pour 
dégager  les  métaux  de  leurs  mlnéralisafeurs  ; 
c’est  ce  que  nous  aurons  l’occasion  d’observer 
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dans  le  courant  de  l'histoire  de  ces  minerais  , en 
traçant  rapidement  le  mode  de  traitement  métal- 
lurgique qui  convient  à chacun  d'eux. 

L'ordre  dans  lequel  les  métaux  vont  être  dé- 
.crits,  est  celui  de  leur  plus  grande  utilité.  Les 
huit  premiers  sont  les  métaux  usuels,  c’est-à-dire 
ceux  qui  sont  journellement  employés  à l’état 
métallique  ; les  sept  autres  sont  moins  connus , 
trois  s’emploient  à l’état  de  métal , les  quatre 
derniers  à l’état  de  l’oxide.  Cette  classification 
artificielle  est  au  moins  en  hannonie  avec  le  hut 
et  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Voici  cet  ordre  : 

I.  Le  fer. 

3.  Le  plomb. 

3.  Le  cuivre. 

4.  L’étaia. 

5.  Le  zinc. 

6.  Le  mercure. 

7.  L’argent. 

8.  L’or. 

9.  Le  platine.  • 

1 0.  L’antimoine. 

1 1 . Le  bismuth. 

13.  Le  cobalt. 

13.  L’arsenic. 

14.  Le  ebrôme. 

15.  Le  manganèse. 

1 
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I.  MINERAIS  DE  FER. 


Je  ne  comprendrai  dans  cet  article  que  les 
minerais  que  l’on  exploite  et  que  l’on  fond  pour 
en  obtenir  le  fer,  soit  à l’état  de  fonte,  soit  à 
l’état  de  fer  malléable.  Ceux  qui  fournissent  le 
vitriol,  le  soufre,  l’arsenic  ou  l’oxide  de  chrome, 
sont  renvoyés,  ou  ont  déjà  été  décrits  aux  mi- 
nerais de  vitriol , de  soufre  , d’arsenic  ou  de 
chrome.  Ainsi,  de  toutes  les  espèces  reconnues 
aujourd’hui  par  les  minéralogistes  dans  le  genre 
fer,  je  ne  citerai  ici  que  les  cinq  suivantes,  parce 
que  ce  sont  les  seules  que  l’on  exploite  réellement 
comme  minerais  de  fer. 

1°  Le  fer  oxidulé  ; 2°  le  fer  oligiste  ; 3"  le  fer 
oxidé  rouge  ; 4°  le  fer  oxidé  hydraté  ; 5“  le  fer 
carhonaté. 


I.  FKR  OXIDULE, 

( F' ulgairement  aimant  ( i)  ). 

Ce  minerai  a une  forte  action  sur  le  barreau 
aimanté,  .sans  qu’on  ait  besoin  de  le  chauffer.  Il 
est  d’un  noir  brillant  plus  foncé  que  celui  du  fer 

(1)  On  connaît  quelques  masses  de  minerais  de  fer  natif,  et 
même  d'acier  natif  ; mais  ce  fer  malléable  naturel  est  accidentel  ■, 
tantôt  il  appartient  aux  masses  qui  tombent  de  l’atmosphère  , 
tantôt  il  est  le  produit  des  incendies  souterrains,  et  il  ne  peut 
point  être  considéré  comme  minerai. 
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mctalliquc;  sa  jioiissièrc  est  d’un  noir  pur,  sa 
cassure  esl  conchoïde  ou  ondulée , cl  sa  pesanteur 
Tarie  de  trois  cents  à trois  cent  quarante-cinq 
livres  le  pied  cube. 

L’action  du  fer  oxidulc  sur  l’aiguille  aimantée 
ne  se  manifeste  souvent  que  par  de  simples  at- 
tractions ; mais  il  en  existe  une  variété  qui  attire 
et  repousse  l’aiguille  alternativement , suivant 
que  l’on  présente  le  même  point  d’un  morceau 
de  ce  minerai  à l’une  ou  à l’autre  de  ses  extré- 
mités. C’est  cette  variété  qui  porte  spécialement 
le  nom  d'aimant , de  mine  d'aimant  ou  de  pierre 
d aimant. 

Je  nomme  celui  qui  attire  dans  tous  les  sens , 
jeroxidulé.  magnétique;  et  celui  qui  a une  double 
action,y^ro.TiV/«/é  aimantaire  ou  polaire. 

Le  fer  oxidulé,  bien  caractérisé  par  sa  forte 
action  sur  l’aiguille  ou  le  barreau  aimanté,  et 
par  la  couleur  noire  de  sa  poussière , se  trouve 
dans  les  terrains  primordiaux , où  il  forme  des 
filons  I des  couches , et  même  des  montagnes  en- 
tières ; d’autres  fois  il  faitparlic  consliluaule  dos 
roches,  ou  compose  la  plus  grande  partie  de 
certains  amas  sablonneux  qui  semblent  avoir  été 
lavés  et  déposés  par  les  mêmes  courans  qui  les 
ont  séparés  des  matières  terreuses  ou  pierreuses 
qui  les  enveloppaient ‘autrefois.  On  le  trouve 
donc,  I®  en  cristaux  octaèdres  ou  dodécaèdres, 
d’une  régularité  et  d’une  netteté  parfaite  , dont 
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le  volume  varie  depuis  celui  d’un  grain  de  millet 
jusqu’à  £ellir<t’ûnc  noix  , engagés  dans  des  roches 
talqueuses,  brunes  ou  verdâtres,  dont  ils  se  sé- 
parent assez  facilement,  en  laissant  à leur  place 
iftl'j^oulc  en  creux  très-net.  D’autres  fois  cepen- 
dJÉlrt,  CCS  cristaux,  et  surtout  les' plus  volumi- 
Inenx,  présentent  toujours  à leur  surface  un  en- 
duit talqueux  verdâtre  qui  nuit  a leur  netteté. 

a“  En  masses  compactes , gi  anureuscs , ou 
écailleuses  quelquefois  , mais  rarement  fibreuses. 
^■  3°  En  grains  peu  volumineux,  irréguliers,  et 
formant  la  presque  totalité  de  certains  sables. 

4*  Quant  au  fer  oxidulé  aimantaire  , qui  agit 
par  attraction  ou  répulsion  sur  l’aiguille  aiman- 
tée , et  qui  enlève  la  limaille  de  fer , il  est  beau- 
coup plus  rare  que  les  variétés  précédentes  : on 
le  trouve  en  masses  compactes , dont  la  cassure 
est  grenue,  lithoïde  ou  lamcllcusc,  et  dont  la 
couleur  varie  du  noir  au  brun,  et  au  grisâtre, 
on  raison  des  matières  étrangères  qui  y sont  mé- 
langées. Le  plus  ordinairement  les  pôles  de  ce 
minerai  sont  placés  dans  le  sein  de  la  terre  , 
comme  ils  le  seraient  si  l’on. en  suspendait  un 
fragment  dans  l’espace.  11  y a cependant  quelques 
exceptions  à ce  fait  remarquable.  v 

Les  tliffércnles  variétés  de  ce  minerai  sont 
riches  en  métal;  il  y en  a qui  rendent  de  quatre- 
vingts  à quatre-vingt-dix  pour  cent  : aussi  sont- 
ellcs  exploitées  avec  avantage  partout  où  il  en 
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existe  des  quantités  suffisantes.  En  Suède,  le  fer 
oxidulc  massif  fait  l'objet  de  plusieurs  exploi- 
tations importantes,  parmi  lesquelles  on  cite 
celle  de  la  montagne  de  Taberg , près  Jonko- 
ping,  en  Smoland,  qui  est  si  abondante  qu'on 
l’extrait  à ciel  ouvert  ; celle  de  l’ile  d'Utoe , qui 
s’exploite  par  tranchées  inférieures  au  niveau  de 
* la  mer;  celles  de  Daniirmora,  en  Uplande,  etc. 
11  en  existe  jusqu’en  Laponie , au  delà  du  cercle 
polaire.  Celle  de  Gallii'ura,  dans  la  Laponie-Nord, 
est  établie  sur  une  montagne  entièrement  com- 
posée de  ce  minerai,  et  qui  pourrait  en  fournir 
à elle  seule  autant  que  toutes  les  autres  exploita- 
tions suédoises.  Enfin,  des  dépôts  immenses  de  fer 
oxidulé  pulvérulent,  s’exploitent  aussi  en  Dalé- 
carlie  , en  Smoland  et  en  Wcnucland.  Ces  mi- 
nerais se  traitent  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
et  le  fer  qu’ils  produisent  peut  être  considéré 
comme  de  la  meilleure  qualité  connue.  Sa  bonté 
et  le  bas  prix  auquel  on  peut  le  livrer  , per- 
mettent de  le  transporter  dans  tous  les  pays  du 
monde  , où  il  soutient  avantageusement  la  con- 
currence de  toutes  les  forges  qui  sont  voisines 
de  la  mer.  On  assure  que  les  usines  de  la  J^iponie 
de  Lntea  expédient  leur  fer  par  des  caravanes 
de  petits  traîneaux  tirés  par  des  rennes,  dont 
trente , à la  suite  les  uns  des  autres,  n’ont  <)u’un 
seul  hoVnme  pour  conducteur. 

La  richesse  du  minerai , l’abondance  des  bois , 
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la  facilite  des  transports  et  la  bonne  qualité  des 
produits,  tout  semble  concourir  à la  prospérité 
de  ces  établissemens  du  Nord. 

C’est  avec  ce  fer  de  Suède  que  les  Anglais 
fabriquent  leur  excellent  acier. 

A Cogne  et  à Troverselle ^ en  Piémont,  l’on 
exploite  un  minerai  semblable  à «eux  de  Suède , 
et  formant,  comme  eux,  des  couches  très-puis- 
santes. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  sur  les  bords  de 
la  mer,  on  exploite  un  sable  presque  entièrement 
composé  de  grains  de  fer  oxidulé  noir , que  l’on 
traite  à la  forge  catalane  d’Avellino. 

Enfin  ce  minerai,  qui  est  très-rare  en  France, 
où  il  ne  forme  l’objet  d’aucune  exploitation  , 
se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Sibérie.  Sa 
variété  polaire  est  même  exploitée  pour  alimen- 
ter la  fonderie  de  Nichuo-Taliskoi-Sovod;  elle 
foimc  à elle  seule  une  montagne  assez  considé- 
rable , nommée  fVisso- Kogorskoi-Magnünoi- 
Budnik,  que  des  Wogules  ’ou  Vogouls  décou- 
vrirent en  1702  : c’est  de  cette  mine  que  sont 
sorties  les  deux  masses  d’aimant  qui  servent  d’au- 
tels dans  l’église  de  Nichno-Tagilskoi-Savod 
(Macquart).  Le  fer  oxidulé  abonde  au  Brésil, 
dans  la  capitainerie  de  Minas-Geraes,  et  il  existe 
aussi  dans  plusieurs  parties  de  l’Inde , à la  Chine, 
dans  le  royaume  de  Siam , etc. 


Digitized  by  Google 


364 


MINERAIS  MÉTAEUFÈRES. 


2.  FER  OUGISTE, 

( T^iügairement fer  de  Vile  d'Elbe). 

» 

■La  couleur  de  ce  minerai  est  le  gris  d’acier,  il 
en  a quelquefois  même  le  brillant  éclat  ; mais 
quelle  que  soilVintensité  de  lacouleurdesamasse, 
la  poussière  que  l’on  obtient  en  l’écrasant , pré- 
sente toujours  une  teinte  de  brun  rouge , qui 
devient  beaucoup  plus  sensible  quand  on  en  frotte 
le  papier  blanc.  Jusque-là , les  caractères  dis- 
tinctifs entre  ce  minerai  et  le  précédent,  sont 
peu  tranchés  ; mais  l’action  du  fer  oligiste  çst  si 
faible  sur  le  barreau  aimanté  en  comparaison  de 
celle  du  fer  oxidulé,  il  faut  l’approcher  tellement 
près  des  aiguilles  fortement  aimantées,  que  cette 
différence  est  assez  marquée  pour  servir  de  ca- 
ractère distinctif  : de  plus,  il  n’enlève  jamais  la 
limaille  de  fer  , et  n’offre  point  le  magnétisme 
polaire  , qui  est  si  marqué  dans  une  des  variétés 
de  la  précédente  espèce. 

Le  fer  oligiste  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre, 
il  s’écrase  difficilement , crie,sous  le  pilon,  et  sa 
pesanteur  spécifique  varie  de  trois  cent  cinquante 
à trois  cent  soixante-quatre  livres  le  pied  cube. 

Ce  minerai , qui  rend  de  soixante  à quatre- 
vingts,  se  présente  le  plus  ordinairement  en  mas- 
ses compactes,  dont  la  cassure  est. quelquefois 
lamcllcuse  ; il  forme  à lui  seul  des  couches  cxccs- 
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sivcment  puissantes  , et  même  des  montagnes 
entières,  qui  sont  criblées  d’une  multitude  de 
fissures  ou  de  cavités  tapissées  de  cristaux  plus  ou 
moins  volumineux  , d’un  brillant  d’acier  bruni , 
relevé  des  plus  riches  couleurs  de  l’iris.  Ces  cris- 
taux, si  connus  sous  le  nom  de  fer  de  l’ile  d'Elbe, 
dérivent  d’une  forme  rhomboïdale  , diffiéile  à 
discerner  à travers  les  nombreuses  facettes  dont 
ils  sont  recouverts  ; mais  cette  complication 
même , leur  apparence  lamellcuse  et  l’éclat  de 
leur  surface  , les  distinguent  suffisamment  des 
cristaux  de  fer  oxidulé,  qui  sont  simples,  ternes 
et  noirs. 

Les  exploitations  de  l’ile  d’Elb«  qui  présen- 
tent les  plus  beaux  échantillons  cristallisés  de  cette 
espèce,  sont  fameuses  ; depuis  dix-huit  siècles, 
an  temps  de  Virgile  , elles  méritaient  déjà  le  sur- 
nom d’inépuisables,  et  cette  île  se  nommait  alors 
lha.  Aujourd’hui  ces  mines  sont  encore  excessi- 
vement riches,  et  l’on  y distingue  les  exploitations 
deüfoetde  2’t.Tra-iVt/(K’a.  Ellesproduisent,  année 
commune,  cent  trente-deux  mille  quintaux  mé- 
triques de  minerai,  qui  sont  transportés  et  fondus 
dans  les  usines  de  Toscane , des  Etats  romains, 
de  la  Ligurie  et  du  royaume  de  Naples. 

Ce  meme  fer  oligiste,  compacte,  existe  aussi 
à Framontdans  les  Vosges,  et  occupe  deux  cents 
mineurs  pour  son  exploitation.  Il  s’en  trouve  éga- 
lement en  Corse  , en  Saxe  , en  Bohême , en  Suède, 
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en  Hongrie  et  en  Sibérie;  partout  où  il  se  trouve 
en  quantité  suffisante,  on  Tcxploilc  et  on  le  traite 
avec  le  plus  grand  avantage. 

Enfin  on  en  rencontre  de  sublimé  dans  quel- 
ques pays  volcaniques  brùlans  ou  éteints;  mais 
comme  il  ne  s’y  présente  ordinairement  que  sous 
la  forme  de  lames  brillantes  et  isolées,  on  ne  le 
recherche  que  pour  l’ornement  des  collections 
minéralogiques.  Stromboli,  la  Guadeloupe,  et 
quelques  laves  des  volcans  éteints  de  l’Auvergne, 
fournissent  les  plus  beaux  échantillons  de  ce  fer 
oligiste  volcanique,  qui  ressemble  à des  lames 
d’acier  parfaitement  polies,  mais  qui  se  brisent 
facilement  entre  les  doigts.  Les  minéralogistes  le 
nomment  fer  oligiste  spéculaire. , parce  qu’il  ré- 
pète les  objets  à la  manière  des  miroirs.  Us  nom- 
ment aussi  fer  oligiste  e'cailleux,  une  variété  do 
cette  espèce  qui  s’attache  à la  peau  sous  la  forme 
d’un  enduit  brillant,  et  dont  les  Arabes  et  le.s 
autres  habitans  de  l’Egypte  se  servent  contre  les 
maux  d’yeux. 

3.  FER  OXIDÉ  BOUGE, 
(^Vulgairement  hématite'). 

L’aspect  terreux  et  la  couleur  rouge  de  ce  mi- 
nerai , ou  au  moins  de  sa  poussière , suffisent 
pour  le  caractériser  et  pour  le  distinguer  des  pré- 
cédentes espèces.  Cependant,  comme  il  présente 
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un  assez  grand  nombre  de  variété» , et  que  les 
hématites  conservent  un  reste  d’éclat,  il  faut 
ajouter  que  ces  minerais  n’agissent  nullement  sur 
l’aiguille  aimantée  avant  d’avoir  été  grillés,  et 
qu'ils  noircissent  ou  brunissent  assez  prompte- 
ment au  feu.  Voici  la  liste  des  variétés  que  l’on 
exploite  comme  minerais. 

1“  Fer  oxide  rouge  hématUe.  Sa  couleur  de 
foie  , jointe  à une  espèce  de  brillant  métallique, 
sa  texture  ligneuse,  en  quelque  sorte,  qui  lui  per- 
met de  se  briser  à la  manière  du  bois,  ou  qui  lui 
donne  un  aspect  soyeux  et  rayonné,  feront  faci- 
lement reconnaître  cette  variété,  dont  la  pous- 
sière est  d’un  rouge  sombre,  et  dont  la  forme 
extérieure  est  assez  souvent  mamelonnée  , fusi- 
forme, concrétionnée , sous  les  figures  de  petites 
stalactites,  etc. 

Ce  minerai,  qui  donne  jusqu’à  soixante  de  fer 
pour  cent,  et  dont  la  fonte  est  excellente,  se 
trouve  rarement  en  France  ; on  n’en  cite  guère 
qu’à  Baigorry , dans  les  Basses-Pyrénées  ; mais 
on  l’exploite  en  Allemagne,  au  Hartz,  en  Si- 
lésie ,*en  Angleterre , etc. 

2®  Fer  oxidé  rouge  compacte.  La  couleur  de  ce 
minerai  passe  du  gris  de  fer  au  rouge  foncé  ; le 
plus  petit  choc  le  tache  en  rouge  ; sa  cassure  est 
plus  souvent  unie  qu’ondulée  ; il  est  compacte 
dans  son  intérieur,  et  assez  difficile  à briser;  cet 
oxide  SC  présente  en  fdons  ou  en  couches  d’une 
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grande  clendiie  et  d’uuc  forte  épaisseur  : il  est 
excessivement  lourd. 

Le  plus  beau  gîte  de  ce  minerai  fut  découvert 
en  France  par  Faujas,  en  1788,  près  de  la  petite 
ville  de  la  J^oute , sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
département  de  FArdèche.  Il  a rendu  près  dc^ 
cinquante  pour  cent  à l’essai  fait  en  grand,  et 
soixante-dix,  par  la  voie  humide.  On  s'occupe  enfin 
à traiter  cet  excellent  minerai  dans  un  nouvel  éta- 
blissement situé  à Vienne,  département  de  l’Isère. 

3”  Fer  oxidé  ronge  ocreux.  Ce  minerai  est  d’un 
rouge  très-vif;  il  est  tendre  ; son  aspect  est  terne 
et  terreux;  il  tache  fortement  les  doigts,  trace 
sur  le  papier,  ne  fait  ni  pâte  avec  l’eau,  ni 
' effervescence  avec  les  acides,  et  se  distingue 
par-là  des  terres  ocreiises  auxquelles  il  pas.se,  ce- 
pendant , par  des  nuances  insensibles.  Cet  oxide 
ne  se  trouve  point  en  assez  grande  quantité  pour 
faire  l’objet  d’aucune  exploitation  ; mais  comme 
il  accompagne  presque  toujours  les  rainerais  de 
feroligiste,  d’hématites,  ou  d’oxide  rouge  com- 
pactes ; que  le  fer  qu’il  donne  est  excellent , on  le 
traite  conjointement  avec  eux,  et  il  en  augVnente 
et  en  bonifie  les  produits.  L’on  reviendra  sur  cet 
oxide  rouge,  en  traitant  dessubstances  qui  servent 
à polir  les  corps,  parce  qu’il  jouit  de  cette  pro- 
priété quand  il  a été  lavé  et  convenablement 
préparé. 
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4-  OXIDÉ  HYDRATÉ  BRUN. 

La  couleur  jaune  est  aussi  constante  dans  cette 
espèce  que  le  rouge  l’est  dans  la  précédente.  Il 
suffit  de  frapper  dessus  ou  d'en  pulvériser  un  frag- 
ment pour  développer  cette  teinte  , même  dans 
les  variétés  dont  l’extérieur  est  d’un  noir  velouté. 

Ce  caractère  saillant  suffit  üi  la  détermination  de 
cette  espèce,  qui  n’agit  sur  le  barreau  aimanté 
qu’après  avoir  été  grillée  et  avoir  changé  sa  cou- 
leur brune  ou  jaunâtre  en  une  teinte  plus  ou 
moins  rougeâtre. 

Ce  minerai,  qui  diffère  chimiquement  du  pré- 
cédent par  la  présence  d’une  grande  quantité 
d’eau  qui  n’est  pas  seulement  interpose,  mais 
intimement  combinée  avec  lui , dans  la  propor- 
tion de  huit,  dix  ou  quinze  pour  cent,  ainsi  que 
l’ont  reconnu  MM.  Sage  , Proust,  Berthier,  Des- 
cotils  et  Daubuisson;  cet  hydrate  enfin  présente 
â peu  près  les  mêmes  variétés  que  le  fer  oxidé 
rouge  ; plus  une  foule  d’autres  sous-variétés  aux-  ‘ • 

quelles  on  avait  attaché  beaucoup  plus  d’impor- 
tance qu’elles  n’en  méritent.  Voici  les  principales, 
ou  du  moins  celles  qui  sont  exploitées. 

1“  Fer  hydraté  hématite. 

* 

Un  peu  moins  dur  que  l’hématite  rouge , don- 
nant une  pous.sière  brune,  offrant  une  espèce 
de  vernis  noir,  luisant  ou  irisé  â sa  surface; 
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mais  ayant  du  reste  la  meme  structure  que 
le  fer  oxide  rouge  licmalite  , et  présentant, 
comme  lui , des  formes  mamelonnées  et  des 
figures  imitatives  qui  ressemblent  parfaitement 
à celles  d’une  poix  coulante  qui  se  serait  coagulée 
en  dégouttant.  Ce  minerai  se  trouve  plus  particu- 
lièrement dans  le  terrain  primitif,  mais  non  pas 
exclusivement.  11  est  très-facile  à fondre,  rend 
quarante  à cinquante  de  fer,  donne  souvent  de 
l’acier  naturel , et  presque  toujours  de  la  fonte 
médiocre. 

On  le  trouve  beaucoup  plus  communément  eu 
France  que  l’oxide  rouge  hématite , et  -il  accom- 
pagne très-souvent  le  fcrcarbonaléspathique.  On 
l’exploite  à Articol  en  Dauphiné,  à Rancié  dans 
l’Arriège , et  dans  les  Pyrénées! 

2“  Fer  hydraté  compacte. 

Sa  couleur  est  d'un  brun  foncé  ; sa  surface 
est  quelquefois  rougeâtre,  mais  sa  poussière  est 
-constamment  jaune.  .11  a du  reste  tous  les  ca- 
ractères de  la  précédente  variété,  à l'exception 
de  sa  texture,  qui  est  compacte  et  jamais  fibreuse. 

Ce  minerai  est  très-commim  ; il  se  présente  en 
couches  assez  puissantes,  et  donne  un  produit 
moyen  à la  fonte. 
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30  t\r  hydrate  géudique  ou  œtile.  {yidgairement 
pierre  d’aigle) 


Ce  singulier  minerai  se  présente  sous  la  forme 
(le  petites  masses  ovoïdes , sphéroïdales , ellip- 
tiques, ou  en  parallélipipèdes , dont  les  arêtes 
et  les  angles  sont  obtus;  sa  surface  est  brune  et 
finement  granuleuse;  lorsque  l’on  casse  les  œtites, 
on  remarque  que  leur  intérieur  est  composé  de 
couches  concentriques,  qui  vont  toujours  en  di- 
minuant de  consistance  à mesure  qu’on  approche 
du  centre  (jui  est  souvent  creux,  friable,  ou  oc- 
cupé par  un  noyau  mobile  qui  résonne  quand  on 
agite  la  pierre  avant  Je  la  briser. 

Ces  petites  masses  ferrugineuses,  nommées 
dans  les  anciens  auteurs  œtiles  ou  pierres  d'aigle, 
étaient  considérées  comme  étant  douées  de  plu- 
sieurs propriétés  merveilleuses,  et  faisaient  partie 
des  amulettes;  aujourd’hui  on  ne  leur  accorde 
point  d’autres  vertus  que  celle  de  produire  d’assez 
bon  fer,  quand  on  les  rencontre  en  quantités 
suffisantes  pour  être  exploitées  et  fondues.  Il  en 
existe  des  bancs  assez  épais  dans  certains  ter- 
rains secondaires , comme  à Trévoux,  Ix  Alain,  à 
dirau  en  Sa.xc  , etc. 
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4°  Fer  hydraté  grarudeua:.  {P' ulgairernent  min» 
de  fer  en  grains.  ) 

Ce  minerai  est  composé  de  la  réunion  d’une  fm- 
mense  quantité  de  globules  assez  exactement  splié-, 
riques,  dont  l’extérieur  est  brun  compacte,  à cas- 
sure luisante,  et  dont  le  centre  cstordinaircment 
terreux;  ces  petites  œtites  varient  de  grosseur 
depuis  le  volume  d’une  chevrotine  jusqu’à  celui 
d’un  grain  de  chanvre  : il  y en  a même  de  beau- 
coup plus  petites;  mais  alorsces  grains  sont  aplatis, 
et  ressemblent  assez  bien  à la  poudre  de  chasse  ; 
aussi  a-t-on  proposé  d’expjiquer  leur  formation 
par  un  tournoiement  qui  les  aurait  granulés,  à 
la  manière  de  la  poudre  ,‘et  cette  façon  leur  eût 
été  donnée  au  milieu  des  eaux.  < 

Les  sous- variétés  du  fer  hydraté  granuleux  sont 
très-communes  en  France  ; on  les  trouve  dans  les 
terrains  secondaires,  formant  des  couches,  ou 
remplissant  des  fentes  et  de  vastes  cavités  qui 
existent  dans  les  montagnes  calcaires;  elles  con- 
tiennent assez  souvent  des  coquilles  fossiles.  Ce 
sont  elles  qui  alimentent,  les  usines  de  la  Nor- 
mandie , du  Berry,  de  la  Bourgogne,  et,  entre 
autres,  la  magnifique  fonderie  de  Creuzot.  Leur 
extraction  est  facile  et  peu  coûteuse,  leur  trai- 
tement l’est  aussi  ; mais  le  fer,  qu’elles  produi- 
sent en  assez  petite  quantité , est  souvent  très- 
fragile  et  cassant  à froid;  ce  que  l’on  attribue  à 
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une  certaine  dose  de  phosphore  qui  serait  con- 
tenue dans  ces  minerais,  et  qui  aurait  été  pro- 
duite par  les  corps  organisés  dont  ils  renferment 
les  débris.  Au  reste  ce  défaut  n’est  point  général, 
carie  fer  du  Berry  , qui  provienten  grande  partie 
de  ces  minerais,  est  d’une  excellente  qualité. 

5“  Fer  hydraté  Urnoneux.  ( F ulgairement  mine 
des  marais.  ) 

Ce  minerai,  d’un  brun  jaunâlre  approchantdc 
la  couleur  de  rouille  , n’est  jamais  compacte  ; il 
est  mélangé  à différentes  matières  terreuses  qui 
le  font  passer  successivement,  et  dans  quelques 
parties  seulement , à l’état  d’hydrate  compacte, 
ocreux,  etc.  Il  se  présente  assez  généralement  sous  ' 
la  forme  de  masses  tuberculeuses  ou  toul-à-fait 
irrégulières  , dont  la  structure  interne  présente 
une  multitude  de  cavités  ou  de  zones  sinueuses, 
compactes,  qui  enveloppent  du  fer  ocreux. 

C’est  à cette  variété  que  se  rapporte  le  fer 
hydraté  figuré  de  Dworetzkoi , près  des  forges 
de  Pchofkoi  en  Sibérie  , qui  est  ordinairement 
composé  de  racines  entassées  pclc-mcle,  de  feuil- 
les de  bouleau  , de  troncs,  de  racines  et  de  bran- 
ches recouvertes  encore  de  leur  épiderme  satiné  ; 
le  tout  changé  en  minerai  de  fer  assez  dur,  quel-, 
quefqis  irisé  ou  recouvert  d’hématite  brun.  Il 
existe  une  exploitation  sur  un  minerai  semblable 
à Orbissan  en  Bohème. 
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Le  fer  que  donne  ce  minerai  de  très-moderne 
formation,  est  souvent  cassant  à froid,  ce  que 
l’on  attribue  à la  présence  du  phosphate  de  fer 
nommé  siiléritt , dont  ces  minerais  seraient  pé- 
nétrés, en  raison  des  corps  organisés  dont  ils  con- 
servent les  débris.  On  trouve  cet  hydrate  de  fer, 
que  l’on  nomme  aussi  mine  (le  marais  ou  tourbe 
minêràlisc'e , dans  le  nord  de  l’Europe  , comme 
en  Sibérie,  en  Courlande,  en  Livonie  , etc.  On 
n’en  cite  point  dans  les  contrées  méridionales  de 
celte  partie  du  monde. 

5.  FER  CARBONATE. 

Celte  espèce  de  minerai  lenfermc  deux  varié- 
tés tellement  différentes  l’une  de  l’autre,  qu’elles 
demandent  à être  caractérisées  séparément  : la 
première  est  ancien  fer  spalhique  , connu  sous 
le  nom  de  mine  d’acier. 

La  seconde  est  un  minerai  compacte  ctlithoïde, 
que  l'on  trouve  ordinairement  dans  les  mêmes 
terrains  qui  renferment  la  houille  , et  qui  n’a 
aucune  resscmhlancQ  extérieure  avec  la  précé- 
dente variété. 

, O Ppj.  carhomité  spathiqne  ( idgairemcnt  mme 
d üeier.  ) 

Ce  minerai  ne  peut  être  confondu  avec  aucun 
de  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper,  puisqu’il 
a un  aspect  et  une  contexture  qui  lui  est  propre 
et  qui  est  très-remarquable. 


Digiiized  by  Google 


Sa  structure  est  lamellcusc,  brillante  et  souvent 
rhomboïdale  comme  celle  de  la  chaux  carbonatée 
spalhique  ; sa  couleur  , au  moment  où  il  sort  de 
la  mine,  est  le  gris  jaunâtre  ou  le  jaune  isabclle; 
mais  il  devient  beaucoup  plus  fonce  à Pair,  et 
passe  insensiblement  au  brun-rouge  ou  à la  cou- 
leur marron.  Il  éprouve  le  même  changement 
quand  on  le  grille  sur  les  charbons  ardens  , en 
meme  temps  qu’il  devient  fortement  attirable  à 
l’aimant , propriété  dont  il  est  privé  dans  l’état 
naturel.  Enfin  il  ne  fait  qu’une  légère elTerves- 
cence  dans  l'acide  nitrique  , mais  il  y acquiert 
aussi  la  couleur  brune  ; sa  pesanteur  spécifique 
est  d'environ  deux  cent  cinquante-sept  livres  le 
pied  cube. 

Ce  minerai  est  essentiellement  composé  d'oxide 
de  fer  au  minimum  et  d’acide  carbonique  , mais* 
il  renferme  presque  toujours  de  la  chaux  , du 
manganèse  et  de  la  magnésie  , qui  font  varier 
scs  bonnes  qualités  et  qui  modifient  quelquefois 
son  traitement.  Voici  l’analyse  de  ceux  que  l’on 
exploite  à Baigorry,  dans  les  Basses-Pyrénées,  et 
à Allevard , dans  l’Isère  : 


Analyse  du  fer  carbonaté  spalhique  de 
Drappier. 

Oxide  de  fer.  . 

Magnésie 

Acide  carbonique  el  perte 


Baigorry , pw  ■ 


0,34  . .i  ^ 
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De  celui  cT Allevard,  par  Descolih. 


Oxide  de  fer.  o,5o5 

Chaux.  . . o,oo5 

Magnésie 0,020 

Manganèse 0,010 

Acide  carbonique  et  perte o,345 

0,885 


• Le  fer  carbonate  se  trouve  souvent  en  cristaux  - 
réguliers,  et  les  minéralogistes  ont  remarqué  que, 
non-seulement  il  se,  casse  en  rhomboïdes  parfaite- 
ment semblables  à celui  de  la  chaux  carbonatée, 
mais  qu’il  présente  aussi  les  memes  formes  se- 
condaires que  cette  substance  terreuse.  Quant 
aux  variétés  de  contexture  qui  intéressent  tout 
autrement  les  exploitans,  et  surtout  les  fondeurs, 
on  distingue  : 

A.  Le  fer  carbonaté  spathique  à grandes  lames, 
ou  facettes,  qui  sont  planc$,  curvilignes  ou  con- 
tournées, et  dont  la  couleur  est  extrêmement  va- 
riable : les  mineurs  dauphinois  nomment  cette 
variété  minerais  maillats. 

B.  Fer  carbonaté  spathique  à petites  lames;  il 
ne  diffère  des  maillats  que  par  l’étendue  de  ses 
facettes,  et  se  confond  nécessairement  avec  eux  : 
les  mineurs  d’Allevard  le  nomment  mi/ierats  rives. 

C.  Quand  les  minerais  renferment  de  grandes 
et  petites  facettes  , ils  prennent  le  nom  de  rives 
orgueilleux. 
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D.  Enfin,  quand  ces  différentes  variétés  ont  été 
exposées  long-temps  à l’action  de  l’air  et  des  mé- 
téores , qu'elles  sont  devenues  brunes  ou  noires, 
elles  prennent , en  Dauphiné  et  dans  les  Pyré- 
nées , le  surnom  de  mines  douces. 

Le  fer  spalhique  se  trouve  en  amas  ou  en  filons 
puissans , dans  les  terrains  primitifs  et  surtout 
dans  les  montagnes  qui  sont  composées  de  cette 
roche  feuilletée  et  micacée  , que  l’on  nomme 
gneiss.  Il  est  souvent  associé  au  fer  sulfuré  , au 
cuivre  pyriteux  , au  cuivre  gris , au  quarz,  etc.  ; 
c’est  un  minerai  riche  et  recherché,  parce  qu’il 
donne  directement  de  l’acier  et  qu’il  est  facile  à 
fondre.  C’est  lui  qui  se  prèle  le  mieux  au  traite- 
ment à la  catalane,  méthode  qui  réunit  l’économie 
du  temps  et  du  comhuslible  au  plus  haut  degré  : 
j’en  dirai  un  mot  en  parlant  rapidement  de  la 
fonte  des  minerais  de  fer  en  général;  mais,  avant 
de  terminer  l’hisloire  de  celle  substance  , je  dois 
dire  qu’il  résulte  d’un  très-beau  travail  de  M.  l’in- 
génieur Gueymard  , sur  les  minerais  d’Allevard  , 
que  la  présence  de  la  magnésie  paraît  être  la  cause 
qui  s’oppose  au  traitement  de  certaines  variétés 
de  ce  minerai  à la  forge  catalane  ; que  ce  sont 
particulièrement  les  maillais  ou  les  minerais  à 
grandes  facettes  qui  se  refusent  jusqu’à  pré- 
sent à ce  traitement  économique,  et  que  ce  sont 
eux  effectivement  qui  contiennent  celte  terre  en 
plus  grande  quantité,  tandis  que  les  mines  douces 


Digitized  by  Google 


378  • MINERAIS  MÉTALLIFÈRES, 

qui  sont  situées  dans  les  montagnes  , à la  partie 
lapins  voisine  du  jour,  ou  qui  résultent  d’une 
longue  exposition  à l’air  , sont  les  minerais  *p^ir 
excellence,  parce  qu’ils  ont  probablement  perdu 
la  magnésie  qui  se  serait  opposée  à leur  trai- 
tement. 

M.  (iueymard,  qui  a introduit  dans  son  dépar- 
tement l’excellente  méthode  catalane  en  rempla- 
cement d’un  mode  ancien  et  vicieux,  ne  présente 
celle  idée  que  comme  une  probabilité  et  avec  le 
doute  qui  est  le  cachet  de  l’expérience  et  du  mé- 
rite ; il  est  appuyée  cependant  de  l’opinion  de 
Descotils , qui  attribuait  aussi  à la  magnésie  les 
mauvaises  qualités  de  certains  fers  spathiques. 

Le  fer  carbonalé  spatbique  n’est  point  aussi 
répandu  dans  la  nature  qu’on  pourrait  le  sou- 
haiter; cependant  on  en  exploite  , en  France,  de 
nombreux  filons  dans  les  environs  de  Baigorry , 
• L 'parlcincnl  des  Basses-Pyrénées,  pour  le  sen  ice 
xles  forges  à la  catalane  , établies  dans  les  dépar- 
te mens  voisins. 

< ^ • 

A Allevard,  près  Grertoble,  déparlcrtienl  de 

l’Isère  , deux  cents  mineurs  sont  occupés  à l’ex- 
traction de  ce  minerai,  dont  le  fer,  propre  à la 
fabrication  de  l’acier,  alimente  l’importante  acié- 
rie  de  Bives,  meme  département. 

, Fn  Styrie  et  en  Carintbie , ce  minerai  sc  pré- 
sente en  amas  et  en  filons  très-puissans,  et  forme 
' mémo  des  monlagues  entières,  comme  à Elsen- 
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œrz  et  à Erzberg.  C’est  de  lui  que  proviennent  les 
bons  aciers  qui  nous  arrivent  de  ces  contrées , 
et  qui  servent  à fabriquer  les  faux  que  notis 
sonniiQS  parvenus  à imiter  en  franco , de  manière 
à les  remplacer  complètement. 

Dans  le  pays  de  Berg  , on  exploite  un  amas 
énorme  de  ce  minerai , connu  souple  nom  de 
stahlbcrg.  Enfin  l’on  en  connaît  aussi  au  Hartz  et 
en  Sibérie  ; dans  tous  les  lieux  où  il  abonde  , 
il  devient  toujours  la  base  des  meilleures  manu- 
factures où  l’acier  est  travaillé  comme  matière 
première. 

2 O Per  carbonate  tcrreilx  onîithdidc. 

Ce  minerai  ressemble  tantôt  à du  calcaire  com- 
pacte , et  tantôt  à des  argiles  endurcies  grisâtres, 
souvent  aussi  ce  n’est  qu’un  grès  psammitc  im- 
prégné de  ce  carbonate  de  fdr.  Sa  grande  pesan- 
teur, la  couleur  d’un  brun-rouge  qu'il  acquiert 
au  feu  , la  ^;Çacullé  d’attirer  fortement  le  bar- 
reau aimanté,  et  de  s’attacher  à lui  quand  il  « 
été  grillé  et  pulvérisé,  sont  des  caractères  bien 
suffisans  pour  le  faire  rcconiiaîlre.  On  peut  ajou- 
ter encore  que  ce  minerai  se  trouve  constamment 
dans  les  terrains  houillcrs , au  milieu  des  psani- 
mites,  des  argiles  scliisteuses , ou  de  la  houille 
ellc-mcrne  ; qu’il  y forme  des  masses  polyédri- 
q^ies  isolées,  ou  des  couches  continues,  compo- 
sées de  la  réunion  de  masses  carrées  cuboïdes  ou 
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polyédriques,  dont  les  angles  et  les  arêtes  sont 
obtus,  et  qui  sont  composées  de  couches  concen- 
triques qui  se  détachent  en  calottes,  et  qui  de- 
viennent d'autant  plus  minces  et  d'autant  rt^oins 
fragiles,  qu’elles  approchent  du  centre  de  la 
masse  , qui  est  ordinairement  occupé  par  le  fer 
carbonaté  fithoïde  gris  ; tandis  que  les  couches 
extérieures  sont. d'un  roux  plus  ou  moins  foncé. 
Ce  noyau  est  excessivement  tenace , quoique  sa 
dureté  ne  soit  pas  très-considérable.  On  remar- 
quera que  la  couleur  de  rouille  n’est  que  le  pro- 
duit de  l’altération  causée  par  l’air,  et  qu’à  une 
certaine  profondeur  dans  la  terre , le  fer  carbo- 
naté est  simplement  grisâtre  ou  noirâtre  quand 
il  est  pénétré  de  bitume.  Il  renferme  souvent  des 
empreintes  de  fougères,  des  moules  de  coquilles 
et  des  poissons  fossiles  ; ces  derniers  sont  assez 
rares. 

Cette  couleur  grise,  cet  aspect  pierreux  qui 
le  distinguait  à peine  du  psammitc  micacé,  le 
/léfaut  de  renseigqemens  sur  l’emploi  que  l’on 
en  faisait  dans  d’aulbespays,  ont  contribué  à faire 
négliger  ce  minerai  en  France  jusqu'à  ce  jour;  et 
cependant  depuis  que  l’on  s’est  assuré  que  les 
Anglais  en  font  un  usage  presque  exclusif;  qu’on 
l’a  reconnu  dans  le  minerai  qui  alimente  l’éta-' 
blissement  de  Geiserslautern , tous  les  minéralo- 
gistes l’ont  trouvé  dans  la  plupart  des  houillèpos 
de*France  , et  en  telle  abondance,  que  l’on  peut 
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espérer  de  voir  s’élever,  sous  peu  d’années,  à 
Saint-Elienne  et  ailleurs,  des  établisseinens  à 
l’anglaise,  où  le  minerai,  le  combustible  et  les 
procédés,  seront  semblables  à ce  que  l’Angle- 
terre peut  offrir  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
M.  Gallois,  qui  a réellement  fixé  l’attention  des 
Français  sur  ce  minerai  précieux,  sous  le  rapport 
de  son  association  constante  avec  le  combustible 
qui  doit  servir  ù son  traitement  métallurgique, 
distingue  les  sous-variétés  suivantes  : 

A.  Fer  carbonalé Uthoide  siliceux.  C’est  un  grès 
micacé , ou  plutôt  un  psammite  plus  ou  moins 
imprégné  de  minerai. 

B.  Compacte  gris  de  fumée,  bleuâtre  ou  bru- 
nôlre. 

C.  Compacte  bitumineux , ordinairement  em- 
pâté au  milieu  de  la  houille,  et  souvent  com- 
bustible. 

D.  «Sc/ws/eier  très-combustible  , noir,  nuancé 
de  brun.  Variété  qui  n’est  encore  exploitée  qu’à 
Calder,  en  Ecosse. 

E.  Xyloide , ou  ayant  pris  la  place  de  troncs 
d’arbres,  dont  il  a remplacé  la  fibre,  et  qui  ne 
portent  que  l’empreinte  de  leur  écorce.  Ces  écor- 
ces , en  forme  d’étuis  ovales,  sont  toujours  com- 
primées (i)  et  changées  en  bouille  luisante. 

(i)  Ne  pourrait-oii  pas  (aire  remarquer  que  la  plupart  de  cea 
végétaux  , dont  l'intérieur  a disparu , ont  appartenu  i des  classes 
dont  la  lige  est  vide  en  tout  ou  eu  partie,  ou  du  moins  trè^ 
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F.  Phosphorijcre.  Celle  variété  n'a  malheureu- 
sement aucun  caractère  distinctif  extérieur;  elle 
se  présente  sous  toutes  les  formes  précédentes; 
mais  il  est  essentiel  de  la  signaler , puisque  le  fer 
qu’elle  produit  est  toujours  aigre,  et  cassant  h 
froid.  Il  est  malheureux  que  les  chimistes  n’aient 
point  encore  trouvé  un  moyen  plus  simple  de 
s’assurer  de  la  présence  du  phosphore  que  celui 
que  l’on  a indiqué,  et  qui  exige, un  laboratoire, 
des  réactifs,  et  surtout  l'habitude  des  analyses 
qui  n’est  pas  donnée  à tous  les  maîtres  de  forge 
que  ce  sujet  intéresse  particulièrement. 

Ces  minerais  nouveaux  pour  la  France , sont 
moins  recommandables  par  leur  richesse  que  par 
leur  gissemcnl,  car,  jusqu’à  présent,  le  maximum 
du  métal  qu'ils  ont  rendu , a été  de  trente-sept 
pourcent  ; et  l’on  voit,  par  ce  qui  précède  , que 
le  fer  qui  en  provient,  est  quelquefois  aigre  c| 
même  intraitable. 

jVl.  li«Mlhicr,  à qui  l’on  doit  une  suite  «l’aua-. 
lyses  de  ce  fer  carbonate,  l’a  trouvé  dans  uu 

♦ • 

{lorcuse  vers  le  centre , cuiunic  les  graminées,  les  palnticrs,  et 
tous  les  inonocotyléJones.  SI  cela  était  ainsi,  il  ne  faudrait  plus 
s’étonner  que  la  matière  pierreuse  ait  hermétiquement  rempli 
CCS  espèces  d’étuis , comme  cela  est  arrivé  aux.  ^coquilles 
bivalves  les  mieux  closes  ; mais  on  objecte  à cette  explication 
que  ces  tubes  ou  étuis  sout  partagés  transversalement  par  des 
cloisons  dont  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace , et  qui  existent 
cependant  lorsque  ces  végétaux  soht  à l'état  lirais. 
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amas  d’ocrc  , que  l’on  exploite  aux  environs 
d’Auxerre,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  ' 
terrain  liouiller.  M.  Gallois,  en  faisant  observer 
que  ce  minerai  passe  à l’ctat  de  fer  hydraté  par 
suite  de  son  altération,  dit  qu’il  est  assez  vrai- 
semblable que  plusieurs  de  ces  hydrates  lui  doi- 
vent leur  existence  (i). 

Le  fer  carbonaté  lithoïde,  je  le  l'épète,  se  trouve 
dans  tous  les  terrains  houillcrs  proprement  dits, 
dans  ceux  qui  sont  caractérisés  par  le  psaminite, 
et  qui  renferment  des  schistes  impressionnés. 
Depuis  long-temps  les  Anglais  en  font  usage  , et 
il  était  également  employé  dans  le  Palatinat, 
lorsque  cette  province  fut  envahie  et  conquise 
par  les  armées  françaises  : c’est  même  de  cel^e 
époque  que  date  les  premières  notions  qui  nous 
ont  éclairé  sur  la  nature  de  ce  minerai.  On  s’oc- 
cupe sérieusement  aujourd’hui  d’utiliser  en  France 
ce  minerai,  qui  s’y  trouve  avec  tout  autant  d’a- 
bondance qu’en  Angleterre. 


Tels  sont  lestninerais  que  l’on  exploite  pour 
- en  retirer  le  fer,  d’abord  à l’état  de  fonte,  ensuite 

(i)  J’ai  trouvé  plusieurs  couches  de  fer  carbonaté  dans  les 
terrains  houillers  de  la  Dordogne  ; mais  j’en  ai  rencontré  des 
masses  isolées  dont,  l'extérieur  était  cliangé  en  oxide  rouge , 
tandis  que  le  centre  était  encore  gris  et  solide  : ainsi  la  dé- 
composition ne  le  (ait  pas  toujours  passer  à l'état  d’hydrate,. 
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à l’état  de  fer  forgé,  on  d’acier.  Je  ne  dois  point 
entrer  dans  les  détails  métallurgiques  qui  cons- 
tituent le  traitement  de  ces  minerais  , car  ce 
vaste  sujet  m’entraînerait  bien  loin  des  limites 
de  cet  ouvrage  ; mais  comme  j’ai  déjà  tracé  rapi- 
dement celui  des  sels  et  des  combustibles , et 
que  je  crois  devoir  donner  des  notions  sur  les 
substances  utiles  que  l’on  retire  des  minerais  qui 
les  renferment,  puisqu’il  arrive  assez  souvent  que 
le  sel,  le  combustible  ou  le  métal,  existent  tout 
formés  dans  leur  minerai , l'histoire  des  métaux 
devient  inséparable  de  celle  de  leui-s  minerais , et 
l’on  ne  peut  guère  se  dispenser  d’indiquer  au  moins 
les  principaux  moyens  que  l’on  emploie  pour  les 
dhiener  à l’état  où  nos  besoins  les  exigent.  Je  dirai 
donc,  après  nombre  d’auteurs,  et  pour  la  centième 
fois  peut-être,  que  la  fabrication  du  fer  forgé  se 
divise  en  trois  époques  (i)  : dans  la  première  on 

(i)  L’estai  en  petit  doit  toujours  précéder  tout  étabtisse- 
ment  pour  la  fabrication  du  fer.  Voici  le  moyen  que  j’emploie, 
et  qui  m’a  été  communiqué  par  M.  de  Miremont. 

EXEMPLE. 

Essai  du  fer  hydraté  de  Sainte-Hélène  en  Savoie. 


• Minerai  grillé  devenu  rouge  1 2,0  grani. 

Chaux  carbonatée  (pierre  calcaire  ) . • . • a,o 

Charbon  pulvérisé 3,o 

Silice i 1,8 


i8,o 


Produit  ; H de  fonte  blanche,  ou  5o  pour  lot). 
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prépare  le  minerai  à la  fonte  par  des  lavages, 
s’il  çst  mélangé  de  matières  terreuses,  réfractaires 
ou  stériles  : tels  sont  particulièrement  les  hy- 
drates granuleux  et  limoneux. 

Par  des  grillages  plus  ou  moins  prolongés , 
suivant  qu’il  s’agit  de  chasser  le  soufre  ou  l’ar- 
senic qu’ils  contiennent,  ou  simplement  de  les 
rendre  plus  friables  et  plus  faciles  à fondre  : 
tels  sont  généralement  les  minerais  en  roches. 

Par  une  espèce  de  rouissage  ou  une  longue  ex- 
position à l’air,  qui  a pour  but  d’enlever  la 
magnésie  que  les  fers  carbonatés  spathiques  ren- 
ferment quelquefois,  et  qui  nuit  infiniment  à la 
qualité  du  fer  qui  en  provient. 

lavage  s’exécute  à l’eau  courante,  ou  dans 
des  auges  où  les  minerais  sont  agités  et  brassés 
par  des  hommes  ou  par  des  machines  mues  par 
l’eau.  . 

Le  grillage  s’exécute  avec  du  bois  et  en  plein 
air , ou  avec  de  la  bouille , que  l’on  convertit  en 
même  temps  en  coak.  Ce  moyen  économique  est 
usité  à la  fonderie  de  Caron , en  Ecosse. 

Le  rouissage  a lieu  dans  des  fosses  creusées  dans 
la  terre , etc. 

Dans  la  seconde  époque , on  opère  le  fondage 


On  bit  vitler  la  qnanlité  de  cliaux,  de  silice  et  de  charbon , 
en  raison  de  la  quantité  du  minerai  ; on  arrive  i la  proportion 
convenable  par  le  Iftionnement.  Cet  essai  se  bit  dans  un  crenset 
de  Hesse,  à la  forge  ordinaire  ou  au  fourneau  à vent. 

I.  9.Î 
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de  ces  minerais  ainsi  pr(?parés , et  amenés  par  le 
grillage  à l’état  d’oxide;  là  il  se  passe  deux  opé- 
rations assez,  distinctes  ; i°  la  réduction  de  l’oxide 
en  métal  ; a*  la  séparation  des  matières  terreuses 
qui  coulent  sous  forme  de  scories,  tandis  que  la 
substance  métulliqii'e  , spécifiquement  plus  pe- 
sante , tend  toujours  à se  réunir,  dans  la  partie  la 
plus  inférieure  du  fourneau  où  l’on  opère  cette 
fu.sion. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  on  fond  ordinai- 
rement les  minerais  de  fer  dans  des  fourneaux 
très-élcvés,  qui  sont  des  espèces  de  pyramides 
creuses;  et  c’est  dans  lcurvide*que  l’on  jette  le 
minerai  et  le  charbon,  de  manière  que  l’un  se 
trouve  en  contact  avec  l’antre,  et  que  le  charbon, 
en  s’emparant  de  l’oxygène  du  minerai,  le  réduit 
à l’état  de  métal,  non  pas  pur,  comme  on  le 
verra  bientôt,  mais  déjà  propre  à une  multitude 
d’usages.  Ces  grands  appareils  de  fonte , que  l’on 
nomme  hauts  foumeausc,  parce  qu’en  effet  leur 
élévation  est  souvent  assez  considérable  (jusqu’à 
soixante  pieds),  sont  animés  par  le  jeu  d'une 
grande  soufflerie  qui  met  toute  la  colonne  de 
charbon  et  de  minerai  en  combustion,  et  qui 
projette  les  flammes  beaucoup  au-dessus  de  l’ori- 
fice supérieur  par  lequel  on  charge. alternati- 
vement le  minerai , le  combustible  et  le  fondant. 

Le  laboratoire  de  ces  fourneaux,  qui  sert  éga*- 
lement  de  foyer,  se  divise  en  deux  parties  iné- 


I 
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pies  : 1»  le  creuset , qui  occupe  la  partie  la  plus 
inferieure,  dans  lequel  le  métal  se  rassemble;  et 
2®  la  cuve,  qui  le  surmonte,  dont  la  forme  est  celle 
' d’un  ellipsoïde  très-allongé  vers  le  haut,  ou  de 
deux  cônes  opposés  base  à base , dont  le  pre- 
mier est  infiniment  plus  long  que  l’inférieur. 
Les  soufflets  agissent  vers  la  partie  supérieure  du 
creuset,  et  c est  dans  la  cuve  que  se  prépare  la 
fusion  ; car  on  conçoit  qu’une  colonne  de  minerai 
de  soixante  pieds  de  hauteur  est  long -temps 
exposée  à la  chaleur  avant  d’èlre  arrivée  au  ni- 
veau de  la  tuyère  , où  la  fusion  et  surtout  la  sé- 
paration du  métal  et  des  scories  s’opèrent  : aussi 
ce  simple  passage  du  minerai  dans  toute  la  hau- 
leur  de  la  cuve,  et  le  séjour  qu’il  est  forcé  d’y 
faire , remplace-t-il  quelquefois  le  grillage  en 
plein  air.  Les  fourneaux  anglais , dans  lesquels  on 
traite  le  minerai  de  fer  avec  le  charbon  de  houille 
ou  coak,  sont  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  qui 
sont  alimentés  par  le  charbon  de  bois;  ces  der- 
niers Il  ont  quelquefois  que  quinze  pieds.  Tous 
ces  fourneaux  sont  constriiits<rune  manière  très- 
. solide  , non -seulement  en  bonne  maçonnerie 
armée  de  clefs  et  de  tirans  de  fer,  mais  quelque- 
fois revêtus  de. tables' en  fonte,-  accrochées  les 
unes  aux  autres.  Quant  à l’intérieur,  il  est  ordi- 
n’birement  doulilé  d’une  chemise  en  briques  ré- 
fractaires, et  quelquefois  en  pierres  capables  do 
n-sislcr  au  feu. 
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Pendant  la  marche  du  travail,  et  quand  le  four- 
neau est  en  bon  train  , les  scories  s’écoulent  con- 
llnucllement  par  une  ouverture  qui  se  trouve  au 
bord  supérieur  du  creuset;  les  soufflets  jouent 
continuellement,  et  versent  une  quantité  prodi- 
gieuse d’air  qui  pénètre  dans  l’intérieur  par  uné 
ou  plusieurs  ouvertures;  la  colonne  de  minerai 
s’affaisse  à mesure  que  la  fusion  s’opère;  l’on 
charge  régulièrement  par  le  haut , en  versant  des 
mesures  alternatives  de  charbon,  de  minerai, 
\S.'herbue  ou  de  castitie , suivant  la  nature  du  mi- 
nerai lui-méme;  car  Vherbiæ  est  une  argile,  et 
la  casthie  est  une  pierre  calcaire  : or  la  première 
convient  aux  minerais  calcaires,  et  la  seconde 
aux  minerais  argileux.  Lorsque  le  çreuset  est  plein 
de  fonte  et  qu’elle  commence  à déborder  avec  les 
scories,  on  se  prépare  à faire  la  coulée,  c’est-à- 
dire,  à déboucher  le  creuset  par  un  trou  que  l’on 
a ménagé  vers  son  fond , et  qui  n’est  bouché 
qu’-avec  de  la  terre  grasse  et  du  charbon  pilé  (de 
la  brasque);  aussitôt  la  fonte  s’écoule  et  va  rem- 
plir, "soit  les  moules  que  l’on  a préparés  pour  la 
recevoir,  soit  un  simple  sillon  tracé  dans  le  sol 
de  la  fonderie,  et  dont  on  a parfaitement  séché 
et  battu  les  parois.  Voilà  le  résultat  de  la  seconde 
époque  du  traitement,  ou  la  conversion  du  mi- 
nerai en  fonte.  • 

Quant  à la  trt)isième,  elle  a pour  but  d’amener 
la  fonte  à l’état  de  fer  proprementdit  ; elle  con- 
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■sislc  à liquéfier  la  fonte  de  nouveau,  dans  un  four- 
neau qui  ressemble  à une  forge  ordinaire,  mais 
dans  lequel  on  pratique  une  cavité  ou  creuset 
brasqué,  destiné  à contenir  la  matière  fondue. 
Lorsque  le  bain  de  fonte  est  formé  Laide  du 
charbon  de  bois  et  du  jeu  des  soufflets  , dont  le; 
vent  est  dirigé  de  manière  à plonger  dans  son  in- 
térieur, on  ne  tarde  pas,  en  remuant  continuel- 
lement cette  fonte  liquide , à sentir  des  grumeaux 
dont  le  nombre  et  la  grosseur  augmentent,  et 
que  l'on  s’efforce  à ra.ssembler  en  une  seule  masse  ; 
c’est  le  fer  qui  commence  à se  former  à mesure 
que  l’oxygène  contenu  dans  la  fonte  est  absorbé 
par  la  combustion  du  carbone  qu’elle  contient 
aussi.  Alors  la  fonte  passe  à l’état  de  fer,  qui,  étant 
moins  fusible  qu’elle  , se  coagule  au  milieu  du 
bain,  et  finit  par  former  une  masse  assez  volu- 
mineuse que  l’on  nomme  loupe.  C’est  ce  paquet 
de  fer,  encore  informe  et  boursouflé,  que  l’on 
roule  sur  le  solde  l’atelier,  et  que  l’on  commence 
à rapprocher  à «grands  coups  de  marteaux,  que 
l’on  porte  pendant  qu’il  est  encore  rouge,  sous 
un  martinet  du  poids  de  mille  à dou/.e  cents  livres, 
qui  est  mu  par  l’eau  , et  qui  fraçpe  sur  une  en- 
clume énorn^e.  Ici,  la  loupe  reçoit  une  prernièic 
forme,  et  est  reportée  au  feu  pour  être  cinglée 
de  nouveau  , et  amenée  , au  bout  de  la  troisième 
chaude,  à l’état  de  gros  fer  carré.  Tel  est,  très 
en  abrégé , le  procédé  commun  de  l’aflinagc  du  la 


Dkj 


•.Hgo  MINERAIS  MÉTALLIFÈRES, 

gueuse  cl  de  la  fabrication  du  fer.  Des  procédé.^ 
supérieurs  ayant  e'té  introduits  dans  cet  art  dif- 
ficile, ne  doivent  point  être  omis. 

1“  Lorsque  l’on  est  assez  heureux  pour  posséder 
un  minerai  riche  et  facile  à fondre , tel  que  cer- 
taines hématites,  et  surtout  le  fer  carbonate  spa- 
thique , on  peut  obtenir  du  fer  métallique  du  pre- 
mier feu,  c’est-à-dire  éviter  tout  le  travail  <|ui  a 
pour  but  de  changer  le  minerai  en  fonte,  puisque 
l’on  peut  traiter  directement  le  minerai  à la  même 
forge  où  l’on  affine  ordinairement  la  fonte.  Ce 
procédé  économique,  et  pour  le  temps  cl  pour  le 
combustible,  est  usité  depuis  long-tomps  en  Ca- 
talogne, dans  les  Pyrénées  et  dans  le  département 
de  l’Arriège  : il  s’appelle  fonte  à la  catalane.  Au 
lieu  de  placer  des  morceaux  de  fonte  dans  le 
creuset  de  la  forge ^ on  y'jclte  le  minerai;  il  s’y 
fond  bientôt , ell’onrelire  du  bain  des  loupes  de 
fer  que  l’on  cingle,  et  que  l’on  étire  en  barres 
sous  le  martinet.  M.  Gucymard , qui  vient  d’intro- 
duire celte  méthode  dans  les  u.shics  d’Allevard  , 
assure  que  quatre  ouvriers,  qui  sont  relevés  de  six 
en  six  heures,  fabriquent , terme  moyen,  quinze 
quintaux  de  fer  par  Jour,  ou  quatre-vingt-dix  quin- 
taux par  semaine,  dont  le  prix  de  manutention 
peut  être  évalué  à 4 francs  par  quintal. 

a®  L’onaffine  la  fonteen  Angleterre  avecleméme 
combustible  qui  sert  à fondre  le  minerai , c’est-à* 
dire  avec  de  la  houille;  mais  ce  procédé  exige 


Digitized  by  Google 

“**^^“*'  * 'te 


FtU. 


?91 

dcsmanipuialionstout-à-fail  diflV'renles  de  celles 
que  Ton  vient  d’indiquer.  La  méthode  de  MM. 
Coï  t et  Puincll  consistait  à faire  subir  à la  fonte 
dnc  première  fusion  dans  les  affmeries  ordinaires^ 
cliauffécs  avec  de  la  houille  épurée  ; celte  ope- 
ration la  dispose  à raffinage,  en  la  faisant  passer 
àPclat  de  fonte  blanche.  Réduite  en  petites  masses, 
on  la  place  alors  sur  l'autel  ou  la  murelte  d’un 
four  à réverbère  incliné,  que  ^’on  chauffe  à la 
houille  crue.  Bientôt  la  matière  se  liquéfie , forme 
un  bain  sur  le  sol  du  fourneau  ; le  carbone  brûle 
*à  sa  surface  avec  une  flamme  bleue  ; on  y jette  du 
sable  à plusieurs  reprises , pour  que  les  scories  se 
forment  plus  facilement  ; le  fer  commence  à sc 
coaguler , à. former  des  loupes  qiie  l’on  élire  sous 
le  martinet  ou  entre  des  cylindres  cannelés,  dont 
les  hoches  vont  en  diminuant  de  diamètre , de 
sorte  que  ces  espèces  de  laminoirs  produisent,, 
d’une  manière  très  - accélérée  , des  fers  de 
petit  échantillon  qui  auraient  exigé  , par  les 
procédés , ordinaires  , un  ti’avail  long  et  une 
grande  consoinination  de  combustible.  L’alfmagc 
à la  houille  et  l’étirage  aii  cylindre  ^pjnt.  mainte- 
nant introduits  en  France  et  se  pratiquent  jour- 
nellement à Vienne  en  Dauphiné,  dans  les  éta- 
hlisscmens  de  MM.  de  Blumenstein  et  Frère-Jean , 
et  à Grossouvi'e,  département  du  Gçis,  sous  la  di- 
rection de  M.  Dufand.  . 

Lorsque  la  fonte  provic^pt  ^e  l hématite,  et 
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surtout  du  fer  carbonate  spalhiquc , elle  est  sus- 
ceptible de  donner  de  l'acier  quand  on  la  traite 
en  conséquence;  ce  changement  de  produit  en 
exige  peu  dans  le  travail  de  l'affinage;  car  il 
suffit , pour  obtenir  cet  acier  naturel  de  la  fontes 
grise,  d’éviter  de  brûler  le  carbone  qu’elle  ren- 
ferme, ce  à quoi  on  parvient  aisément  en  don- 
nant moins  de  vent , en  dirigeant  la  tuyère 
des  soufflets  de  manière  à ce  que  le  jet  rase  la 
surface  du  bain , en  agitant  peu  la  matière  fondue, 
et  en  la  ouvrant  toujours  par  des  scories,  de  ma- 
nière à l’abriter  du  contact  de  l’air. 

Ainsi  l’on  voit  que  les  minerais  de  fer  que  nous 
avons  décrits,  peuvent  produire  immédiatement, 
1°  de  la  fonte  blanche  ou  grise , a®  du  fer , 3*  d« 
l’acier. 

‘ La  fonte , telle  qù’ellc  sort  du  creuset , est  em- 
ployée à une  foule  d’usages  ; elle  se  qioule  sous 
la  forme  d’une  infinité  de  vases  domestiques , 
sous  celle  de  chaudières  ou  de  cylindres  employés 
à la  fabrication  du  sucre , dans  les  colonies  ; sous 
celle  de  plaques  destinées  à renforcer  ou  è ga- 
rantir certaines  parties  de  nos  édifices;  l’on  en 
* confectionne  les  pièces  de  lest , les  canons  , le» 
caronades,  et  tous  les  projectiles  qui  servent 
dans  la  marine  et  à la  guerre.  Celte  même  fonte, 
liquéfiée  de  nouveau  dans  des  fours  à réverbère , 
et  par  conséquent  épurée , se  moule  sur  des  ob- 
jets plus  délicats  et  plus  compliqués  : c’est  avec 
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celle  fonte  de  seconde  ou  de  Iroisième  fusion  que 
l’on  csl parvenu  à mouler  ces  voussoirsdes  ponts 
et  des  coupoles,  ces  vasques,  ces  stalues,  ces 
mascaronsqiii  décorent  les  fontaines  et  les  places 
de  Paris. "Cette  même <fon te  enfin , afince  à plu- 
sieurs #epri.scs , est  susceptible  non-seulemcm  de 
se-moulersur  lesohjets  les  plus  délicats  et  lesplus 
fins,  mais  on  pars'ient  encore,  par  une  cuisson 
ménagée,  à détruire  sa  dureté  et  sa  fragilité,  si- 
non dans  toute  l’épaisseur,  au  moins  à la  .surface 
des  pièces  épaisses , de  manière  que  l’on  puis.se 
les  finir  et  les  retoucher  au  ciseau  ou  au  burin. 
Quant  aux  objets  minces,  ils  deviennent  complè- 
tement ductiles.  Cette  découverte  de  lléaumur 
vient  d’étre  utilisée  et  perfectionnée  par  M.  Ba- 
radellc  de  Paris,  qui  fabrique  en  fonte  malléable 
des  pièces  de  filature,  des  couverts  de  table , des 
poignées  de  voiture , des  étriers,  et  des  clous  sus- 
ceptibles de  se  plier  et  de  se  redresser,  comme 
ceux  qui  sont  fabriqués  avec  fie  bonnes  verges 
crenelées  (exposition  de  i8ig,  n®  821  ).  Des 
essais  analogues  ont  été  faits  en  Suède,  dans 

l’intention  d’obtenir  des  canons  en  fer  mal- 

^ « 

léable. 

L’on  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes 
de  fonte,  la  blanche  ci\A  grise.;  la  première  est 
particulièrement  recherchée  pour  la  fabrication 
de  Vacier  naturel , et  la  seconde  est  employée 
pour  la  sablcric  ou  les  ou>Tagcs  qui  se  coulent 
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dans  des  moules  de  sable , comme  marmites^ 

chaudières,  boulets,  etc.  (i). 

Le  Fer,  qui  provient  toujours  de  l'affinage  de 
la  fonte,  soit  qu'on  la  coule  avant  de  la  faire 
p.asser  à l’état  de  fer,  soit«]u'on  la  convertisse 
dans%;  creuset  même  où  elle  s’est  formée,  diffère 
essentiellement  de  ce  premier  produit  par  sa 
iluctilité,  sa  malléabilité,  et  l'impossibilité  où  l'on 
est  de  le  liquéfier  de  nouveau.  La  fonte,  en  pas- 
sant à l'état  de  fer,  perd  son  carbone  et  son  oxi- 
gèue,  et  se  débarrasse  en  outre  de  quelques  ma- 
licresscorifiéesqui  en  sont  chassées  par  la  percus- 
sion des  martinets  ou  la  pression  des  cylindres. 

Le  fer  forgé  pèse  environ  cinq  cent  quarante- 
cinq  liv.  le  pied  cube  ; il  est , après  l'antimoine , 
le  zinc  çt  l’étain,  le  métal  le  plus  léger  (voyez 
ci-apres  la  table  des  pesanteurs  du  fer  de  diffé- 
rens  ccbantülons  ).  Tout  le  monde  connaît  sa 
couleur  grise  bleuâtre  et  son  degré  de  dureté, 
qub  devient  énorr^e  quand  on  le  convertit  en 
acier  trempé..  11  est  très-ductile , mais  il  est  plus 
susceptible  de  s’allonger  en  fils  fins  que  de  s’a- 
platir en  feuilles  mincp;  aussi  est-il  le  quatrième 
dans  l’ordre  des  métaux  qui  s’allongent  le  plus  à 
la  filière , et  n’cst-il  que  le  huitième  dans  l’ordre 

(X)  Peiidanl  que  la  foute  est  rouge  on  peut  la  scier  avec  la 
pins  grande  facilité  , pourvu  que  l’on  change  de  scies  avant 
quelles  aient  eu  le  temps  de  s’rcbaufTer  assci  pour  se  dé- 
iremper.  ' 
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dé  ceux  qui  s'aplalissént  le  mieux  au  laminoir. 

11  est  le  plus  tenace  de  tous  les  métaux , puisqu’un 
fil  de  fer  de  deux  millimètres  de  diamètre  , 
inoin.s  d’une  ligne , peut  supporter  un  poids  de 
deux  cent  quarante-neuf  kilogrammes  et  demi, 
environ  cinq  cents  livres,  sans  .se  rompre.  Ses|^  • 
propriétés  magnétiques  sont  aussi  très-remar- 
quables pour  les  physiciens , puisqu'il  est  non- 
seulement  attirable  à l’aimant,  mais  qu’il  devient 
aimant  liii-mème,  soit  par  communication  d’un 
aimant  naturel,  soit  quand  il  se  trouve  dans  une 
circonstance  favorable  au  développement  de  cette 
propriété.  C’est  ainsi  que  les  barres  qui  restent 
long-temps  dans  une  situation  verticale  devien-r 
nent  magnétiques,  et  que  le  pôle  nord  est  tou- 
jours situé  à l’extrémité  inférieure.  Ainsi  le  fer 
est  donç  l'âme  de  la  bous.sole  , puisque  le  fluide 
magnétique  qui  l’anime  réside  spécialement  dans 
ce  métal  ou  dans  différens  minerais^ui  le  con- 
tiennent. 11  paraît  que  les  premières  boussoles 
étaient  composées  d’un  morceau  d’aimant  en- 
fermé dans  une  boîte  qui  surnageait  sur  l’eau,  et 
qui  avait  la 'forme  d’une  grenouille;  ' on  la  nom- 
mait alors  marinette  (i).  On  attribue  générale- 
ment cétte magnifique  découverte  à Flavio-Gù>ia, 
Italien*,  qui  voyageait  en  i3oa  ou  i3o3;  mais 

(i)  Savérien,  Bisloire  des  progrès  de  Fespril  humain, 

P^gaig.  . 
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GUinnone  la  fait  remonter  à 1137,  et  même  a 
une  époque  antérieure;  il  pense  qu’elle  fut 
simplement  introduite  et  rapportée  du  Levant 
par  les  voyageurs  qui  y faisaient  le  commerce. 
Les  lettrés  chinois  attribuent  le  premier  usage 
^e  l'aiguille  aimantée  au  célèbre  Tcheou-  Kon 
( 1 106  ans  avant  J. -C.  ),  frère  de  Ou-Ouan  , pre- 
mier empereur  de  la  dynastie  des  Tcheou;  elle 
fut  appliquée  à des  chars  qui  indiquaient  cons- 
tamment le  midi,  à l’aide  d’un  index  qui  était 
suspendu  dans  leur  intérieur  et  qui  renfermait  un 
aimant  (1).  Mais  de  toutes  les  propriétés  du  fer, 
celle  qui  intéresse  le  plus  les  arts  et  l’économie 
domestique , c'est  la  faculté  dont  il  jouit  de  se 
ramollir  au  feu  à tel  point  qu’il  peut  recevoir 
toutes  les  formes  imaginables  , et  que  le  choc  du 
marteau  suffit  pour  le  modeler,  l’allonger  ou 
l’aplatir  en  tous  sens. 

Le  bon  ®r,  c’est-à-dire  celui  qui  se  prête  le 
plus  facilement  aux  différens  travaux  de  la  forge 
et  aux  usages  auxquels  on  le  destine  ensuite  , a le 
grain  égal , homogène  , un  peu  gros,  ne  se  casse 
point  nettement;  quand  on  le  plie  et  replie  dans 
plusieurs  sens  , il  se  laisse  tordre  avant  de.  rom- 
pre, et  l’on  remarque  dans  sa  fracture  des  parties 
filandreuses  qui  semblents’ètre  allongées  avant  de 
casser  : c’est  ce  qu’on  nomme  le  nerf  du  fer.  Cette 

(i)  Histoire  de  la  Chine  ^ t.  1 , p.  3iG. 
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bonne  qualité  ne  se  gerce  pointquand  on  l’aplatit, 
tandis  que  celui  qu’on  nomme  fer  de  couleur  ou 
rouverain , se  brise  quand  on  le  forge , ce  que 
l’on  attribue  à la  présence  de  l'arsenic , du  cuivre,  * 
ou  de  tout  autre  métal  plus  fusible  que  lui.  Quant 
au  fer  cassant  à froid , il  provient  ordinairement 
des  minerais  qui  contiennent  du  phosphore , ou 
de  ceux  qui  tendent  à fournir  de  l’acier  naturel  ; 
aussi  ce  fer  a-t-il  le  grain  brillant,  et  n’offre-t-il 
point  ce  ncrfqui  s'oppose  à la  rupture  du  ferdoux. 

Le  fer  en  grosses  pièces  se  soude  à lui-méme 
sans  aucun  intermède;  mais  quand  il  s’agit  d’objets 
fins  qu’une  grande  chaleur  déformerait , on  a 
recours  à l’intermède  du  cuivre,  qui  fait  l’office 
de  soudure  : c’est  cette  opération  que  l’on  nomme 
hrnser.  On  se  sert  aussi  de  l’argent  pour  le  même 
usage  ; et  M.  Lucas  père  en  a fait  une  heureuse 
application  dans  l’établissement  des  fusils  doubles 
soignes.  La  soudure  d’argent  exigeant  moiris'dc 
chaleur  que  la  soudure  de  cuivre , est  infini- 
ment préférable  pour  cette  opération  (i). 

\iacicr,  qui  est  le  troisième  produit  des  mi- 
nerais de  fer,  se  distingue  de  la  fonte  par  une 
plus  grande  pureté,  la  propriété  de  se  laisser 
forger  et  limer,  et  d’acquérir  un  grand  degré  de 
dureté  et  d’élasticité  par  la  trempe.  Il  se  dis- 
tingue du  fer  chimiquement , par  sa  composi- 
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(i)  Bulletin  de  la  Socidlé  d encouragement , n®  5i 
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lion,  puisque  tout  acier  est  le  produit  de  la  com- 
binaison du  carbone  et  du  fer,  et  il  en  diffère  ex- 
térieurement par  son  grain  fin  et  brillant  (i)  , et 
par  la  dureté  et  l’élasticité  que  latreinpe  lui  com- 
munique. Une  goutte  d’eau-for  le  ou  d’acide  ni- 
trique étendu  d’eau,  laisse  une  tache  noire  sur 
l’acier , et  n’en  produit  aucune  sur  le  fer.  Ce 
moyen  est  excellent  pour  connaître  jusqu’où  va 
l’acier  dans  les  laillans , et  pour  distinguer  sur- 
le-champ  si  une  pièce  travaillée  est  de  fer  ou 
d’acier. 

Le  meilleur  acier  est  celui  qui  réunit  une 
grande  dureté  à la  faculté  de  soutenir  le  choc 
sans  se  briser  facilement.  Outre  les  aciers  qui 
sont  connus  par  le  nom  des  fabriques  qui  les 
fournissent , ou  par  les  pays  d’où  on  les  tire , on 
connaît  dans  le  commerce  les  trois  espèces  sui- 
vantes : 

A.  \a' acier  naturel , qui  est  le  produit  direct  de 
certains  rainerais,  comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut;  il  n’est  pas  susceptible  d’un  très-Beau  poli; 
il  n’acquiert  point  une  grande  dureté  à la  trempe» 
mais  il  se  soude  facilement,  jouit  d’une  grande 
ductilité , et  paraît  fort  propre  aux  instrumens 
aratoires.  On  le  nomme  aussi  acier  de  terre. 

B.  acier  de  cëmeniation.  Il  provient  du  fer  que 

(i)  Les  artistes  recherchent  les  Lirreaux  d’acier  qui  présen- 
tent dans  leur  cassure  une  espèce  de  rosace  ; c’est  ce  qu’ils 
nomment  acier  à la  rose.. 
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l’on  a tenu  long-temps  exposé  à une  haute  tenl- 
pératurc  dans  des  caisses  de  briques,  remplies  de 
poussière  de  charbon  en  lits  alternatifs.  Le  meil- 
leur acier  anglais  est  fait  avec  du  fer  de  Suède , 
cémenté  pendant  six  à huit  jours  au  milieu  de  la 
poussière  de  charbon. 

Cette  espèce  d’acier  est  dur  et  homogène , mais 
il  ne  se  soude  point  facilement  ; cependant  il 
entre  avantageusement  dans  la  composition  des 
étoffes  , dont  la  plus  renommée  est  celle  de 
damas  , et  dont  on  fabrique  des  lames  d’épée  , 
de  sabre , etc.*  L’étoffe  qui  résiste  le  mieux  aux 
épreuves  de  la  poudre,  et  qui  est  par  conséquent 
la  plus  propre  à la  fabrication  des  canons  de 
fusils  tordus,  etc. , est  composée  d’un  tiers  acier 
de  ressort  ou  de  faux , et  de  deux  tiers  de  vieux 
fer.  M.  Lucas  père  a fait  à ce  sujet  des  épreuves 
nombreuses , et  du  plus  grand  intérêt  pour  les 
progrès  de  l’arquebuserie  et  de  la  canonnerie  en 
particulier. 

C.  IS  acier  fondu  provient  de  l’acier  de  cémen- 
tation cassé  en  petits  morceaux,  et  placé  dans  des 
creusets  très  - réfractaires  que  l’on  chauffe  à 
l’excès  dans  des  fours  à vent  (i).  Lorsque  l’acier 
est  fondu, *ce  qui  arrive  au  bout  de  trois  heures 

d’un  feu  continuel  de  coak,  on  le  coule  dans  des 
•• 

* • 

(i)  On  &vall  cru  qu’on  y ajoutait  un  fondant,  mais  de  nou- 
veaux renseignemens  pronvent  le  contraire.  Annal,  des  min., 
t.  v,  p,  154. 
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Hngolièrcs  de  fonte.  Cet  acier  en  lingots,  a nne 
texture  cristalline  qui  indique  assez  son  peu  de 
ductilité,  mais  on  parvient  à la  lui  çommuniquer 
en  le  forgeant  avec  soin  sous  les  coups  précipités 
d’un  martinet  du  poids  de  cent  cinquante  livres, 
et  d’un  pied  de  levée. 

L’acier  fondu  est  susceptible  du  poli  le  plui 
brillant,  mais  il.se  soude  difficilement;  il  est 
employé  pour  la  fabrication  des  burins,  des  ra- 
soirs, des  coins  de  médailles,  etc.  On  assure  que 
l’acier  de  Menamknho , dans  les  Indes  orientales, 
nommé  dans  le  pays  wooit , est  infiniment  su- 
périeur aux  meilleurs  aciers  d’Europe.  11  semble 
qu’il  se  trouve  tout  formé  dans  la  nature;  qu’il 
renferme  des  pyrites  et  de  la  silice.  Des  couteaux 
et  des  ciseaux  faits  en  Angleterre  avec  du  vi’ootz  , 
hachent  en  pièces  le  meilleur  taillant  d’Europe  , 
et  coupent  le  fil  d’acier  et  la  tôle  avec  autant  de 
facilité  que  le  plapier.  ( Revue  encyc. , juin  1819). 

Les  usages  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l’acier 
sont  si  nombreux  et  si  connus,  qu’il  serait  superflu 
de  les  rappeler  ; autant  vaudrait  énumérer  les 
emploisjmultipliés  du  bois,  auquel  le  fer  est  près-, 
que  toujours  associé.  Nous  sommes  tellement  fa- 
miliarisés avec  ce  métal , nous  le  trouvons  si 
souvent  autour  de  nous,  qu’il  nous  semble  indis- 
pensable à la  vie , et  que  noi’is  serions  tentés  de 
croire  qu’il  est  né  avec  le  genre  humain,  ou  que 
l’art  de  l’extraire  des  minerais  qui  le  cachent 
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SOUS  (les  traits  si  méconnaissables  , fut  une  inspi- 
ralion  divine  et  un  bienfait  de  l’auteur  de  toutes 
choses.  Mais  les  inonumens  historiques  attestent 
que  le  cuivre  fut  connu  et  employé  avant  le  fer, 
puisque  les  armes  véritablement  antiques,  les 
tenons  des  statues  et  des  monumens  très-anciens, 
sont  en  cuivre  ou  en  bronze  ; ce  qui  n’empcclie 
point  qu’on  fasse  remonter  la  connaissance  du  fer 
à une  époque  antérieure  à celle  du  déluge  (i), 
quoiqu’il  paraisse  que  l’on  n’a  commencé  à en 
faire  usage  que  vers  l’an  i5oo  avant  Jésus-Cbrisl, 
qui  répond  à peu  près  à la  naissance  de  Moïse  , 
et  à la  fondation  de  Troie.  Mais  laissons  aux  anti- 
quaires et  aux  érudits  le  soin  d’éclaircir  ce  point 
bistorique  , et  jetons  un  coup  d’œil  sur  la  quan- 
tité prodigieuse  de  fer  dont  nous  faisons  jour- 
nellement usage,  et  sur  les  étabiissemens  prin- 
cipaux où  on  l’extrait  des  minerais  qui  le  con-  • 
tiennent. 

Kn  France,  on  estime  la  masse  de  fer  forgé 
en  grosses  barres  qui  provient  annuellement 
du  sol  lui-même,  et  sur  lacjuclle  s’exerce  notre 
industrie  , à sept  cent  quatre-vingt-dix  mille 
quintaux  métriques  , ou  environ  un  million  six 
cent  mille  quintaux  de  cent  livres;  à (juoi  iffaut 
ajouter  cent  quarante-cinq  mille  quintaux  mé- 
triques de  fonte  moulée  , (pii  sont  verses  îmmé- 

(i)  Gognet,  Origine  des  Arts,  1.  i,  p.  297. 
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La  manufacture  des  aciers  naturels  fondus,  et 
de  cementation,  établie  à la  Berarüière , près 
Saint-Etienne,  a obtenu  le  suffrage  unanime  du 
jury  par  la  bonne  qualité  de  ses  produits  , et  le' 
prix  modéré  auquel  on  les  livre  au  commerce 
Cet  établissement  emploie  déjà  cent  vingt  ou-  • 
vriers  , et  est  monté  de  manière  à produire  deux 
mille  quatre  cents  quintaux  métriques  d’acier 
naturel  raffine  , et  trois  cents  quintaux  d’acier 
fondu  soudabic. 

La  manufacture  de  M.  Irroy,  à Arc,  près  Gray, 
départemclit  de  la  Haute-Saône,  s’est  fait  remar- 
quer par  scs  limes,  scs  faux,  ses  scies  et  scs  ai- 
guilles. 

La  manufacture  d’acier  et  de  faux,  établie  à 


{i)  Acier  nature/ pour  ressoits  de  voitures , leqiiiutal  fr. 
métrique  ( aoo  liv.  environ),  employé  “par 
radmiiiistration  des  messageries  royales  . i6o 
Acier  raffiné  pour  platines  de  fusils,  fleurets,  etc.  . i85 

V^c/er  ra^/id  pour  limes  et  coutelleries  communes.  . i5o 

Acier  raffiné  àeux  éperons  ) pour  gouges  et  autres 

outils  de  tourneur.  180 

Acier  raffiné  plus  vif  que  le  précédent  pour  coutellerie 

fine  et  instrumeos  de  chirurgie.  ....  aoo 
Acier  fondu  soudable  pour  coins  de  médailles.  260  à 280 

Acier  dur  pour  batteries  de  fusils i85 

Acier  raffiné  à mille  vingt-quatre  doubles  , nouvelle 
espèce  dite  è deux  colonnes,  pour  burins, 
poinçons,  limes  et  coutellerie  fine.  4<>o  i 
( dnnalef  des  Mines , t.  iv  et  v.  ) 
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commerce,  en  i8i8  , cinquante  mille  faux  et  * 
deux  millfc  quintaux  métriques  d’acier,  non  com- 
pris une  grande  quantité  de  limes  et  de  râpes.  Ce  * 
bel  établissement,  que  j’ai  visité  , est  dans  la  plus 
grande  activité. 

MM.  Ruffié  de  Foix , Biron  de  l’Isère  , Delanos 
du  Calvados , Babilllers  et  Nicod  du  Doubs  , ont 
tous  obtenu  aussi  pour  leurs  fabrications  de  faux 
chacun  une  médaille  d’or  comme  un  juste  en- 
couragement de  leurs  travaux  et  de  leurs  suc- 
cès. Je  pourrais  citer  encore  les  belles  manufac- 
tures de  tôle,  de  fer-blanc,  de  fer  noir,  de  fil  de 
fer,  et  acier,  etc. , dont  les  produits,  provenans 
du  travail  du  martinet,  des  laminoirs  ou  des  fi- 
lières, égalent  ou  surpassent  ceux  des  manulac- 
tures  anglaises-  ou  allemandes;  mais  je  sortirais 
entièrement  de  mon  sujet,  qui  ne  doit  point  dé- 
passer l'histoire  des  produits  immédiats  des  mi- 
nerais. 

En  Angleterre,  où  tout  le  fer  sc  fabrique  au 
moyen  de  la  houille  ,«cc  genre  d’industrie  a reçu 
un  degré  d’accroissement  et  de  perlection  qu’on 
chercherait  encore  vainement  ailleurs.  Les  éta- 
blissemens  y «ont  magnifiques,  et  d’autant  plus 
productifs,  qu’ils  .sont  situés  dans  les  provinces 
où  le  charbon  est  le  plus  abondant,  et  qu’ils  sont 
alimentés  par  ce  fer  carbonate  des  huiiillèrcs, 
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qui  .se  prdte  infiniment  mieux  que  tout  autre  à 
l’action  de  ce  combustible  ; c'est  particulièrement 
dans  les  comtés  de  Slirop.shire  , de  Staffordsbire, 
d’Yorcksbirc  , de  Warwickshire  , de  Durham, 

• ’ f 

de  Northumbcrland  et  de  Cuml)crland,  en  An- 
gleterre, que  SC  trouvent  les  principales  fonde- 
ries : celle  de  Caron  , qui  consomme  annuel- 
lement deux  cent  mille  quintaux  métriques  de 
minerai,  et  quatre  cent  mille  quintaux  de  bouille  , 
est  située  en  Ecosse,  dans  le  Slirlingshire. 

M.  Ucion  de  Villefosse,  dans  sa  Richesse 
minérale,  évalue  la  quantité  totale  de  la  fonte 
moulée,  et  du  fer  forgé  de  fabrique  anglaise  , à 
deux  millions  cinq  cent  mille  quintaux  métri- 
ques, estimés  à une  valeur  de  loo  millions  de 
francs,  année  cc^mmune  ; et  l'on  prétend  que 
cette  fabrication  occupe  trois  à quatre  cent 
mille  hommes,  y compris  le  travail  de  l’acier. 
L’exportation  vers  l'Indc  et  les  colonies  est 
énorme,  mais  l’importation  des  fers  russes  et 
suédois  la  compensait  en  partie  ; aujourd’hui  elle 
diminue  en  raison  directe  de  l’accroissement  et  du 
perfectionnement  des  établiesemens  nationaux.  . 

'La  Siù;de  et  la  Norwégc  sont  renommées  de- 
puis long-temps  par  la  richesse  de  leurs  minerais, 
et  par  la  qualité  supérieure  de  leurs  fers.  On  en 
porte  le  produitannuel  àhuit  cent  vingl-cinqmillc 
«juintaux  métriques  tant  en  fer  qu’en  fonte  moulée. 

En  Russie,  les  minerais  que  l’on  exploite  sont 
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en  partie  les  mêmes  qu’en  Suède  ; aussi  les  fers 
qui  proviennent  de  scs  énormes  établissemens 
rivalisent -ils  avec  ceux  de  ce  pays  voisin.  A 
l’époque  où  Macquarl  voyageait  en  Sibérie',  la 
fonderie  la  plus  imporlanle  était  celle  de  Neu^ 
janshoi-Sai'od , fondée  par  les  ancêtres  de  la  fa- 
mille des  Demidoff.  Kn  1701  , on  y comptait 
quatre  mille  hommes  occupés  pour  le  ser- 
vice des  forges  et  des  autres  usines  qui  en  dépen- 
dent , et  qui  .sont  comprises  dans  une  enceinte 
de  trois  à quatre  lieues,  coupée  de  canaux  ser- 
vant à assécher  le  pays.  On  a fondu  dans  cette 
fabrique  plusieurs  statues  colossales  et  des  co- 
lonnes qui  existaient  à Moscou.  Si  l’on  parve- 
nait à couler'la  fonte  de  fer  avec  autant  de  pré- 
cision que  le  bronze,  ce  serait  la  matière  à la- 
quelle on  devrait  donner  la  préférence  pour  Ic.s 
statues;  car  elle  ne  tenterait  point  la  cupidité  des 
hommes,  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  la  ga- 
rantir de  l’influence  de  l’hunfidité. 

Le  gouvernement  russe  a établi  une  colonie  à 
Tourinsky , et  une  foire  à Irbitz  , pour  l’encou- 
ragement de  l’exploitation  des  mines  de  fer  de 
Sibérie.  Le  produit  de  ces  mines  est  évalué  ap- 
proximativement à huit  ou  neuf  ccat  mille  quin- 
taux métriques  de  fer. 

En  Aiittiche  et  dans  les  états  soumis  à cette 
monarchie  , il  existe  de  b'eaux  et  nombreux  éta- 
blissemens consacrés  à la  fabrication  du  fer  ; on 
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y remarque  .surloiit  ceu.x  de  la  Styrie,  de  la  Ca- 
rinlhie  et  du  Tyrol,  dont  les  produits  sont  connus 
de  toute  l’Europe,  On  estime  que  tous  les  éla- 
blissemens  des  états  autrichiens  fournissent  cinq 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

La  Baçi'ère , en  y comprenant  ses  possessions 
récentes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , produit  en- 
viron cinquante  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

La  Prtisse  est  riche  en  mines  de  fer  et  en  beaux 
établissemens  pour  les  traiter  ; la  Silésie  surtout 
en  renferme  plusieurs  où  l’on  traite  le  fer  des 
houillères  avec  la  houille  comme  en  Angleterre; 
on  y remarque  particulièrement  les  usines  royales 
de  Kœnigshutte , àcGleycvitz,  de  Malapans  et  de 
Creulzhourg.  La  réunion  du  duché  ‘de  Berg  aux 
états  prussiens  avec  d’autres  contrées  voisines  a 
encore  augmente  le  nombre  des  usines  qui  ap- 
partiennent aujourd’hui  à cette  monarchie  : le 
produit  total  est  évalué.à  quatre  cent  seize  mille 
quintaux  métrique^  de  fonte , fer  ou  acier. 

Les  Pays-Has  produisent  environ  deux  cent 
quarante  mille  quintaux  métriques  de  fer  ou  fonte; 

Le  Piémont  ^ la  Savoie,  environ  cent  mille  ; 

L'Espagne  , quatre-vingt-dix  mille  ; 

Vtle  d'Elbe  , la  valeur  de  soixante  mille  ; 

Et  la  Saxe  , le  Hartz,  la  Hesse , le  duché  de 
Darmstadt  réunis  au  VHurtemhr.rg  et  au  duché 
de  Bade  , environ  deux  cent  mille. 

Voilà  donc  , d’après  les  meilleurs  dôcumcns 
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que  j'ai  pu  choisir,  c’est-à-dire,  d’après  l’impor- 
tant Ouvrage  de  M.  Ileron  de  Villefosse  , sur  la 
richesse  minérale,  et  d’après  M.  de  Bonnard,  se- 
crétaire du  conseil  général  des  mines  de  France, 
le  produit  approximatif  du  fer  qui  se  fabrique 
annuellement  en  Europe*  On  verra,  par  la  réca- 
pitulation ci-jointe,  que  le  tolal  atteint  à près  de 
sept  millions  de  quintaux  métriques,  qui,  estimés 
à 5ofr.  le  quintal,  s’élève  à la  valeur  de  35o  mil- 
lions de  francs 

RÉCAPITULATION 

Du  produit  annuel  en  fer  dans  les  différons  états  éC  Europe. 

( QuinUos  mêtrîqaes,  environ  deaiüenli  livres.  ) 

France , fer  , fQnle  moulée  et  acier*  . . • 935, ooo 


Angleterre.  , 

• • • • 

. a.5oo,ooo 

Suède  et  Norwe'ge 

« • • • 

. 8x5,000 

Russie  et  Sibérie 

• • • • 

. B5o,ooo 

Etats  Autrichiens 

• • • • 

. 5oo,ooo 

Bavière 

• • • • 

. 5o,ooo 

Prusse  et  possessions  récentes. 

• • • • 

. 4*6,000 

Saxe 

4o,ooo  ' 

Hartz 

70,000  1 

Hesse 

Darmstadt  , frurtemberg  , 

47,000  ^ 

^ 357,000 

Bade , etc 

200,000  ^ 

1 

Pays-Bas 

• • * » < 

4:>* 

0 

0 

0 

0 

Sardaigne  , Piémont , Savoie. 

• • • • 

. 100,000 

Ile  d’Elbe,  i3a,ooo  quintaux  métriques  de 

minerai , évalués  à.  . . . 

• • • • 

, 60,000 

Espagne 

/ 

. 90,000 

Quintaux  méiriqnes.  • • • • • 6,933,000 
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Comme  l’acier  est  compris  dans  cette  rccapi- 
tdlatlon  , j’ai  pu  forcer  la  valeur  du  quintal  mé- 
trique jusqu'à  5o  fr.  , comme  terme  moyen  , et 
porter  le  produit  total  à une  valeur  annuelle  de 
35o  millions  de  francs.  Les  documens  nous  man- 
quent absolument  poun  la  quantité  de  fer  fabri-_ 
qué  à la  Chine  et  dans  les  autres  parties  de  l’Asie. 
Nous  savons  que  l’Angleterre  approvisionne 
• l’Inde  (i)  et  une  partie  de  l’Amérique  ; mais  il 
est  hors  de  doute  qu’il  existe  aussi  des  manu- 
factures de  fer  en  Perse  et  peut-être  même  en 
Afrique.  On  commence  à recevoir  quelques  don- 
nées sur  celles  dw  États-Unis  d’Amérique  : il  en 
existe  dans  le  Massachusset,  au  Brésil,  etc.  ; mais 
nous  savons  aussi  qu’il  existe  beaucoup  de  peu- 
plades qui  ignorent  encore  l’art  d’extraire  ce  mé- 
tal, et  qui  ne  le  connaissent  que  par  les  relations 
qu’ils  ont  avec  les  Européens.  Aussi  les  meilleurs 
articles  d’échanges  ou  de  présens  sont  - ils  des 
haches , des  clous  et  autres  instrumens  de  fer  : 
les  Nègres  du  Sénégal  commencent  à traiter  cer- 
tains minerais  de  fér  riches  et  d’une  fusion  facile. 

(i)  Oa  cite  cependant  le  royaume  d’Acham  pour  la  fertilité 
de  scs  mines  de  fer  et  d'acier,  ainsi  que  le  minerai  de  fer  aiman- 
taire  d'Hoa,  dans  la  province  d’yVgra.  ( Malte-Brun,  Précis  de 
Géographie  universelle , t.  iv,  p.  22.  ) 
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N.  B.  Il  faut  porter  le  poids  du  pied  cube  de  fer , forgé  à cinq  cciil  cin- 
quante livres  dans  les  devis  , ponr  couvrir  le  déchet  des  bouts  de  barres  qui 
sont  ordinairement  inservables,  et  il  faut  forcer  les  fractions  pour  les  fers  de 
petit  échantillon  , parce  qu’ils  sont  généralement  plus  denses  que  les  gros  fers 
carrés  : j ai  eu  égard  à cette  observation  dans  la  construction  de  cette  table. 
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II.  MINERAIS  DE  PLOMB. 

L'on  ne  connaît  réellement  qu’un  seul  minerai 
de  plomb  , dans  le  sens  rigoureux  où  j’ai  defini 
cette  expression  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre; c’est  le  plomb  sulfure*,  parce  que  c’est  lui 
seul  qui  constitue  des  filons,  des  couches,  ou  des 
amas  assez  considt'rablcs  pour  qu’ils  puissent  don- 
ner naissance  à des  exploitations  proprement 
dites  ; mais  comme  cette  substance  est  ordinaire-' 
ment  accompagnée,  dans  ses  divers  gîtes,  par 
d’autres  minéraux  qui  ont  également  le  plomb 
pour  base,  qu’on  les  mêle  avec  le  plomb  sulfuré, 
qu’on  les  traite  ensemble,  et  qu’ils  augmentent 
sensiblement  le  produit  de  la  fonte,  je  dois  né- 
cessairement décrire  ces  miiîéraux  plombeux, 

' pour  éviter  qu’on  ne  les  confonde  avec  les  sub- 
stances de  non  valeur  qui  se  jettent  aux  déblais , 
ce  qui  est  arrivé  dans  plus  d’une  exploitation. 

I.  PLOMB  SULFURÉ, 
f^ulgairement  galène  ou  alqmfoux  (i). 

Ce  minerai  est  fragile;  il  jouit  du  brillant  mé- 
tallique et  de  la  couleur  du  plomb  nouvellement 

( I ) L’existence  du  plomb  natif  est  encore  problématique  , et 
en  supposant  môme  qu’un  ou  plusieurs  des  échantillons  cité* 
comme  tels  soient  vérlublement  naturels , il  serait  encore  si 
rare  qu’on  ne  pourrait  point  le  considérer  comme  un  minerai 
exploitable. 
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coupc;  sa  cassure  est  ordinairement  laminaire, 
et  présente  des  ébauches  de  cubes  que  l’on  ob- 
tient facilement  complets  avec  quelque  atten- 
tion. Cette  même  cassure  passe  quelquefois  à 
l’aspect  strie  ou  grenu;  mais  c’est  presque  tou- 
jours l'indice  certain  d’une  substance  addition- 
nelle. La  poussière  de  ce  minerai  est  d’un  noir 
bleuâtre  ; et,  quelle  que  soit  sa  ténuité,  clic  brille 
toujours  au  soleil  par  une  infinité  de  points  qui 
sont  autant  de  facettes  planes , d’où  la  lumière  est 
réfléchie  avec  vivacité.  Le  plomb  sulfuré,  essayé 
au  chalumeau  dans  le  creux  d’un  cliarbcfh,  donne 
un  grain  de  plomb  métallique  ; il  est  composé  de 
soixante  à quatre -vingt -cinq  de  plomb,  avec 
quinze  à vingt  de  soufre  ; mais,  en  grand  , il  ne 
rend  guère  que  soixante-dix  à soixante-quinze  au 
plus , ce  qui  est  déjà  beaucoup.  11  pèse  trois  cent 
vingt  liv.  le  pied  cube.  Parmi  scs  variétés,  on 
remarque  : 

A.  Le  plomb  sulfuré  crisUillisé.  Ces  cristaux  cu- 
biques, octaèdres,  cubooctaèdres  ou  dodécaèdres, 
sont  ordinairement  très-nets,  de  la  grosseur  d’une 
aveline,  plus  ou  moins;  ternes  à leur  surface,  mais 
brillaas  dans  leur  intérieur. 

B.  Le  plomb  sulfuré  laminaire.  Ses  lames  sont 
assez  larges  et  présentent  des  angles  droits  bien 
caractérisés , qui  sont  les  ébauches  des  cubes  ou 
de  la  forme  primitive  de  ce  minerai. 

C.  Le  plomb  sulfuré  grenu  ou  compacte.  Le 
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grain  de  cette  variété  varie  de  grosseur  depuis 
celui  du  mauvais  fer,  jusqu’à  celui  de  l’acier  le 
plus  fin,  le  plus  serré;  il  passe  même  à l'aspect 
parfaitement  compacte.  Lorsque  ce  minerai  con- 
tient de  l'antimoine  , il  devient  strié  dans  sa  cas- 
sure , et  prend  le  nom  vulgaire  de  galènrpalniée. 

Le  plomb  sulfuré  contient  toujours  une  cer- 
taine dose  d’argent.  Cette  association  est  si  in- 
time et  si  constante,  qu’on  ne  peut  la  détruire 
en  entier,  et  qu’il  n’existe  peut-être  pas  même 
de  plomb  métallique  qui  en  soit  parfaitement 
exempt.  La  quantité  de  ce  métal  mérite  souvent 
la  peine  qu’on  le  sépare  par  l’affinage,  et  sa  valeur 
excède  quelquefois  celle  du  plomb  contenu  dans 
le  rainerai  ; en  sorte  qu’il  peut  changer  de  nom 
et  prendre  celui  de  minerai  d’argent.  Aussi  ne 
manquerons-nous  pas  de  rappeler  ce  fait,  quand 
nous  en  serons  à l'bistoire  de  ce  précieux  métal. 

Le  plomb  sulfuré  se  trouve  également  dans  les 
terrains  primitifs  et  dans  les  terrains  secondaires  ; 
il  y forme  des  filons  puissans  ou  des  couches 
étendues  qui  renferment  beaucoup  d’autres  sub- 
stances pierreuses  ou  métallifères;  Ses  gangues  les 
plus  commmunes  sont  le  quar/. , la  baryte  sul- 
fatée, la  chaux  fluatée  et  la  chaux  carbonatée. 
Le  zinc  sulfuré  (blende),  le  zinc  oxidé  (calamine) 
lui  sont  presque  toujours  associés,  ainsi  que  les 
pyrites  de  fer,  de  cuivre,  etc.  Ce  minerai  .se 
trouve  aussi  parmi  les  corps  organisés  fossiles 
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OU  pélrifios.  C’est  ainsi  que  l’on  en  exploite  des 
couches  qui  alternent  avec  des  bancs  de  calcaire 
que  l’on  trouve  de  ce  minerai  au  milieu  même  de 
la  houill^  et  d’autre  qui  est  mélangé  avec  du  bi- 
tume élastique  et  des  coquilles.  Le  plomb  sulfuré 
appartient  donc  à presque  toutes  les  époques  de 
la  formation  du  globe,  ou  du  moins  à celles  que 
nous  sommes  à meme  d’observer.  On  citera  ses 
localités  en  parlant  des  principales  exploitations 
dont  il  est  la  base. 

Le  moyen  le  plus  simple  d’essayer  ce  minerai 
en  petit , est  d’en  pulvériser  une  certaine  quan- 
tité bien  séparée  de  ses  gangues , d’en  peser  cin- 
quante grammes , de  les  verser  dans  un  petit 
creuset  de  Hesse,  et  d’y  mêler  i a, 5 grammes,  ou 
a5  pour  loode  petits  morceaux  de  fer,  de  petits 
clous,  par  exemple  (la  limaille  ne  convient  point 
aussi  bien  ) ; on  place  le  creuset  dans  un  autre 
plus  grand , pour  éviter  que  le  premier  se  perce, 
et  l’on  expose  le  tout  dans  un  fourneau  vent  ou 
à la  forge  ordinaire,  pendant  quinze  minutes; 
on  laisse  refroidir,  on  casse,  et  il  se  trouve  au 
fond  du  creuset  un  culot  de  plomb  que  l’on  pèse 
pour  connaître  la  richesse  du  minerai.  La  couche 
noire  qui  recouvre  le  plomb  est  un  sulfure  de 
fer  composé  du  soufre  de  la  galène , et  du  fer 
ajouté. 
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2.  PLOMB  OXIDÉ  , 

V ulgaireme.nl  ce'ruse , massicot,  ou  minium  natif. 

' ♦ 

Ce  minerai  pur  n’est  composé  que  de  plomb 
etd’oxigcnc  ; mais  il  est  souvent  mélangé  de  ma- 
tières étrangères.  Aussi  a-t-il  toujours  l’aspect  -T 
terne,  terreux  ou  compacte.  Ses  couleurs  varient 
entre  le  gris,  le  jaune,  le  brun,  le  rouge  et  les 
nuances  qui  y conduisent.  Fondusur  des  charbons 
à la  forge,  ou  simplement  au  chalumeau,  il  se 
réduit  en  plomb  métallique  qui  paraît  bientôt 
en  gouttelettes.  Cet  oxide  de  plomb  naturel  se 
trouve  quelquefois  en  petites  couches  alternant 
avec  de  l’argile  , du  plomb  sulfuré,  et,  le  plus 
souvent,  disséminé  irrégulièrement  dans  les  cou- 
ches ouïes  fdons  que  l’on  exploite  àFreyberg. 

3.  PLOMB  CARBONATE, 

T^ulgairement  plomb  blanc. 

Une  pesanteur  remarquable  et  un  certain  as-  ' 
pcct  gras  peuvent  aider  à distinguer  ce  minerai, 
qui  passe  du  blanc  éclatant  au  gris  plombeux, 
sans  perdre  son  brillant  particulier  et  métalloïde  ; 
il  fait  effervescence  dans  l'acide  nitrique  étendu 
d’eau,  et  se  réduit  facilement  en  plomb  métalli- 
que quand  on  l’essaie  à la  forge  de  concert  avec 
le  charbon,  ou  simplement  au  chalumeau. 

Enfin,  quand  il  est  blanc,  et  qu’on  l’oxpo.se  .t 
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la  vapeur  d’un  sulfure  alkalin  , il  devient  noir 
subitement.  Ce  minerai  e.st  si  variable  dans  ses 
aspects,  sa  couleur  èt  sa  contexture,  qu’il  est 
réellement  difficile  à reconnaître  quand  on  n’a 
pas  1 habitude  d’étudier  les  minerais  ; c’est  une 
raison  de  plus  pour  ipie  l’on  soit  aux  aguets,  et 
que,  dans  le  cas  où  l'on  viendrait  à rencontrer, 
en  exploitant , quelque  substance  pesante  et  d’un 
nouvel  aspect , on  eût  recours  h un  essai  avant  de 
la  jeter  parmi  les  déblais.  On  remarque  dans  celte 
espèce  les  variétés  suivantes  : 

A.  Piomh  carbonnlé  cristalUsé.  Le  plus  souvent 
en  aiguilles  prismatiques,  slr.ées  profondément 
en  longueur,  d'un  blanc  légèrement  n.icré,  grou- 
pées et  croisées  dans  tous  les  sens;  leur  cassure 
est  vilreu.se  , avec  un  reflet  gras;  quelquefois  ces 
aiguilles  ont  des  formes  régulières,  et  souvent 
même  elles  .se  changent  en  cristaux  hexaèdres 
simples  ou  surchargés  de  facettes;  on  le  trouve 
aussi  en  cristaux  octaèdres. 

B.  Plomb  carbonate ucidulaire.  En  aigrettes  très- 
fines,  d’un  blanc  de  nacre,  croisées  dans  tous 
les  sens,  ou  formant  des  masses  rayonnées  du 
centre  à la  circonférence. 

C.  Plomb  ca, banale  laminaire.  En  lames  ou 
cristaux  comprimés  parfaitement  transparens  , 
mais  se  distinguant  facilement  d’avec  le  quarz 
par  sa  grande  pesanteur,  et  de  la  Baryte  par  son 
aspect  gras  cl  son  effeiTesccnce  dans  les  acides. 

27 
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D.  Plomb  carhonaté  terreux.  Celle  variété  est 
terreuse,  compacte  et  friable  ; mais  son  aspect  a 
toujours  quelque  chose  de  gras , si  ce  n’est  dans 
toute  la  masse,  au  moins  dans  certaines  parties  qui 
aident  à le  reconnaître.  11  est  tellement  variable 
dans  ses  couleurs,  que  ce  caractère  est  absolument 
nul  ; caron  en  trouve  de  blanc,  de  jaune  de  soufre, 
de  jaune  de  paille,  de  gris  sale,  de  bleu  de  la- 
vande , de  brun,  de  rougeâtre,  etc. 

E.  Plomb  carbuuaté  corrodé,  ou  plomb  noir. 
Cette  variété  qui  est  ordinairement  noire,  paraît 
provenir  d’une  altération  du  plomb  carbonaté 
blanc , qui  le  fait  passer  à cet  état  par  des  nuances 
insensibles;  l’on  en  trouve  des  cristaux  dont  l’ex- 
térieur est  soupoudré  d’une  matière  pulvérulente, 
etdontl’intérieurest  vide;  d’autres  qui  sontpercés 
à jour  et  corrodés;  d’autres  dont  une  moitié  est 
ainsi  décomposée , tandis  que  le  reste  a conservé 
sa  blancheur  et  sa  solidité. 

J’ai  insisté  sur  le  plomb  carbonate  et  sur  ses 
variétés,  parce  qu’il  accompagne  très-souvent 
le  plomb  sulfuré , et  qu’il  se  présente  sous  des 
aspects  si  opposés  que  l’on  serait  souvent  tenté 
de  le  confondre  avec  les  gangues;  ce  qui-serait 
d’autant  plus  malheureux,  qu’il  rend  jusqu’à 
soixante-dix-huit  ou  quatre-vingts  pour  cent. 

y 

■ • 
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4-  PtOMB  PHOSPHATIÉ, 
f^ulgairement  plurnb  vert. 
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U couleur  la  plus  ordinaire  de  cette  espèce  est 
le  beau  vert-prcs  le  vert  de  mousse  . passant  au 
vertpunâlre  Celte  teinte  n’a  rien  de  co.mnun 
a\ec  le  \ert  du  minerai  de  cuivre  , où  le  bleu  est 
toujours  liîgèremcnt  sensible.  Si  l’on  ne  trouvait 
point  celte  espèce  sous  d’autres  couleurs,  ce  ca- 
ractère suffirait  presque  pour  Jefaire  reconnaître- 
mais  comme  on  en  rencontre  aussi  de  gris  dé 
violâtre,  de  brun  et  même  de  blanchâtre’,  il 
taut  avoir  recours  aux  autres  propriétés  ou  ca- 
ractères de  ce  minerai,  pour  que  l’on  puisse  le 
distinguer  d’une  manière  certaine.  On  y parvien- 
dra en  le  fondant  sur  un  charbon  à l’aide  du  cha- 
lumeau. Le  résultat  sera  d’abord  un  bouton  mé- 
tallique aigre , polyédrique , qui  donne  du  plomb 
doux  SI  on  le  pulvérise  avec  un  peu  de  potasse  on 
de  borax,  et  qu’on  tienne  ce  mélange  long- temps 
exposé  au  jet  de  flamme  produit  par  le  chalu- 
meau. Quelle  que  soit  sa  couleur,  il  devient  gris 
quand  on  le  pulvérise.et  celte  poussièrese dissout 
dans  1 acide  nitrique,  sans  la  plus  légère  effer- 
vescence ce  qui  le  distingue  assez  nettement  du 
plomb  carbonate. 

Ce  minerai,  beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cedens,  se  trouve  ordinairement  cristallisé  en 
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prismes  hexaèdres , assez  nets  et  souvent  volumi- 
neux. C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  au  Huclgoët  en 
Bretagne  , et  que  la  variété  verte  qui  produit  ces 
beaux  échantillons,  que  l’on  rencontre  près  de 
Fribourg  en  lirisgaw,  se  présente  aussi  souvent  en 
crist.iux  hexaèdres.  Le  plus  ordinairement  cepen- 
dant, cette  jolie  variété  a l’aspect  du  velours 
vert  ou  des  touffes  de  mousse.  La  variété  violette 
ou  brune  présente  quelquefois  des  aigrettes  bril- 
lantes et  délicates , des  masses  héiissécs  diver- 
gentes, etc. 

Le  plomb  phosphaté  est  assez  riche  en  métal 
pour  qu’on  doive  éviter  de  le  perdre  dans  les  dé- 
blais. Il  en  existe  une  variété  qui  est  alliée  à une 
certaine  dose  d’arsenic,  et  dont  la  couleur  est 
toujours  voisine  du  jaune  de  cire.  Ce  plomb  phos- 
phaté arsenifère , qui  se  trouve  aussi  en  cristaux 
ou  en  masses  ciini lignes,  abonde  dans  les  mines 
de  Badenweiler,  près  Bâle,  et  fait  partie  essen- 
tielle du  minerai  que  l’on  traite  dans  la  fonderie 
voisine.  J’ai  visité  cette  exploitation  intéressante. 

S.  PLOMB  SULFATE  (l). 

Ce  minerai , encore  assez  rare , est  difficile  à 
distinguer  d’avec  le  plomb  carbonaté  ; aussi  est-il 

(i)  Il  ne  faut  point  confondre  le  plomb  sulfaté  avec  le  plomb 
sulfuré  ; le  premier  résulte  de  la  combinaison  de  l'acide  sulfu- 
rique avec  le  métal  oxidé;  le  second  ne  contient  que  du  plomb 
et  du  soufre. 
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probable  qu'on  l’a  souvent  confun  du  avec  lui. 
Cependant  l'cclat  de  ce  sulfate  est  plus  vif  que 
celui  du  carbonate  , et  il  n’a  point  cet  aspect 
gras  qui  caractérisé  assez  bien  le  plomb  blanc; 
il  ne  fait  point  effervescence  avec  l’acide  nitri- 
que ; mais  il  se  réduit  aussi  en  plomb  doux  sur 
le  charbon , à l’aide  du  chalumeau , se  présente 
souvcnte»pe  lits  cristaux  octaèdres,  plus  qu  moins 
surchargés  de  facettes  additionnelles,  ou  sim- 
plement en  masses  laminaires;  il  accompagne  le 
plomh  sulfuré,  qui  est  notre  minerai  de  plomb 
par  excellence. 

« 

6.  PLOMB  ABSENIATÉ,  ET  ARSENFÉ.  ^ 

- ' 

*Ces  deux  minerais,  qui  diffèrent  chimiquement 
l’un  de  l’autre , puisque  le  premier  parait  com-  • 
posé  d’oxide  de  plomb  uni  à l’acide  arsenic , et 
que  le  second  renferme  l’arsenic  à l’état  d’oxide, 
se  ressemblent  assez  à l’extérieur  : ce  sont  tou- 
jours de  petites  masses  pulvérulentes  ou  soyeuses, 
en  dehors  d’un  jaune  pâle  , mais  quelquefois 
brunes,  compactes  et  serrées  à l’intérieur.  Leur 
caractère  commun  est  de  se  réduire  en  plomb 
métallique  sur  les  charbons  ardens,  en  répandant 
des  vapeurs  blanches  qui  ont  l’odeur  d’ail;  ce 
.qui  dénote  la  présence  de  l’arsenic.  Ces  minerais 
sont  rares  et  peu  importans  pour  l’art. 
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7,  PEOMB  CBROMATÉ, 
ul^irement  plomb  rouge. 

Le  beau  rouge  orange  est  la  couleur  britlanle 
(le  ce  minerai  /qui  ne  s’est  encore  trouvé  qu’en 
Sibérie,  c’csl-à-dire  dans  la  mine  de  Bérésof, 
sur  la  pente  orientale  des  monts  Ourals.  Il  se 
présente  ordinairement  en  aiguilles  lonj;ues  com- 
primées-, couchées  à plat  sur  une  gangue  quar- 
zeiiêe,  et  plus  souvent  sur  un  grès  micacé,  piqué 
de  points  bruns,  dus  à des  pyrites  décomposées. 
Ces  belles  aiguilles  rouges  atteignent  quelquefois 
plusieurs  pouces  de  longueur,  et  présentent  la 
forme  d’un  prisme  cârré  , terminé  par  des  pyra- 
mides. ^ 

,Ce  minerai,  excessivement  rare , est  composé 
de  plomb  et  d’acide  chroipique  ; il  colore  le  verre 
de  borax  en  vert,  et  se  distingue  par-là  des  autres 
substances  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  lui , 
comme  le  mercure  sulfuré  , l’arsenic  sulfuré,  etc. 
Il  est  associé  au  plomb  chromé,  qui  est  d’un  vert 
foocc.  Nous  reviendrons  sur  ce  minerai  orangé , 
en  parlant  des  couleurs  naturelles,  {yoyez  pein- 
ture, dessin,  lithographie.) 

8.  PLOMB  MOLYBD.VTÉ. 

Cette  espèce  peu  commune  se  présente  sous  la 
forme  de  petites  lamçs  ou  tables  octogones  po- 
sées sur  leur  tranchant,  et  groupées  les  unes  à 
rôle  des  autres  à la  surface  de  leur  gangue  ^ qui 
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est  ordinairement  calcaire.  La  cassure  de  ces  ci4s- 
% 

taux  imparfaits  est  conchoïde , ondulee  et  lui- 
sante. Il  se  réduit , au  chalumeau  , en  un  globule 
noirâtre  parsemé  de  plomb,. et  colore  le  verre 

de  borax  en  blanc-bleuâtre.  On  l’a  trouvé  com- 

• 

posé , de  plomb , cinquante-huit  ; et  d’acide  mo- 
lybdique,  trente-huit. 

Le  plomb  muriate,  le  plomb  schéelaté  et  le 
plomb  séléniuré se  sont  trouves  en  si  petites  quan- 
tités, que  ces  trois  espèces  ne  sont  réellement 
d’aucune  importance  pour  les  exploitans.  On 
reconnaîtra  le  premier  à l’odeur  suffocante  qu’il 
dégage  au  cbâlumcau , avant  de  se  réduire  en 
plomb  métallique  : on  le  trouve  en  petits  cristaux 
cubiques,  jaune-verdâtre;  sa  cassure  est^amcl- 
Ipjise  dans  deux  sens , et  conchoïde  ou  ondulée 
dans  sa  direction  transs'crsale.  11  est  riche  en 
métal  , et  mériterait  d’être  exploité  s’il  se  trou- 
vait en  quantité  suffisante. 

Tels  sont  donc  les  minerais  dont  on  peut  ex- 
traire le  plomb  à l’état  métallique , soit  qu’on  les 
exploite  seuls , soit  qu’on  les  trouve  associés  â 
des  minerais  plus  riches  ou  plus  abondans,  et 
qu’on  les  confonde  avec  eux  dans  le  traitement 
métallurgique,  pour  augmenter  la  fonte  de  leur 
produit  particulier.  Quant  à la  substance  qui  est 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  plom- 
bagine , de  plomb  de  mer  ou  de  mine  de  plomb, 
et  dont  le  principal  usage  est  de  servir  â la  fabri- 
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cation  des  crayons , cette  matière  ne  contient  pas 
un  atome  de  plomb,  et  n'a  que  la  couleur  et 
ra.spcct  de  commun  avec  lui.  ( f'oyez  la  divisipn 
intitulée  peinture , dessin,  litlio^raphie.  ) 

Le  plomb  rnétallùjiie  qui  se  retire  en  entier  des 
minerais  que  l’on  vient  de  décrire , et  dont  la 
couleur,  l’aspect  et  tous  les  caractères  saillans 
nous  sont  si  familiers,  est  un  métal  de  la  plus 
grande  utilité  ; son  peu  de  dureté  , la  facilité 
avec  laquelle  on  peut  le  fondre  , le  rendent  pro- 
pre à une  foule  d'usages  où  d'autres  métaux  ne 
sauraient  convenir. 

Le  plomb  est  insonore  ; il'  pèse  près  de  sept 
cent  quatre  - vingt-  quinze  livres  le  pied  cube  ; 
aussi  Atlc  grande  densité  est-elle  passée  en  pro- 
verbe : on  verra  cependant  que  le  platine  , l’or 
et  le  mercure  parmi  les  métaux  usuels,  dépassent 
infiniment  cette  pesanteur.  Sa  couleur  grise  est 
assez  brillante  quand  il  vient  d’ètre  coupé  ; mais 
comme  il  s'oxidc  avec  la  plus  grande  facilité  , il 
se  ternit  bientôt,  en  se  couvrant  d’une  pellicule 
grisâtre  et  livide  : il  est  si  tendre , que  l’ongle 
l'entame  facilement;  ce  qui  le  distingue  sur- 
le-champ  de  l’étain  devenu  terne  par  une  longue 
exposition  à l’air. 

Le  plomb  se  liquéfie  long-temps  avant  de  rou- 
gir; il  SC  moule  assez  bien  dans  les  creux  qu’on 
lui  prépare  ; et  dans  les  matrices  de  fer  ou  de 
cuivre , il  s'étend  facilement  sous  le  laminoir  , et 
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SC  convertit  ais(^ment  en  feuilles  très- minces  ; 
mais  on  remarque  qu’arrive  à un  certain  point, 
ses  bords  se  crevassent.  Il  y a peu  de  plombs  qui 
ne  soient  sujets  à cet  inconvénient  ; aussi  les  fa- 
bricans  de  tabac  recherchent-ils  beaucoup  celui 
qui  est  propre  à la  construction  de  leurs  boîtes. 
C’est  peut-être  pour  cette  raison  que  les  Chinois 
introduisent  jusqu’à  quatre  pour  cent  d’étain  dans 
le  plomb  dont  ils  se  servent  pour  doubler  leurs 
boîtes  à thé  ; ils  les  fabriquent,  dit-on,  au  moyen 
de  deux  tuiles  larges  et  plates,  doublées  de  pa- 
pier fort , qu’ils  placent  l’une  sur  l’autre , et  qu’ils 
entr’ouvrent  par  un  coin  pour  y introduire  le 
plomb  fondu  destiné  à la  feuille.  Ils  pressent  en- 
.suite  fortement  avec  le  pied,  et  de  cette  manière 
ils  évitent  les  gerçures  (i). 

Les  grandes  feuilles  destinées  à couvrir  les 
édifices  et  employées  dans  les  usines  où  l’on  se  sert 
de  chaudières  de  plomb,  se  coulcnfau  moyen  d’un 
v.ase  de  fonte  qui  verse  le  métal  dans  toute  la  lar- 
geur de  la  table  unie  qui  doit  servir  de  moule  à 
cette  planche  de  plomb,  que  l’on  passe  et  repasse 
sousdeslaminoirspour  l’amener  à l’épaisseur  con- 
venable. J’ai  vu  cxécu  1er  ces  grandes  feuilles,  qui  se 
roulent  ensuite  comme  des  étoffes,  dans  lesbeaux 
ateliers  de  MM.  Frère-Jean  frères  , à Vienne  , 
département  de  l’Isère.  On  est  egalement  par- 


(0  Annales  des  mines,  l.  ni , p.  128. 
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venu  & obtenir  des  tuyaux  de  plomb  non  soudes 

de  tous  les  diamètres  , et  l’on  en  a même  coulé 

des  statues , qui  ont  été  dorées  ensuite.  Telle  c.st 

celle  qui  surmonte  la  fontaine  et  la  colonne 

Triomphale  de  la  place  du  ci-devant  Châtelet  de 

Paris. 

Ce  métal,  par  son  peu  de  ténacité,  n’est  guère 
susceptible  de  passer  à la  filière,  puisqu’une  ba- 
guette de  plus  d’une  ligne  de  diamètre  soutient 
à peine  un  poids  de  trente  livres  sans  se  rompre; 
mais  il  se  prête  à tant  d’autres  manipulations, 
que  l’on  peut  bien  lui  passer,  pour  ainsi  dire,  de 
SC  refuser  à celle-ci.  En  effet,  non-seulement  il 
e.St  sOsccptiblc  de  se  mouler  , de  se  laminer,  de 
s’opposer  à l’écoulement  des  liquides  , de  sceller 
fortement  le  fer  à la  pierre  , de  recevoir  l’em- 
preinte des  corps  durs,  de  produire  un  grand 
poids  sous  un  petit  volume  pour  seconder  l’effet 
des  machines’,  d’offrir  une  enveloppe  imper- 
méable et  mince  à la  fois  , mais  au  moyen  d’une 
préparation  particulière  , il  se  granule  encore 
avec  une  précision  remarquable  , et  se  change  en 
une  infinité  de  petites  balles  propres  à la  cha.sse, 
et  qui  portent  dans  le  commerce  les  noms  de 
plomb  à giboyer,  de  plomb  de  chasse,  de  gre- 
naille , de  cendrée,  etc.  / 

L’art  de  granuler  le  plomb  en  grand  n’est  pas 
encore  bien  connu.  11  a été  importé  de  Londres 
à Paris  par  M.  Akcrman , et  se  trouve  décrit  dans 
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le  premier  volume  des  Brevets  expirés.  M.  Gillet- 
Laumonl  a publié  depuis  le  procédé  employé  à 
MouÜers,  en  Savoie,  qui  est  à peu  près  le  même 
, que  celui  des  Anglais , avec  cette  différence  que  , 
dans  le  premier,  le  plomb  liquide  se  verse  à 
travers  des  passoires  qui  sont  posées  à quelques 
pouces  au-dessus  d’un  baquet. d’eau;  et  que  dans  le 
^ second,  le  plomb  se  jette  du  sommet  d’une  tour, 
et  qu  il  arrive  déjà  refroidi  dans  l’eau.  Le  plomb 
pur  ne  peut  point  se  granuler;  il  fayt  y ajouter 
une  cer(aine  quantité  de  sulfure  d’arsenic  (rcal- 
pr)  lorsqu’il  est  fondu  , et  le  brasser  de  manière 
a ce  que  cette  substance  volatilenuisse  se  com- 
. biner  avec  lui.  U proportion  (IFl’arscnic  n’est 
pas  facile  à indiijner  ; le  moyen  le  plus  si'ir  est 
d’en  mettre  excès  dans  une  certaine  quantité  de 
plomb , et  d ajouter  au  plomb  pur  des  morceaux 
de  plomb  arsénié,  jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne 
de  la  grenaille  bien  ronde.  Cette  petite  fabrica- 
tion exige  une  grande  babitij^,  et  ne  réussit'jias 
toujours;  car,  non-senlement  l’arsenic  en  plus 
ou  en  moins  s’oppose  à la  granulation , mais  le 
degré  de  chaleur  y contribue  beaucoup  aussi  : 
celui  qui  réussit  le  plus  généralement  ne  fait  que 
roussir  une  carte  que  l’on  plonge,  et  que  l’on 
retire  dedans  le  bain.  Lcsoiivriers  granuleurs  font 
un  secret  des  substances  qu’ils  ajoutent  au  plomb 
tondu , pour  lui  donner  la  propriété  de  se  con- 
vertir en  grains  ronds  ; mais  le  fait  est  que  le 
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sulfure  d'arsenic  rou^  ou  réalgar  suffit  : ayant 
fait  fabriquer  de  la  grenaille  avec  ce  seul  ingré- 
dient, je  puis  affirmer  qu’il  n’en  faut  point  ajou- 
ter d’autres.  Le  procédé  , la  manutention  et  les 
outils  décrits  par  M.  Gillet-Laumont,  sont  tel- 
lement exacts,  que  j’y  renvoie  les  personnes  qui 
voudraient  grantiler  du  plomb  propre  à la  chasse: 
je  préfère  seulement  la  manière  de  combiner  l’ar- 
senic avec  le  plomb  de  M.  Akerman  (i) , dont  la 

manufacture  a été  établie  au  sommet  de  lu  tour 

• • 

de  Saint-Jacques-la-Iioucherie,  à Paris.  L’espèce 
de  vernis  noir  dont  la  grenaille  de  plomb  est  or- 
dinairement couverte , lui  est  donné  au  moyen 
d’une  substan*qu’on  nomme  plombagine,  avec  . 
laquelle  on  la  fait  rouler  dans  un  tonneau  ou 
dans  une  boîte  carrée  pendant  un  certain  temps. 
Le  plomb  s’allie  parfaitement  «avec  plusieurs 
autres  métaux , et  donne  naissance  à divers  al- 
liages utiles  aux  arts  et  métiers.  Le  premier  et  le 
plus  important  est^celui  qui  se  compose  d’une 
partie  d’antimoine  et  cinq  de  plomb  : c’est  la  com- 
position des  caractères  d’imprimerie.  Une  partie 
d’étain  et  deux  de  plomb  produisent  la  soudure 
des  plombiers.  Cet  alliage,  calciné  et  réduit  à 
l’état  d’oxides  blancs,  est  la  base  des  émaux  et 

(1)  Gillet  - Laumont.  Granulation  du  plomb  Ik  giboyer  , . 
Annales  des  mines,  1. 1 , p.  3oi  ; procédé  d’ Akerman  , im- 
porté d’Angleterre,  tome  premier  des  Brevets  earyitrei , publié» 
par  M.  Molard. 
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celle  de  la  couverte  opaque  des  faïences  rouges. 

Cinq  parties  de  plomb , huitde  bismuth  et  trois 
d'étain,  composent  l'alliage  fusible  de  Darcct,  1 

qui  fond  dans  l’eau  bouillante,  et  qui  a été  pro- 
posé pour  clicher  des  médailles  : une  petite  ad- 
dition de  mercure  le  rend  plus  fusible  encore, 
et  propre  aux  injections  anatomiques. 

£nfm,M.  de  Guigme  assure  que  le  toutenague 
des  Chinois  est  un  alliage  naturel  de  plomb  et  de 
fer,  et  qu’il  en  existe  une  mine  abondante  dans  / 
la  province  de  Hou-Quang;  d'autres  assurent  que 
c’est  le  zinc.  C’est  cette  facilité  de  s’allier , et 
même  de  s’emparer  des  autres  métaux , qui  a 
fait  employer  le  plomb  dans  le  traitement  mé- 
tallurgique des  minerais  d’argent , comme  nous 
le  verrons  bientôt. 

Si  r on  peut  à peine  indiquer  tous  les  usages 
du  plomb  à l’état  métallique  , il  devient  plus  dif- 
ficile encore  de  rappeler  tous  ceux  de  scs  oxides, 

Ou  des  sels  qui  l’ont  pour  base.  11  suffira  de  nom- 
mer la  litbarge,  le  minium , le  massicot , qui  sont 
des  oxides  de  plomb  diversement  préparés,  et 
dont  les  usages  en  peinture  , et  dans  l’art  de  fa- 
briquer le  verre-cristal,  le  flint-glass,  sont  si  con- 
nus : la  ccruse,  dont  les  applications  sont  si  nojn- 
breuses,  et  que  nous  fabriquons  aujourd’hui  avec 
autant  de  perfection  qu’on  l’a  fait  pendant  long- 
temps et  presque  exclusivement  en  Angleterre  et 
surtout  en  Ilollandc  ; enfin  beaucoup  d’autrcsscls 
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à base  de  plomb  qui  serrent  dans  la  teinture  de.s 
étoffes,  dans  là  médecine  externe,  etc.,  tels  que 
l’acétate  de  plomb  (i). 

De  si  nombréux  emplois  exigent  annuellement 
une  masse  de  plomb  énorme  ; aussi  les  mines  et 
les  exploitations  de  ce  métal  sont-elles  abondam- 
ment répandues  dans  plusicurspartics  du  monde. 

En  France , les  anciennes  exploitations  de 
Ponlaouen  et  du  Htielgoël , département  du  Fi- 
nistère , sont  remarquables  par  la  profondebr  de 
leurs  travaux,  la  giandeur  et  le  nombre  des  ma- 
chines qui  sont  destinées  à l’épuisement  des  eaux, 
à l’extraction  du  minerai , à sa  préparation  mé- 
canique, et  par  les  appareils  destines  à la  fonte  et 
raffinage  du  plomb  et  de  l’argent.  Ces  mines,  les 
plus  importantes  de  toutes  celles  que  possède  la 
France,  occupent  neuf  cents  ouvriers,  et  pro-* 
duisent  cinq  mille  quintaux  métriques  de  plomb 
par  an. 

Les  mine.s  de  Vittefort  et  de  f^iallaz,  dépar- 
tement de  la  Lozère,  occupent 'trois  cents  ou- 

(i)  Les  Chinoises  font  usage  du  fard  : le  blanc  provient  des 
environs  de  Singané , capilale  de  la  province  de  Ckene-si. 
C’est  une  simple  terre  qu'il  suffît  de  délayer  dans  l’eau.  Le 
rouge  uniquement  employé  pour  colorer  les  lèvres  , est  un 
proauit  végétal , une  espèce  de  carihame.  Je  trouve  cependant, 
dans  un  autre  passage , qu'au  temps  de  la  dynastie  des  Min , les 
femmes  du  palais  , au  nombre  de  plusieurs  milliers  il  est  vrai, 
employaient  pour  deux  raillions  de  céruse  et  de  cinabre.  Mé- 
moires sur  les  Chinois , l.  g , p.  aa6. 
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vriers,  el  livrent  anuuclieiacnt  raille  quintaux 
ractriques  <lc  plomb  au  commerce. 

Les  mines  de  Vienne,  et  autres  réunies,  dé- 
partement de  risère , qui  sont  concédées  depuis 
si  long-temps  a la  famille  de  Blumenstein,  sont 
remai  quables  par  les  procédés  ingénieux  qui  ont 
• été  introduits  dans  le  traitement  métallurgique 
des  minerais  qu’elles  produisent.  A ces  principales 
exploitations  il  faut  en  ajouter  beaucoup  d’autres 
moins  importantes,  ou  qui  ne  .sont  encore  qu’en 
recberche,  et  dont  le  minerai  se  v*nd  en  nature, 
sous  le  nom  d alquifoux,  pour  vernir  la  poterie 
commune.  En  sorte  que  l’adminis^tion  estime 
le  produit  annuel  du  plomb  métallique  à six  ou 
sept  mille  quintaux  métriques,  et  celui  de  l’alqui- 
foux  à deux  mille  quintaux  environ,  représen- 
tant quatorze'.ccnts  quintaux  de  plomb  ; ce  qui 
porte  le  total  du  produit  annuel  du  plomb  mé* 
talliquc,  en  trance,  à environ  huit  mille  quintaux 
métriques. 

Nous  avons  à regretter  plusieurs  exploitations 
importantes  qui  étaient  florissantes  dans  les  trois 
derniers  siècles,  et  qui  sont  abandonnées  aujour- 
d'hui. Telles  étaient  surtout  les  mines  de  la  Croix, 
deGiromagny,  de  Sainle-Maiie , toutes  situées 
dans  les  Vosges.  Celle  de  la  Croix  produisit  en- 
core, en  175G,  douze  mille  quintaux  de  plomb 
et  six  mille  marcs  d argent;  celle  de  Giromagny; 
qu  on  n a abandonnée  qu’en  1791,  pourrait  être 
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reprise  avec  avantage,  et  nous  devons  l’espérer 
de  la  bonne  administration  qui  régit  aujour- 
d’hui les  mines  en  France,  et  le  désirer  pour  les 
besoins  <hi  commerce,  qui  est  obligé  de  tirer 
la  plus  grande  partie  du  plomb  qu’il  consomme 
de  l’Angleterre  ou  de  l’Allemâgne,  Cette  impor- 
tation de  plomb  étranger  en  France  s’est  élevée,  ' 
en  1816  et  1817  réunis,  à quatre-vingt-dix  mille 
cent  quarante-huit  quintaux  métriques,  y compris 
quatorze  mille  quatre  cent  soixante-treize  quin- 
taux mélri(juo«  d’alquifoux  (i). 

Angleterre  est  riche  en  mines  de  plomb  et 
en  belles  explft  tâtions  : les  principalessont  situées 
dans  le  Derbyshire,  le*Lancashire,  les  comtés  de 
Durham,  de  Northumberland,  de  Cumberland , 
le  pays  de  Galles,  etc.  L’ïicosse  renferme  les  cé- 
lèbres mines  de  Le  adhille,  de  Strontian,  du  du- 
ché .d’Argyls , et  l’Ii^ande  enfin  n’en  est  pas  dé- 
pourvue. L’on  estime  donc  le  produit  des  mines 
de  plomb  des  trois  royaumes  réunis  à cent  vingt- 
cinq  mille  quintaux  métriques  par  an. 

La  plupart  des  mines  de  plomb  d’Angleterre 
sontsituées  dansdes  terrains  calcaires,  etM.  Roard 
a remarqué  que  le  plomb  qu’elles  produLsent  est 
beaucoup  plus  pur  que  celui  <jui  provient  des  ter- 
rains primitifs,  et  qu’il  donne  une  qualité  de  cé- 
rusc  bien  supérieure  à celle  du  plomb  des  pays 
granitiques. 

(i)  Ann.  desmints,  1. 111  ,p.  SjS. 
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La  ihonarchic  autrichienne  renferme  de  riches 
exploitations  de  plomb,  parmi  lesquelles  on  cite 
principalement  celles  de  Bleyherg  cl  de  P'^illach 
en  Carinlhie  ; celles  de  la  Styric  , de  Bleystadt, 
de  Przibrarn  , de  Miess  et  Joachimstiinl  en  lîo- 
hègie  ; celles  de  laGalicie,  celles  de  Hongrie,  et 
quelques  autres  moins  importantes  qui  sont  ré- 
pandues dans  differentes  parties  de  l’empire.  Le 
produit  de  toutes  ces  mines  est  estimé  annuel- 
lement à trente-deux  mille  trois  cents  quintaux  * 

métriques  de  métal. 

Dans  Vempire  russe  , les  mines  de  plomb  sont 
peu  florissantes,  et  on  ne, les  exploite  guère  que 
pour  en  séparer  l’argent  qu’elles  contiennent; 
aussi  Patrin,  qui  a visité  ces  contrées  boréales, 
nous  apprend-il  que,  depuis  près  d’une  centaine 
d’années  qu’on  exploite  les  mines  de  la  Daourie , 
il  s’est  formé  près  des  fonderies  où  l’on  affine 
le  plomb  pour  en  tirer  l’argent , des  monceaux 
de  litliarge  presque  aussi  élevés  que  les  maisons 
du  pays,  et  qu’on  l’abandonne  plutôt  que  de  la 
revivifier;  ce  qui  tient  à l’éloignement  et  à la  dif- 
ficulté des  transports.  Ce  voyageur  ajoute  que  la 
vaste  chaîne  des  monts  Ourals,  qui  se  prolonge  sur 
une  étendue  de  cinq  cents  lieues  ; que  celle  des 
Altaï,  qui  sépare  la  Sibérie  de  la  Tartarie  chi- 
noise , et  qui  est  encore  plus  considérable , ne  con- 
tiennent pas  une  seule  miné  de  plomb , tandis 
qu’elles  abondent  en  mines  d’or,  d’argent,  de 
I.  a8 
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cuivre,  etc.  Aus.si  l’on  n’eslime  le  produit  des  mi- 
nes de  plomb  de  ce  vaste  empire  «ju’à  la  valeur 
de  cinq  mille  quintaux  métriques , tandis  que  le 
Hartz,  uni  à la&io-r,  en  produisent  trente-cinq 
mille  quintaux  métriques,  dont  trente  mille  sont 
fournis  par  le  Ilartz  seul.  ^ 

ï^tats prusHens , qui  réunissent  aujourd’hui 
les  mines  de  plomb  de  Bleyberg  et  de  Gemünd , 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  quelques 
autres  moins-  importantes  sur  le  bord  opposé , 
possédaient,  avant  cet  accroissement,  les  belles 
exploitationsde  Tarnowitz  en  Silésie.  Aujourd'hui 
le  produit  total  de  ce  royaume , y compris  scs  dé- 
pendances, peut  être  évalué  à trente  mille  cinq 
cents  quintaux  métriques,  y compris  la  valeur  en 
métal  de  vingt  mille  quintaux  d’alquifoux. 

La  Suède;,  la  Nonvège,  et  quelques  autres  con- 
trées du  nord  sont  peu  riches  en  mines  de  plomb; 
l’on  peut  en  dire  autant  de  la  Bavière  , du  fVur- 
ternherg,  etc.  Mais  la  mine  de  Védrin,  située  dans 
le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas , mérite  d’étro 
citée,  puisqu’elle  produit  à elle  seule  environ 
deux  mille  quintaux  métriques  de  plomb. 

h' Espagne  possède  des  mines  de  plomb  assez 
nombreu.ses,  dont  l’exploitation  remonte  au  sé- 
jour des  Maures;  mais  elles  sont  aujourd’hui  si- 
non abandonnées,  du  moins  très-négligées ; car 
leur  produit  total  n’est  évalué  qu’à  seize  mille 
quintaux  métriques.  Les  principales  de  ces  mines 
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sont  celles  de  Limaros  en  Andalousie , qui  passent 
pour  avoir  j)roduil,  en  vingt  ans,  quinze  cent 
mille  quintaux  métriques  de  plomb. 

La  pos-sède  la  mine  de  Pesey , près  Mou- 

tiers,  les  Français  ont  rendue  célèbre  par  l’é- 
cole pratique  qu’ils  y avaient  fondée  , et  qui  était 
remarquable  alors  par  la  méthode  éclairée  qui 
présidait  à toutes  les  branches  de  cette  exploita- 
tion, et  parle  séjour  des  savans  professeurs  que 
la  saison  des  cours  y attirait  chaque  année.  La 
plupart  des  ingénieurs  qui  composent  le  corps 
royal  des  mines  de  France  , ont  été  exercés  ou 
ont  professé  à cette  école,  qui  a cessé  d’exister 
depuis  l’époque  où  la  Savoie  a été  détachée  du 
territoire  français.  Le  produit  moyen  de  celte 
mine  est  évalué  à deux  mille  quintaux  métriques 
de  plomb. 

Telles  sont  donc  les  principales  mines  qui  ver- 
sent le  plomb  dont  l’Europe  a journellement  be- 
soin, et  sur  lequel  l’industrie  manufacturière  est 
exercée.  Cette  quantité , qui  approche  de  deux 
cent  cinquante-cinq  mille  quintaux  métriques, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  récapitulation  sui- 
vante , estimée  à 80  francs  les  cent  kilogrammes, 
équivaut.à  une  valeur  de  so  millions  et  demi  de 
francs. 


9.8. 

I 


Digitized  by  Google 


436 


4 


MINERAIS  MÉTALLIFÈRES. 

i 

RÉCAPITULATION 

Du  produit  annuel  du  plomb  dans  les  dijferens  étais 
de  l'Europe. 

( Quintaux  métrique] , environ  rteni  cent]  livrej^ 


France 7’*°* 

Angleterre.  ia5,ooo 

Rusaic.  5,000 

Autriche  et  dépendances.  • • • . . • • 3a,ooo 
Hartz.  3o,ooo 

Saxe 5,000 

Prusse  et  dépendances.  . 3o,5oo 

Espagne * i6,ooo 

Pays-Bas a,ooo 

Savoie a,ooo 

^54,700 


Les  minerais  de  plomb  exploités  se  réduisent 
à peu  près  aux  differentes  variétés  du  plomb  sul- 
furé ; le  traitement  métallurgique , ou  l’art  d’ex- 
traire le  plomb  métallique,  se  réduit  lui-même  à 
en  chasser  le  soufre  pour  en  isoler  le  métal.  Or, 
on  y parvient  en  grillant  le  minerai  trié,  lavé  et 
préparé  d’avance,  soit  en  plein  air,  .soit  dans  des 
fours  à réverbères.  Pendant  cette  opération,  le 
soufre  se  volatilise , et  le  plomb,  réduit  à l’état 
mclalliquc  ou  à l’état  d’oxide,  coule  dans  le  bas- 
sin du  réverbère,  ou  sc  revivifie  en  passant  par 
un  fourneau  à manche  ou  à l’écossaise,  dans  les- 
quels le  minerai  oxide  est  en  contact  avec  lé 
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charbon  qui  dés^xide.  Ainsi,  par  cette  méthode 
qui  estla  plus  généralementsuivie,  le  sulfure  passe 
d’abord  à l’état^d’oxide , . dans  le  four  à réver- 
bèref  se  convertit  ensoite , pour  la  plus  grande 
partie , à l’état  de  plomb  métallique  , et  le  reste, 
qui  n’est  point  entièrement  purgé  de  métal,  est 
passe  dans  d’autres  fourneaux,  où  le  charbon  qui 
brûle  en  contact  avec  lui , le  force  de  céder  en- 
tièrement le  plomb  qu'fl  peut  encore  contenir. 
Il  existe  un  autre  mode  de  traitement  qui  est  em- 
ployé depuis  long-temps  en  Allemagne , mais  dont 
nous  devons  l’importation  en  France  à MM.  de 
Miremont  et  Blumenstein,  propriétaires  des  mi- 
nes de  Vienne  en  Dauphiné.  11  consiste  à offrir 
au  soufre  un  corps  avec  lequel  il  ait  plus  d’affi- 
nité qu’il  n’en  a avec  le  plomii  : ce  corps,  c’est 
le  fer.  On  commence  par  fondre  le  minerai  d#ns 
un  réverbère  de  petite  dimension,  sans  aucune 
espèce  de  grillage,  et  quand  le  bain  est  foVmé, 
l’on  y jette  vingt-cinq  pour  cent  de  vieux  fer  , 
de  fonte  granulée  ou  concassée  ; peu  de  temps 
après  le  fer  s’est  emparé  du  soufre  , s’est  changé 
en  sulfure  de  fer  qui  ^irnage,  et  le  plomb  liquide 
occupe  le  fond  dq  bassin.  Par  celle  méthode, 
on  extrait  complètement  le  plomb  contenu  dans 
deux  mille  cinq  cents  livres  de  minerai,  à l’aide  de 
deux  ouvriers , et  en  moins  de  douze  heures  de 
travail. 

La  même  quantité  de  minerai , traitée  par  le 
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mode  de  grillage  au  réverbère,  exige  seize  heures 
de  travail, quatre  ouvrici*s  ; cl  le  résidu  ii’étant  pas 
complètement  dépouillé  de  plomb,  demande  à 
être  repassé  au  fourneau  à^nanebe  ou  au  fourneau 
écossais.  Quant  à la  dépense  de  la  ferraille , qui 
est  d’environ  5a  francs  ,elle  est  plus  que  compensée 
par  les  instrumensde  fer  qui  se  brûlent  et  se  ron- 
gent complètement  pendant  le  gi'illagc , en  raison 
de  raflinitédu  soiifre  pour  le  fer,  par  l’économie 
de  deux  ouvriers , de  quatre  heures  de  feu , et  sur- 
toutpar  l’avantage  énorme  de  ne  pointétre  obligé 
de  repasser  le  résidu  des  grillages  pour  en  re- 
tirer le  plomb  qu’ils  contiennent  encore.  Le  trai- 
tement du  sulfure  de  plomb  par  le  fer  est  donc 
économique  toutes  les  fois  que  l’usine  est  à portée 
de  se  procurer  de  vieille  ferraille  en  abondance, 
ou  la  fonte  granulée  à bas  prix.  C’est  ainsi 
que  la  fonderie  de  plomb  de  Vienne  reçoit  son 
vieux  fer  ou  nh/on  par  le  Pihône,  que  celles  <lu 
Hartz  sont  alimentées  par  les  fonderies  de  fer 
du  Hartz  hanovrien  , telle  que  celle  d’Allcnau  , 
qui  leur  livre  la  fonte  grenaillée,  etc. 

Je  ne  puis  pas  entrer  dans  les  détails  relatifs 
à la  construction  des  bocardsf  des  laveries  et  des 
différens  fourneaux  qui  servent  au  traitement  des 
minerais  de  plomb;  je  sortirais  plus  encore  de 
mon  sujet  si  j’essayais  de  décrire  la  fabrication 
•les  sels  et  des  oxides  de  différentes  couleurs  qui 
f'iit  le  plomb  pour  base  ; je  mécontenterai  de  citer 
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les  principaux  ëtabli^emens  français  et  etran- 
gers où  ils  se  fabriquent.  Ainsi  le  jury  institué  en 
1819  pour  l’examen  des  produits  métallurgiques 
de  l’industrie  française,  adistinguéles  tuyaux  sans 
soudure  fabriqués  à Lille  et  à Marseille. 

Les  grandes  feuilles  de  plomb  laminé , de.  neuf 
pieds  de  large , fabriquées  par  M.  Boucher  de 
Paris. 

Le  minium  d^  M.  Pccard  de  Tours,  et^e  MM.. 
Koardde  Clichy. 

La  belle  céruso  (carbonate  de  plomb) , de  la 
même  fabrique  dç  Clichy,  qui  rivalise  avec  celle 
de  Hollande  et  d’Angleterre,  mais  qui  ne  peut  être 
fabriquée  qu’avec  le  plomb  du  terrain  calcaire. 

L’acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne)  de  Mont- 
pellier et  de.  la  Côte-d’Or,  etc. 

L’Allemagne  et  l’Angleterre  possèdent,  il  est 
Vi‘ai , les  établissemcns  qui  ont  servi  de  modèles 
aux  nôtres.  C’est  ainsi  que  les  environs  de  New- 
castle  présentent  plusieurs  fabriques  de  céruse  , 
de  lilharge , de  minium,  de  plomb  de  chasse , 
et  qu’il  existe  un  établissement  analogue  près  de 
Fittaeh  en  Carinthie , ainsi  qu’en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bas,  etc. 

Les  renseignemens  nous  manquent  complète- 
ment sur  les  mines  de  plomb  des  autres  parties 
du  monde  , et  sur  les  établissemcns  qui  en  pré- 
parent les  difïérens  produits.  11  est  hors  de  doute 
que  la  Chine  et  les  autres  parties  de  l’Asie  con- 
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tiennent  des  filons  et  des  couches  de  minerais 
d'où  on  l’extrait  : on  reconnaît  parmi  les  objets 
qui  nous  sont  apportés  de  la  Chine  et  de  l’Inde , 
soit  le  métal  en  nature,  soit  les  couleurs  qui  lui 
doivent  naissance  ; on  cite  des  mines  de  plomb 
dans  les  monts  Âom«o/m,  au  royaume  à'  Asham , 
dans  riiidostan  ; dans  l’empire  des  llargmans,  etc. 
ün-sait  qu’il  existe  des  mines  de  plomb  au  Brésil, 
dans  la  capitainerie  de  Minas-Goraës,  aux  États- 
Unis,  dans  la  Virginie  et  la  Louisiane  ; et  l’on  en 
connaît  quelques  indices  au  Canada.  Quant  à l’A- 
frique, la  minéralogie  en  est  encore  si  neuve,  que 
nous  n’avons  aucune  données  sur  les  gîtes  de 
minerais  de  plomb  qu’elle  peut  renfermer. 

III.  MINERAIS  DE  CUIVRE. 

Les  minerais  de  cuivre  exploitables  sont  assez 
nombreux;  non-seulement  ce  métal  se  trouve  tout 
formé  dans  la  nature  ( natif) , mais  il  se  rencontre 
aussi  à l’état  de  combinaison  dans  des  minerais 
qui  forment  des  fdons,  des  couches  et  des  amas 
assez  importans  pour  qu’ils  puissent  donner  nais- 
sance à des  exploitations  lucratives. 

Le  cuivre  natif  jouit  de  tous  les  caractères  dn 
cuivre  fabriqué , par  conséquent  il  sera  toujours 
facile  à recpnnaître  ; mais  comme  la  plupart  des 
minerais  cuivreux  présentent  des  aspects  ou  des 
'couleurs  qui  sont  absolument  étrangers  à ce  métal, 
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je  crois  devoir  indiquer  le  moyen  certain  d’en 
déceler  la  présence  d’une  manière  évidente , et 
dans  quelque  minerai  que  ce  soit.  Comme  il  con- 
vient à toutes  les  espèces,  je  le  présente  avant  de 
les  décrire , afin  de  ne  point  être  oblige  de  le 
répéter  à chacune  d’elles  en  particulier.  Cet  essai 
consiste  à pulvériser  un  fragment  choisi  du  mi- 
nerai que  l’on  veut  éprouver,  àgriller  celte  pous- 
sière dans  une  cuiller  de  fer  ou  d’argent,  sur  un 
feu  capable  de  la  rougir;  de  la  remuer  avec  un  fil 
de  fer  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  répande  plus  aucune 
odeur,  et  de  la  jeter,  encore  chaude,  dans  de 
l’eau-forte.  Quelques  instans  après^la  liqueur  sera 
d’un  beau  vert,  si  le  minerai  contient  réellement 
du  cuivre  ; et  si  l’on  veut  en  avoir  encore  une 
preuve  plus  évidente,  il  suffira  de  tremper  dans 
ce  liquide  une  lame  de  fer  bien  polie;  aussitôt 
elle  se  couvrirad’une  pellicule  du  plus  beau  cuivre 
possible;  ce  sera  donc  la  prouve,  ipso  facto,  que 
l’on  aura  essayé  un  minerai  de  cuivre.  La  pbipart 
de  ces  minerais  n’ont  pas  besoin  d’être  grilles  pour 
se  dissoudre  dans  l’acide;  mais,  pour  généraliser 
l’expérience,  j’ai  mieux  aimé  prescrire  le  grillage, 
qui  n’est  jamais  nuisible,  s’il  est  quelquefois  su- 
perflu. J’indiquerai  d’aillélirs , en  décrivant  les 
espèces,  quelles  sont  celles  qui  se  dissolvent  na- 
turellement, ou  qui  ont  besoin  de  subir  un  gi’ib; 
lage  préalable. 

A 
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I.  CUIVRE  NATIF  , 

Vulgairement  cuiere  vierge. 

Le  cuivre  natif,  comme  on  l’a  déjà  dit , a tou» 
les  caractères  de  celui  qui  sort  de  nos  fabriques,, 
et  de.  celui  dont  nous  nous  .servons  journelle- 
ment. La  couleur,  l’aspect,  l’odeur,  la  flexibilité, 
le  son  , tout  est  parfaitement  semblable  ; sa  pe- 
santeur est  un  peu  plus  forte  que  celle  du  cuivre 
fondu  ; car  ce  dernier  ne  pèse  guère  que  cinq 
cent  quarante-cinq  livres  le  pied  cube , et  celui 
que  l’on  trouve  dans  la  nature  atteint  le  poids 
de  six  cents  liures.  Mais  comme  ce  métal  est  sus- 
ceptible d’augmenter  sensiblement  de  densité 
par  la  pression,  le  cuivre  des  médailles,  qui  a* 
été  fortement  écroui,  pèse  jüsqü’à  six  cent  vingt 
livres  le  pied  cube. 

Le  cuivre  natif  se  trouve  soit  en  feuillets  assez 
étendus  dans  les  Assures  des  minerais , soit  en 
grains  ou  en  Cognons,  soit  en  cristaux  octaèdres 
implantés  les  uns  sur  les  autres,  et  formant  des 
espèces  de  rameaux  entrelacés  tantôt  fins  et  dé- 
licats, tantôt  épais  et  massifs. 

Les  mines  de  laTouria,  ou  Turja  en  Sibérie, 
visitées  par  Patrin  el*Macquart,  en  ont  ôffert 
de  celte  variété , dont  la  couleur  approchait  du 
jaune  et  du  brillant  de  l'or.  Les  mines  de  la»Si- 
hérie  sont  très-riches  en  cuivre  natif,  dont  il  sort 
quelqucf^  des  masses  très  - volumineuses  * et 
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presque  pures.  Telles  sont  surtout  les  exploita- 
tions de  Gumeschefskoi , de  Frolowski,  de  Tro-  ^ 

lutshoi-Rudnik , et  en  général  celles  des  monts 
kT’ercholuriens;  dans  toutes  ces  mines,  le  cuivre 
natif  est  engagé  dans  un  calcaire  blanc  analogue  • 

au  marbre  de  Cararre , ou  dans  des  argiles  plus 
ou  moins  colorées.  Les  mines  d’Angleterre , et 
surtout  celles  de  l’ile  d’Anglesey,  dans  le  canal 
Saint-Georges , et  de  lluelgorland  dans  le  Cor- 
nouailles , eu  renferment  aussi  de  lamelleux  , de 
cristallisé,  et  de  toutes  les  autres  variétés  qu’il 
est  susceptible  d’offrir.  Le  cuivre  métallique 
naturel  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mines 
où  l’on  extrait  les  autres  rfiincrais  qui  con- 
tiennent ce  métal  ; mais  souvent  il  ne  s’y  présente 
qu’en  très-petite  quantité  : c’est  ainsi  qu’on  l’a 
ti-ouvé  aux  mines  de  Chessy , près  Lyon,  en  la- 
melles dcntrilifonnes  appliquées  sur  une  litho- 
marge blanchâtre.  £n  résumé,  ce  minerai,  qui 
forme  cependant  quelquefois  des  masses  pures 
d’un  grand  volume  (i),  ne  s’est  point  encore 
présenté  en  amas  assez  considérables  pour  avoir 
pu  donner  naissance  à aucune  exploitation  ; mais 
comme  il  accompagne  les  autres  minerais  , et 

(i)  On  elle  une  masse  de  cuivre  nalif  provenant  du  Brésil  et 
conservée  dans  le  cabinet  d’Ajuda,  près  Lisbonne,  qui  pèse 
deux  mille  six  cent  seize  livres  ; it  en  existe  une  masse  du  poids 
de  soixante  livres  dans  la  collectiou  du  Muséum  d'histoire  naUi- 
rtUe  de  Paris  qui  a été  trouvée  roulée  au  Canada. 


Diginzed  by  Google 


444  MINEUAIS  MÉTALLIFÈRES, 

qu'il  ne  présente  aucune  difficulté  dans  le  traite* 
ment  métallurgique,  on  le  recueille  toujours  très- 
précieusement  partout  où  il  se  rencontre. 

Z.  CUIVRE  SULFURÉ  , 

Vulgairement  cukre  vitreux. 

Ce  minerai  est  ordinairement  couleur  de 
plomb , tirant  quelquefois  sur  le  gris  de  fer  , 
avec  une  teinte  bleuâtre  à sa  surface , analogue  à 
celle  de  l’acier  trempé  ; il  est  compacte  , rare- 
ment lamellcux  et  souvent  éclatant  : c'est  meme 
ce  qui  lui  a valu  sa  synonymie. 

Le  cuivre  sulfuré  est  tellement  fusible , qu’il 
fond  à la  flamme  d'une  bougie , quand  on  en  fait 
l’épreuve  sur  un  fragment  mince  et  pointu  , il 
s’égrène  plutôt  qu'il  ne  se  coupe  avec  le  couteau, 
ce  qui  le  distingue  de  X argent  suljuré , que  nous 
aurons  l’occasion  d'examiner  en  parlant  des  mi- 
nerais de  ce  métal. 

Le  cuivre  vitreux,  grillé  à un  feu  doux,  devient 
susceptible  de  se  dissoudre  dans  l’eau-forte  qu’il 
colore  en  vert.  Il  pèse  environ  de  trois  cent 
trente-six  à trois  cent  soixante-quatorze  livres  le 
pied  cube.  11  est  composé,  d’après  Klaproth,  de 
cuivre,  78,5,  de  soufre,  i8,5,  et  d’un  peu  de 
fer;  l’on  voit  donc  par  cette  analyse  , que  ce  mi- 
nerai est  excessivement  riche. 

Celte  espècese  trouve  ordinairement  en  petites 
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masses  informes  disséminées  dans  diverses  gan- 
gues; mais  on  le  trouve  aussi  cristallisé  réguliè- 
rement, et  alors  il  affecte  la  forme  d’un  prisme 
hexaèdre  régulier  simple, ou  surchargé  de  facettes 
additionnelles. 

Le  cuivre  sulfuré  est  un  des  minerais  les  plus 
riches.  11  forme  assez  rarement  à lui  seul  des 
filons , des  couches  ou  des  amas;  mais  il  accom- 
pagne souvent  les  autres  minerais  cuivreux , et  il 
en  augmente  toujours  la  richesse.  On  le  trouve 
surtout  en  Sibérie , anx  mines  situées  dans  les 
monts  Ourals;  on  l’exploite  au.ssi  à Saska  et  à 
Moldava  dans  le  Bannat  ; à Schwartz  en  Tyrol , 
et  dans  presque  toutes  les  exploitations  qui  ont 
le  cuivre  pour  objet.  A Frankembcrg,  en  Hesse, 
on  trouve  ce  minerai  sous  la  forme  d’épis  apt;à- 
tis  ; il  paraît  certain  que  c’est  véritablement  un 
fruit  que  les  uns  regardent  comme  ayant  appar- 
tenu à une  graminée  , et  les  autres  à un  conifère 
qui  aurait  été  pénétré  par  ce  minéral  cuivreux. 

Comme  le  cuivre  sulfuré  renferme  souvent  un 
p^u  d’argent , le  passage  au  minerai  suivant  est 
presque  insensible. 

> ‘ 

3.  CUIVRE  GRIS  OU  FAHLERZ. 

• Ce  minerai  ressemble  souvent  au  précédent 
par  sa  couleur  grise , sa  cassure  grenue  et  bril- 
lante ; mab  il  en  diffère  essentiellement  par  la 
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difficulté  qu’on  éprouve  à le  fondre , meme  au 
chalumeau  ; il  finit  cependant  par  se  réduire  en 
un  globule  brun,  aigre,  fragile,  que  l’on  convertit 
avec  peine  en  un  bouton  de  cuivre  d'un  jaune 
plus  ou  moins  pâle.  Pulvérisé  et  grillé  sur  les 
charbons  ardens  , il  dégage  une  odeur  de  soufre 
très-sensible,  et  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  , 
en  laissant  un  résidu  plus  ou  moins  volumineux. 

Le  cuivre  gris  se  trouve  assez  souvent  cristal- 
lisé, et  les  formes  qu’il  affecte,  dérivant  tou- 
jours de  la  pyramide  à trois  faces  ou  du  tétraèdre 
régulier,  ce  caractère  suffit  pour  le  faire  recon- 
Baître , et  pour  empêcher  qu’on  le  confonde  avec 
le  cuivre  sulfuré  ; car,  quoique  le  tétraèdre  soit 
souvent  surchargé  de  facettes  sur  ses  angles,  elles 
qp  le  défigurent  pokit  assez  pour  qu’il  soit  dif- 
ficile de  le  rétablir  à l’instant  dans  sa  simplicité 
première  : ainsi  la  considération  de  la  forme 
cristalline  de  ce  minerai , jointe  à la  coufeur  gris 
d’acier  suffisent  pour  le  déterminer  d’une  ma- 
nière certaine  , puisqu’il  n’y  a que  lui  et  le  cuivre 
pyriteux , qui  est  d’un  très-beau  jaune  , qui  gf- 
fectent  celte  forme.  Sa  pesanteur  est  d’environ 
trois  cent  quarante  livres  le  pied  cube;  et  comme 
il  ne  fait  point  mouvoir  le  barreau  aimanté , on 
ne  peut  le  confondre  ni  avec  le  fer  oligiste,  ni 
avec  le  fer  oxiduié , qui  ont  souvent  sa  couleur  et 
aon  aspect . 

Le  cuivre  gris  est  un  composé  de  trois  ou  quatre 
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imctaux  unis  au  soufre  ; et  cette  complication  de 
principes  contraste  d’une  manière  frappante  avec 
la  forme  de  scs  cristaux  qui  dérivent  du  solide  le  , 
plus  simple  de  la  géométrie. 

Les  chimistes,  et  surtout  Klaprolh,  se  sont 
exercés  à l’analyse  de  ce  minerai  : aussi  en' pos- 
sédons-nous un  très-grand  nombre;  mais  elles 
sont  tellement  différentes  les  unes  des  autres 
dans  les  proportions,  qu’il  nous  suffira  de  dire 
que  le  cuivre  s’y  trouve  constamment,  mais  y 


varie  entre  les  limites 

de 

a6  à 

43  p.  cent. 

Le  fer 

. de 

3 à 

27  (l) 

L’antimoine 

de 

o à 

36 

L’arsenic 

. de 

O à 

24 

L’argent  de  o,  ou  surtout  de 

1 OOÛ  ^ 

14 

Le  soufre 

. de 

lo  à 

28 

Et  qu’enfin  le  mercure 

et  le 

zinc  s’y 

sont  pré- 

sentés  dans  deux  minerais  différens. 

D’où  il  résulte  que  l’anlimoiiic  l’emporte  quel- 
quefois sur  le  cuivre , et  que  l’argent  s’y  présente 
souvent  en  assez  forte  dose , pour  q*ue  l’on  puisse 
le  considérer  comme  un  minerai  d’argent  : 
aussi  les  mineurs  le  nomment-ils  souvent 
gris. 

On  trouve  dans  la  mine  de  Servoz,  en  Savoie, 
un  minerai  singulier  qui  n’affecte  aucune  forme 

régulière , qui  a l’aspect  pierreux , la  cassure 

* 

(i)  Thompson  a trouvé  5i  «le  fer  dans  un  cuivre  gri&d’Ecosse. 
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droite , la  texture  compacte  et  la  couleur  d’uu 
gris  très-foncé.  Ce  minerai , connu  dans  l'établis^ 
, sèment  sous  le  nom  de  mine  noire , m’a  toujours 
semblé  avoir  quelques  rapports  avec  le  cuivre 
gris;  mais  il  est  tellement  variable,  qu’il  est  réel- 
lement difficile  de  lui  assigner  une  place  dans  la 
méthode.  On  en  jugera  par  les  deux  analyses 


suivantes  : 

par  Klaprolh. 

par  Brédif.  (i) 

Cuivre. 

3,0 

• • • 6,0 

Fer.  . . 

7>o 

...  a ,4 

Soufre 

8,0 

. . . 17,4 

Ploiui)* 

9,0 

...  11,6 

Zinc 

0,0 

. . . *5,4 

6,0 

...  3,a 

Silice 

63,0 

. . . 37,0 

• Perte.  

4,0 

...  7,0 

100,0 

100,0 

On  voit  que  l’arsenic  êl  l’antimoine  sont  rem- 
places par  le  plomb  et  le  zinc.  Quant  à la  quan- 
tité énorme  de  silice , elle  n’est  point  combinée  , 
car  elle  est  souvent  sensible  à l’œil  nu. 

Le  cuivre  gris  est  peut-être  le  minerai  le  plus 
communément  exploité  , c’est  lui  qui  produit  ces 
cuivres  argentifères  que  l’on  affine  à l’aide  du 
plomb,  et  qui  en  contiennent  souvent  pour  une 
plus  grande  valeur  que  celle  du  cuivre  lui-même  ; • 

(i)  Ingénieur  des  mines,  sous-direcleur  de  b mine  de  Pesey  j 
mort  au  Sénégal  à U suite  des  désastres  de  ta  Meduse, 
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mais  le  mélange  des  autres  métaux  fait  naître 
quelques  difficultés  dans  de  cours  de  son  traite- 
ment métallurgique.  Il  se  trouve  en  fdons  très- 
puissans  dans  les  montagnes  qui  sont  composées 
de  roches  feuilletées,  talqueuses  ou  micacées.  Scs 
gangues  ordinaires  sont  le  quarz , la  chaux  car- 
bonatée  et  la  chaux  fluatée  ; il  existe  au.ssi  dans  la 
baryte  sulfatée  compacte,  etc.  Quant  aux  miné- 
raux qui  lui  sont  le  plus  souvent  associés,  et  qui 
sont,  ainsi  que  lui,  presque  toujours  cristallisés, 
on  remarque  le  cuivre  pyrileux,  l’argent  rouge  , 
le  fer  carbonaté  spathiqnt , etc.  Aux  mines  de 
Servez , il  est  accompagné  de  ce  triple  sulfure 
que  M.  de  Bournon  nomme  endeUlone. 

Les  mines  les  plus  célèbres  où  l’on  exploite  ce 
minerai  sont  celles  de  Schemnitz , en  Hongrie  ; 
de  Frcyberg,  en  Sa.xc;  de  Kapnick,  en  Transyl- 
vanie; celles  des  environs  de  Wolfack,  en  Souabe; 
de  Cornouailles,  en  Angleterre;  de  Hualgayoc , 
au  Pérou,  etc.  On  l’a  trouvé  abondamment  dans 
les  anciennes  exploitations  de  Baigorry  et  de 
Sainte-Marie,  en  France. 

4-  CUIVnE  PYRITEUX. 

. Vulgairement  pyrite  de  cuivre. 

La  couleur  dorée  de  ce  minéraf  le  fait  aisément 
distinguer  des  autres  minerais  cuivreux;  ce  bril- 
lant éclat  passe  cependant  en  jaune  de  laiton,  ou 
!•  29; 
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SC  cache  sous  une  pellicule  irisée  qui  présente  le.s 
nuances  gorge-de-pigeon  , et  qui  sont  ordinaire- 
ment dues  à un  premier  degré  d’altération. 

Le  cuivre  pyriteux  perd  son  éclat  au  feu,  et 
devient  d’un  hnm  d’autant  plus  rouge  qu’il  con- 
tient plus  de  1er  J dans  cet  étal,  il  est  dissolublc 
dans  l’acide  nitrique  qu’il  colore  en  vert.  On  le 
réduit  diflicilemcnt , au  chalumeau,  en  un  grain 
de  cuivre;  mais  les  caractères  précedens,  joints 
à son  peu  de  dureté , le  distinguent  suffisamment 
du  fer  sulfure,  avec  lequel  on  peut  d’autant  plus 
aisément  le  confondre,-  qu’il  renferme  lui-même 
une  assez  forte  dose  de  fer , qui  affaiblit  sa  belle 
couleur  jaune  ,'et  le  fait  passer  au  jaune  de  laiton 
et  au  jaune  grisâtre.  Je  crois  devoir  rapprocher  en- 
core lesdifférens  caractères  de  ces  deux  minerais. 

La  J er  sulfuré  ne.  colore  point  l’acide  nitrique 
"'en  vert  après  qu’il  a été  grillé. 

Le  euhre  pyriteux  grillé  produit  cet  effet  au 
bout  de  quelques  instans. 

Le  fer  suif  tiré  êémeeWe  sous  le  choc  du  briquet.  • 

Le  euhre.  p)r!teux  se  brise  sans  étinceler. 

Le  fer  sulfuré  trouve  très-souvent  cristallisé 
en  cubes  ou  en  dodécaèdres. 

Le  cuivre  jiyrileux  est  très-rarement  Cristallise , 
et  quand  il  l’e^t,  c’est  toujours  sous  la  forme 
d’une  pyramide  tétraèdre. 

Le  fer  sulfure  se  présente  souvent  en  masses 
composées  de  rayons  divergens. 
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Le  cluïre  pyriteux  ne  s’offre  point  sous  cet 
aspect. 

Enfin , le  fer  sulfuré  se  dc'composc  assez  sou- 
vent à l’air  et  à riiumidité , en  donnant  naissance 
au  sulfate  de  fer. 

Et  le  cuivre  pyriteux  n’est  point  sujet  à cette 
décomposition  spontanée;  sa  surface  seulement 
se  couvre  d’une  pellicule  irisée. 

J'insiste  sur  cos  caractères  distinctifs,  parce 
que  la  couleur  et  l’éclat  métallique  des  pyrites  de 
fer  sont  bien  faits  pour  en  imposer  et  pour  ens 
traîner  dans  des  méprises  très-graves.  La  pesan- 
teur de  ce  minerai  est  d’environ  troirs  cents  liv. 
le  pied  cube.  Sa  richesse  en  cuivre  est  très-va- 
riable ; il  en  renferme  depuis  deux  jusqu’à  trente 
pour  cent.  On  peut  juger  à l’œil , jusqu'à  un  cer- 
tain point,  si  ce  minerai  est  riebe  ou  pauvre  en 
métal  ; plus  il  est  jaune  et  friable  sous  le  marteau, 
plus  il  contient  de  cuivre;  plus  il  est  dur  et  plus 
il  approche  de  la  couleur  pâle , et  moins  il  en 
contient.  C'est  alors  le  fer  qui  domine,  et  il 
passe  au  fer  sulfuré  par  des  nuances  insensibles. 
Celte  remarque  , à laquelle  il  ne  faut  cependant 
point  attacher  trop  de  prix,  n’est  applicable  qu’au 
cuivre  pyriteux  amorphe,  celui  qui  est  cristallisé 
est  généralement  assez  riche. 

Le  cuivre  pyriteux  paraît  donc  être  la  réunion 
des  deux  sulfures  de  cuivre  et  de  fer.  M.  Gueni- 
veau,  quia  fait  l’analyse  de  plusieurs  variétés  de  ce 

29- 
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minerai, Icsatrouvi'cs  composées  de  : cuivre  3o,2, 
fer  3a, 3,  et  soufre  3y.  Cette  addition  considérable 
de  fer  est  la  cause  des  grandes  différences  que 
l’on  remarque  entre  le  cuivre  pyriteux  et  le  cui- 
vre sulfuré. 

Ce  minerai  et  le  précédent  sont  ceux  que  l’on 
exploite  le  plus  ordinairement.  Celui-ci  forme 
aussi  des  couches  ou  des  fdons  puis.sans  et  étendus 
dans  les  montagnes  composées  de  roches  primi- 
tives ou  de  transition , c’est-à-dire  qui  font  le 
passage  des  terrains  primordiaux  aux  terrains  se- 
condaires. 

* Les  seules  mines  de  cuivre  que  l’on  exploite 
en  France,  celles  de  C/iessy<'.l  de  Soint-Uel,  près 
Lyon,  n’ont  point  eu  .d’autre  minerai  pendant 
nombre  d’années  ; on  verra  hienltàt  qu’une  heu- 
reuse découverte  leur  en  a procuré  de  beaucoup 
plus  riches.  11  faudrait  citer  presque  toutes  les 
mines  de  cuivre  qui  s’exploitent  en  Allemagne  et 
♦ en  Angleterre,  si  l’on  voulait  rappeler  toutes 
celles  dans  lesquelles  on  rencontre  ce  minerai; 
celles  de  Frcyherg  en  Saxe,  de  la  liohème , du 
Hartz,  etc. , produisent  une  variété  qui  est  tou- 
jours irisée,  et  quia  reçu  les  noms  de  mine  de’ 
cuivre  gorge-de-pigeon  ou  queue-de-paon  (i). 

(i)  L’un  des  meilleurs  moyens  de  (aire  l’essai  du  cuivre  py- 
rilcux  consiste  à le  pulvériser  cl  à le  griller  dans  un  (ét  à rôtir 
ou  sur  une  plaque  de  fer , jusqu'à  ce  qu'il  ne  répande  plus  de 
vapeurs  sulfureuses  ; à en  placer  utie  certaine  quantité  dans  ua 
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5.  CtUVRE  OXIUULÉ,  0 

ulgairement  mine  de  cuivre  rouge. 

SL  cc  minerai  rouge  ne  sc  dissolvait  point  avec 
crfcrvcsccnccdansracide nitrique  etne  le  colorait 
point  en  vert,  sans  qu’il  soit  utile  de  le  griller  au 
préalable , il  serait  aise  de  le  confondre  avec  plu- 
sieurs autres  minerais  rouges  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  lui. 

creuset  de  Hesse,  en  y ajoutant  une  dose  de  minerai  cru,  que 
l’on  doit  mêler  exactement  avec  le  premier  ; 

5o  grammes  de  minerai  grille 
10  grammes  de  minerai  cru 

sont  les  proportions  qui  conviennent  au  cuivre  pyriteux  riche 
en  métal  ; on  expose  le  creuset  pendant  vingt  minutes  dans 
un  fourneau  à veut  ou  au  foyer  d'une  forge  ordinaire  , et  l’on 
trouve,  en  le  cassant,  «in  cidotdc  cuivre  recouvert  d’une  couche 
de  sulfure  de  cuivre  très-pur,  surmonté  d’une  plaque  de  scories. 
Si  l'on  a trop  grillé,  ou  que  l’on  n’ait  point  assez  ajouté  de  mi- 
nerai cru  , on  ne  trouve  qu’une  masse  brune  parsemée  d’une 
multitude  infinie  de  grains  de  cuivre;  si  au  contraire  on  a trop 
ajouté  de  minerai  cru  , la  couche  de  sulfure  est  très-épaisse 
et  se  détache  djfhcilemeut  du  bouton  de  cuivre. 

Pour  connaître  la  richesse  du  minerai , il  faut  peser  séparé- 
ment le  cuict  de  cuivre  et  la  couche  de  sulfure,  ctdéduir^-^ 
du  poids  du  cuivre , parce  que  ce  n’est  que  du  cuivre  noir,  et  f 
de  sulfure  , parce  qu'il  ne  contient  que  80  p.  cent  de  cuivre. 

Ce  procédé,  que  je  tiens  de  M.  de  Mircmoul , est  fondé  sur 
ce  que  le  minerai  grillé  est  à l’état  d’oxide  , et  que  le  soufre 
contenu  dans  celui  qui  est  cru,  s’empare  de  l’oxygène  du  pre- 
mier pour  former  de  l’acide  sulfureux  , qui  s’échappe,  et  laisse 
le  cuivre  à l’étaf  métallique  ; plus  le  minerai  est  pauvre,  moins 
il  (aut  ajouter  de  mine  crue. 
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Sa  codeur  est  ordinaircmedt  le  rouge  foncé 
très-vif;  il  prend  même  la  couleur  du  plus  beau 
carmin  dans  les  variétés  soyeuses  ou  capillaires; 
lorsqu’il  eslcn  masses,  cetlc  teinte  eslplussombrc, 
mais  il  suffit  de  le  pulvériser  pour  en  développer 
toute  la  richesse;  il  est  friable,  et  sa  cassure 
vitreuse  est  remplie  d’esquilles  minces  et  bril- 
lantes; il  donne  facilement  un  boulon  de  cuivre 
au  chalumeau.  * 

Son  poids  est  d’environ  quatre  cents  liv.  le  pied 
cube  ; c’est  probablemenlpar  erreur  que  Wiede- 
mann  l’a  indiqué  seulement  de^deux  cent  soixante- 
seize  livres. 

Il  est  souvent  cristallisé  en  octaèdres  implantés 
les  uns  au-dessus  des  autres,  ou  en  cristaux  isolés 
et  recouverts  d’une  croûte  verte  qui  est  due 
au  carbonate  de  cuivre.  Parmi  ces  derniers , on 
remarque  le  passage  de  la  forme  octaèdre  à la 
forme  dodécaèdre  ; les  faces  des  premiers  sont 
souvent  creuses , et  si  l’on  brise  ces  cristaux  verts, 
on  trouve  que  leur  intérieur  présente  tous  les 
caractères  indiqués  ci-dessus. 

On  le  rencontre ‘aussi  en  petites  houppes  com- 
posées d’aiguilles  fines  divergentes,  et  du  plus 
beau  rouge  de  velours.  Enfin  il  se  présente  en 
masses  informes,  dont  la  cassure  est  vitreu.se , et 
dont  la  couleur  rouge  perce  à travers  la  demi- 
tran.sparence  de  scs  parties  les  plus  minces. 

Ce  minerai,  qui  renferme  jusqu’à  quatre-vingt- 
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huit  pour  cent  de  cuivre , suivant  M.  Chenevix , se" 
trouve  à Chessy,  département  du  Rhône,  soit  en 
cristaux  isolés  , soit  en  masses  compactes  ; à 
Iluelgôrland,  dans  le  Cornouailles;  à Moldava, 
en  Hongrie  ; dans  les  mines  de  la  Touria , en 
Sibérie;  dans  celle  de  Rheinbreibach,  près  Co- 
logne , etc. 

Je  ne  dois  point  omettre  une  variété  impor- 
tante à cünnaitrc  , puisqu’elle  est  exploitée  comme 
minerai , et  qu’on  la  trouve  en  masses  assez  con- 
sidérables. C’est  le  ciiivre  occidule  fernjcrc,  qui  ne 
ressemble  nullement  à celui  que  nous  venons  de 
décrire. 

Sa  couleur  est  le  rouge  de  brique  , son  aspect 
est  terne;  il  est  opaque,  pulvérulent,  ou  en 
masses  informes  et  compactes;  mais  malgré  cette 
ressemblance  avec  certains  minerais  de  feroxhlé 
rouge,  il  se  dissout  dans  l’acide  nitrique,  elle 
colore  en  vert,  ce  qui  le  fait  promptement  recon- 
naître. 11  rend  de  dix  à cinquante  pour  cent  de 
métal , suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  surcharge 
en  fer.  On  le  trouve  à Frolowski  efn  Sibérie  , et 
dans  beaucoup  d’autres  exploitations. 

Le  cunre  pir.iforme.  de  quelques  minéralogistes, 
est  encore  une  variété  de  cuivre  oxidulé.  Comme 
il  peut  se  rencontrer  en  as.sez  grande  abondance 
pour  qu’il  soit  important  de  ne  point  le  négliger, 
on  le  reconnaîtra  à sa  couleur  brune , à sa  cassure 
résineuse,  et  îà  son  aspect  de  poix.  L’épreuve  de 
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l’acide  lèvera  les  doutes;  et  il  en  sera  de  meme 
pour  la  mme  de  cukre  brun  de  Jameson.  On  le 
trouve  en  Sibérie,  et  à Falkcnstein  en  Tyrol. 

4 

6.  CUIVRE  CARBONATE. 

On  réunit  dans  celte  espèce  le  cukre  azuré 
et  le  cukre  malachite. 

Le  cuivre  carbonalé,  vert  ou  bleu , se  dissout 
dans  l'acide  nitrique  avec  effervescence,  et  le  co- 
lore en  vert. 

Es.sayé  au  chalumeau,  il  s’y  réduit  facilement 
en  un  grain  de  cuivre  rouge , et  il  est  assez  tendre 
pour  se  laisser  entamer  avec  le  couteau.  Tels  sont 
les  caractères  communs  à l’une  et  à l’autre  variété; 
mais  comme  il  n’y  a point  de  passages  entre  la 
variété  bleue  et  la  variété  verte,  que  la  teinte 
bleue  saute  brusquement  à la  couleur  d’émeraude, 
nous  devons  les  examiner  séparément. 

A.  Cuivre  carbonate  azuré.  ( f ulgairement  bleu 
de  montagne  , pierre  d’Arménie  , ou^  cendres 
bleues  natives.  ) 

Ce  minerai,  par  sa  belle  couleur  bleue,  se  dis- 
tingue au  premier  aspect  de  tous  les  autres  mir 
néraux;  le  fer  phosphaté  est  d’un  bleu  si  sombre, 
qu’il  ne  peut  être  confondu  avec  notre  beau  cuivre 
azuré;  cependant,  comme  il  peut  arriver  que  l’on 
vienne  à trouver,  soit  du  carbonate  de  cuivre 
moins  pur,  soit  du  phosphate  de  fer  plus  brillant 
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que  celui  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent , 
on  distinguera  l’un  de  l’autre,  en  ce  que  le  cuivre 
azuré  conserve  sa  couleur  dans  l’huile,  cl  que  le 
fer  phosphaté  y devient  noir. 

Le  cuivre  carboiiaté  se  trouve  en  cristaux  ré- 
guliers parfaitement  nets  , et  quelquefois  isolés. 
Leur  forme  est  généralement  celle  d’un  prisme 
à quatre  q)ans,  terminé  à chaque  extrémité  par 
une  face  plane,  et  dont  les  angles  et  les  arêtes 
sont  presque  toujours  remplacés  par  des  facettes 
additionnelles.  Cescristaux  dérivent  d’un  octaèdre 
scalène,  suivant  MM.  Haüy  et  Cordicr,  et  d’un 
prisme  tétraèdre,  suivant  M.  de  Ilournon. 

Ce  minerai  se  présente  aussi  sous  la  foiTne  de 
• lames  divergentes,  de  masses  globuleuses  rayon- 
nées,  sous  celles  de  stalactites,  de  poussière 
^iperficiellc  pure  ou  souillée  pat-  quelque  ma- 
tière terreuse,  qui  diminuent  l’éclat  de  sa  couleur. 
C’est  celte  variété  à laquelle  les  mineurs  donnent 
le  nom  de  flciws^  qui  est  la  plus  commune  ; on 
la  trouve  dans  presque  tous  lesfdons  métallifères, 
mais  elle  n'est  point  exploitée.  Le  cuivre  azuré, 
.comme  minerai,  était  regardé,  avant  la  belle 
découverte  faite  à Chessy , comme  étant  très- 
peu  important;  il  n’était  recherché  que  par  la 
heàuté^es  échantillons  qui  provenaient  des  mines 
. de  la  Sibérie  et  de  la  Hongrie,  et  qui  faisaient 
l’ornement  des  cabinets  de  minéralogie.  Le  cuivre 
carbonate  bleu  de  Chessy,  découvert  seulement 
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depuis  neuf  à dix  ans,  est  fréquemment  accom- 
pagné de  carbonate  vert  et  d’oxide  rouge.  11  se 
présente  disséminé  dans  un  terrain  de  grès  an- 
cien, reposant  immédiatement  sur  le  sol  primitif, 
et  recouvert  à peu  de  distance  de  là  par  des 
couches  de  calcaire  coquillicr.  Les  grès  métalli- 
fères présentent  un  grain  inégal  composé  de  quarz 
gris,  de  feldspath  blanchâtre,  et  de  quelques  pail- 
lettes de  mica  argentin  ; ils  forment  quatre  cou- 
ches qui  alternent  avec  des  bancs  stériles,  et  leur 
réunion  présente  une  puissance  totale  de  seize 
mètres  d’épaisseur.  Le  minerai  se  montre  très- 
irrégulièrement  disséminé  dans  toute  l’étendue 
de  cette  roche,  tantôt  en  rognons  gros  comme  le 
jKiing , tantôt  enn)ouches  plus  ou  moins  petites. 
Une  partie  des  masses  paraissent  formées  de  car- 
bonate pur  J nrais  le  plus  ordinairement  elles  rert- 
ferment  une  multitude  de  grains  de  quarz  et  de 
feldspath  qui  les  font  assez  bien  ressembler  à des 
grès  dont  le  ciment  serait  composé  de  carbonate 
azuré.  Les  plus  beaux  cristaux  se  tronvent  en 
groupes  enveloppés  dans  une  argile  fine  , rou- 
geâtre ou  blanchâtre,  qui  ressemble  a.'^sez  bien  à 
la  terre  à porcelaine  préparée.  C’est  dans  cette 
argile  que  l’on  trouve  les  ma.sses  globuleuses  dont 
l’intérieur  et  rayonné,  est  dont  la  surface  est  hé- 
rissée de  cristaux. 

Le  carbonate  vert  et  l’oxide  rouge , qui  ac- 
compagnent le  carbonate  bleu , sont  moins  abon- 
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<lans  que  lui , mais  se  Iroiivenl  dans  les  memes 
circonstances  locales  (i). 

B.  Cuivre  carbonaté  vert  malachite. 


Ce  minerai  est  toujours  d’un  trcs-Lcau  vert  ve- 
louté, qui  varie  du  vert  pomme  au  vert  pré,  au  vert 
d’émeraude,  et  meme  au  vert  noirâtre.  11  est  très- 
rarement  cristallisé , mais  il  paraît  affecter  les 
njcmes  formes  que  la  variété  précédente  ; on  en 
cite  même  des  cristaux  qui  présentent  la  réunion 
des  deux  couleurs.  Le  plus  ordinairement  la  mala- 
chite se  présente  sous  la  forme  de  concrétions  ma- 
me!onnées,dontrintéricurcsttrès-compactc,  dont 
la  cassure  est  luisante,  et  qui  est  assez  solide  pour 
recevoir  le  poli , et  même  pour  être  gravée  en  ^ 

creux  ou  en  relief.  ( Coyez  l’article  Malachite, 
dans  la  division  consacrée  aux  pierres  précieuses.) 

Le  carbonate  vert  sc  présente  aussi  en  aigrettes 
composéês  d’aiguilles  soyeuses,  qui  ne  sont  que 
des  cristaux  infiniment  déliés , mais  dont  la  cou- 
leur et  l’aspçct  sont  véritablement  admirables.  • 

Enfin  ce  minerai  forme,  comme  l’azur,  des  pelli- 
cules pulvérulentes  colorées,  à la  surface  des 
roches  métallifères'  ou  des  minéraux  cuivreux, 
mais  alors  il  est  d’un  vert  tres-pâle. 

Le  cuivre  carbonaté  vert  accompagne  toujours 
les  autres  mincral.s  de  cuivre  : celui  qui  est  soyeux 

(i)  Cordicr,  Insp.  div.,  extrait  d'un  rapport  fait  au  conseil 
général  des  mines.  Annal. , t.  iv  , p,  i6. 

» 
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cl  pulvcnilcnt  les  recouvre  souvent;  tandis  que 
celui  qui  est  compacle  se  trouve  en  stalactites 
dans  les  cavités  de  certains  fdons  situés  dans  les 
monts  Ourals,  en  Sibérie.  Les  cuivbcs  carbonalés 
bleus  ou  verLs  sont  très-riches  en  métal  : ceux  de 
■ Chessy,  analysés  par  MM.  Klaprolb  et  \ auquelin, 
ont  rendu  à ces  deux  .savans  chimistes  cinquante- 
six  à cinqiiante-buit  de  cuivre  pour  cent.  L’acide 
carboni<jue  existe  en  plus  grande  proportion  dans 
la  variété  bleue  que  dans  la  variété  verte. 

Il  paraît  que  ces  deux  minerais  se  rencontrent 
assez,  ordinjiiremcnt  dans  des  grès  analogues  à 
ceux  de  Chessy;  on  en  cite  en  Sibérie  et  en  Thu- 
ringe  , qui  ont  avec  eux  beaucoup  de  ressem- 
blance, et  où  le  minerai  est  également  dissémine 
en  petites  masses  ou  en  veinules.  Le  grès  psam- 
•»  mite  des  houillères  en  renferme  aussi.  On  trouve 
dans  les  schistes  secondaires  une  espèce  de  cuivre 
carbonate  fortement  mélangé  de  bitume  , et 
susceptible  de  brûler  avec  flamme  et  fumée.  Ce 
• .singulier  minerai  forme  des  couches  assez  éten- 
dues qui  alternent  avec  des  .schistes  bitumineux, 
et  qui  sont  l’objet  de  plusieurs  exploitations  lu- 
cratives, quoiqu’il  ne  rende  souvent  que  deux 
pour  cent.  On  le  trouve  en  Saxe,  en  Suède  , en 
Dalécarlie  , en  Hongrie  , etc. 

Tels  .sont  les  minerais  de  cuivre  les  plus  re- 
marquables par  leur  richesse  ou  leur  abondance 
dans  la  nature.  Les  espèces  suivantes  sont  infi- 
• 
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tiimcnt  plus  rares , et  n’ont  etc  jusqu’à  présent 
l’objet  (l’aucune  exploitation  suivie  ; mais,  comme 
on  les  trouve  parmi  les  autres  minerais  de  cui- 
vre , on  les  confond  avec  eux  dans  l’opération  d(\ 
la  fonte.  Je  ne  les  décris  au  reste  que  pour  éviter 
qu’on  ne  vienne  à les  rejeter  dans  les  déblais 
parmi  les  gangues  et  les  substances  de  non  valeur, 
ce  qui  n’est  guère  possible  pour  la  plupart  d’en- 
tre elles  dont  la  couleur  verte  suffit  pour  déceler 
leur  nature. 

7.  CUIVRE  ARSÉNIATÉ. 

n 

Les  couleurs  ,ct  les  aspects  divers  de  ce 
minerai  , qui  est  une  combinaison  de  cuivre 
et  d’acide  arsenique,  sont  si  varies,  (pi’il  est  im- 
possible de  lui  assigner  des  caractères  exté- 
rieurs capables  de  le  faire  reconnaître.  En  effet, 
l’on  trouve  de  ces  arséniates  cristallisc.s  en  oc- 
taèdres obtus , en  octaèdres  aigus  , en  tables 
liexaèdrcs  biseautées,  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  en  cristaux  prismati(jues  à base  triangu- 
laire, en  aiguilles  capillaires,  soycu.scs,  diver- 
gentes, formant  des  concrétions  et  des  espirces 
de  rosaces,  etc.  Quant  aux  couleurs,  plusieurs 
sont  excessivement  brillantes  : telles  sont  les 
belles  teintes  de  bleu  céleste  , de  bleu  verdet,  de 
vert  d’herbe,  de  vert  d’émeraude,  qui  pa.sscnt 
par  des  nuances  infinies  du  vert-dragon  au  vert- 
olive  , au  vert  noirâtre  ; tandis  que  d’autres 
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petits  cristaux  octaèdres  ou  prismatiques  , mais 
le  plus  souvent  en  masses  ovoïdes  composées 
d’aiguilles  qui  partent  d’un  même  centre  , et  qui 
divergent  en  forme  de  rayons,  lise  distingue  du 
cuivre  carbonaté  vert,  en  ce  qu’il  se  dissout  dans 
l’acide  nitrique  sans  effervescence , et  du  cuivre 
arséniaté  vert,  en  ce  qu’il  ne  donne  point  d’o- 
deur d’ail  quand  on  le  chauffe  au  chalumeau.  Il 
est  assez  riche  en  métal. 

On  n’a  encore  trouvé  ce  minerai  qu’à  Fim- 
berg,  sur  la  rivfc  droite  du  Rhin  , où  il  est  engagé 
dans  un  quarz  blanc  carié,  taché  d’oxide  de  fer 
brun;  à Lybcthen,  près  Scheinnitz  en  Hongrie^ 
et  dans  la  mine  de  Falhw.n  au  Chili. 

' 9.  CUIVRE  MURIXTÉ. 

Ce  minerai  fut  d’abord  rapporté  du  Pérou, 
par  Domhey , sous  la  forme  d’un  beau  sable 
vert  ; mais  il  a été  trouvé  depuis  au  Chili  dans 
plusieurs  lieux,  notamment  suivant  M.  lleuland, 
à RemoUnos  , à Soledad  , Ojaneos  , Guasco  et 
'Caymas , dans  le  district  de  Pudento.  Dans  ces 
dernières  localités  il  se  présente  en  masses  com- 
posées de  lames  ou  de  petits  cristaux  cubiques , 
et  recouvre  souvent  d’autres  minéraux  de  cuivre, 
entre  autres,  le  cuivre  gris.  M.  Lucas  remarqua 
parmi  le  sable  de  Domhey  de  pelks  octaèdres  cu- 
néiformes. 
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factures  ; i\  nous  reste  à parler  du  métal  lui- 
méme.  . • • ' . ' 

• Le  cuivre  nonvellement  poli  est  d’un  rouge 
mêlé  d’orangé  ; il  perd  son  éclat  à l’air  ou  à l’hu- 
midité , en  se  couvrant  soit  d’une  pellicule  verte, 
soit  d’un  enduit  terne  et  bi-un.  Après  le  fer , le 
cuivre  est  le  métal  le  plus  tenace  , puisqu’un  fU 
de  deux  millimètres  de  diamètre  ( moins  d’une 
ligne  ) porte  sans  sc  rompre  un  poids  de  près  de 
deux  cent  soixante-quinze  livres.  Sa  ductilité  est 
très-grande,  aussi  l’on  en  peut  obtenir  des  feuilles 
excessivement  minces  , qui  servent  à la  prépara- 
tion de  l'oripeaü  et  des  clinquans  -,  il  se  tire  à la 
filière,  s’étend  sous  le  laminoir,  et  se  forge  à 
chaud  sous  le  martinet  après  qu’il  a été  ainsi 
comprimé,  ou  mieux  encore  , quand  il  a souffert 
l’effort  du  balancier  l’on  trouve  que  sa  densité  a 
beaucoup  augmenté. 

Le  cuivre  coulé,  ou  le  cuivre  rosette,  ne  pèse' 
que  cinq  cent  quarante-cinq  livres  le  pied  cube  , 
tandis  que  le  cuivre  monnoyé  pèse  jusqu'à  six 
cent  vingt  livres.  11  est  beaucoup  moins  dur  que 
le  fer  quand  il  est  pur,  et  plus  dur  que  l’or  et 
l’argent.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  désagréables 
et  nauséabondes  ; il  cristallise  par  refroidisse- 
ment en  octaèdres  implantés. 

Le  cuivre  est  très-sonore  par  lui-même  , mais 
on  augmente  encore  cette  propriété  par  son  al- 
liage avec  l’étain.  Il  est  très-difficile  à. fondre,  et 
I.  3o 
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résiste  quelque  temps  à la  chaleur  du  rouge  blanc 
avant  de  couler.  L'humidité , les  corps  gras  , et 
les  acides  qui  séjournent  sur  le  cuivre  , couvrent 
■'sa  surface  d’un  enduit  vert  , connu  sous  le  nom 
de  veri-de-gris , qui  est  tantôt  un  acétate,  un  car- 
bonate ou  un  muriate  de  cuivre.  Cette  couverte 
s’attache  aux  objets  qui  ont  séjourné  long-temps 
dans  la  terre  ; on  la  remarque  surtout  à la  surface 
des  médailles  et  des  statues  antiques;  les  amateurs 
en  font  le  plus  grand  cas  , en  la  considérant 
comme  une  assez  bonne  preuve  d'antiquité  dans 
les  objets  qui  en  sont  porteurs,  ils  la  nomment 
pàline.  M.  Cbapey , ancien  directeur  de  la  manu- 
facture des  cristaux  de  Mont-Cenis,,  m’a  fait 
remarquer , dans  son  médaillier , une  seconde 
espèce  de  patine  ^ qui  est  d’un  assez  beau  noir  , 
et  dont  plusieurs  médailles  antiques  étaient  cou- 
vertes ; ce  vernis  n’a  pas  plus  d’un  centième  île 
* ligne  d’épaisseur,  et  résiste  quelquefois  à l’action 
du  burin. 

Le  principal  usage  du  cuivre  pur  est  de 
servir  à la  fabrication  d’unç  foule  de  vases  do- 
mestiques et  de  . chaudières  , destinés  à plu- 
sieurs manufactures;  ceux  qui  sont  de  moyenne 
grandeur,  sont  d'une  .seule  pièce,  et  s’ébauchent 
à chaud  sous  le  martinet  et  sur  une  enclume  con- 
cave. On  en  travaille  plusieurs  à la  fois , de  ma- 
nière qu'ils  entrent  les  uns  dans  les  autres,  en 
diminuant  de  grandeur  de  toute  l’épaisseur  des 


Digitized  by  Google 


cuivnE. 


467 

feuilles  de  cuivre , que  l’on  emploie  h cet  usage  ; > 
ces  vases  commences  portent  le  nom  de  coupes, 
et  sont  achetés  par  les  chaudronniers  qui  achèvent 
de  leur  donner  la  forme  qu’ils  désirent  et  qui  con*  * 
vient  à l’usage  auquel  on  les  destine. 

Quant  aux  grandes  chaudières  et  aux  alambics, 
on  les  construit  de  plusieurs  pièces  assemblées 
par  des  clous  de  cuivre  rivés  , et  par  une^  soudure 
plus  fusible  que  le  cuivre , dont  je  donnerjû  la 
composition  en  parlant  de  scs  alliages  avec  les 
autres  métaux.  On  a reproché  aux  vases  de  cuivre  • 
d’avoir  causé  nombre  d’accidens , en  introduisant 
une  substance  vénéneuse  dans  les  aUmens  qu’on  y 
prépare  et  qu’on  y laisse  refroidir  imprudem-» 
ment.  En  effetde  vert-de-gris  est  un  poison  vio-  • 
lent,  et  l’étamage  ne  s’oppose  qu’imparfaitement 
à sa  formation , c'est  ce  qui  a fait  bannir  le  cuivre 
des  usages  domestiques  en  Suède,  où  ce  métal  se 
trouve  cependant  avec  abondance,  ainsi  qu'à  la 
Chine , où  l’étain  et  le  cuivre  ne  sont  point  admis 
dans  les  usages  domestiques;  ils  sont  remplacés 
par  les  vases  de  fer  battu  et  de  terre  cuite.  Néan- 
moins, comme  il  ne  faut  point  s’exagérer  le  mat , , 

il  est  bon  que  l’on  sache  que  l’on  s’est  convaincu, 
par  des  expériences  directes,  que  ce  n’est  que  par 
le  refroidissement,  et  seulement  au  contact  de 
l’airetdescorps  graisseux  ou  acides,  que  le  cuivre 
produit  le  vert-de-gris.  Il  n’y  a donc  aucun  dan- 
ger à préparer  les  alimens  dans  un  va.se  de  cuivre 

3o. 
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non  étamc,  pourvu  qu’on  ne  les  y laisse  point  • 
refroidir  ou  séjourner.  On  a fait  bouillir  du  vi- 
naigre dans  des  capsules  de  cuivre  , cl  les  réactifs* 

^ les  plus  sensibles  n’ont  pu  y découvrir  la  moindre 
trace  de  ce  métal  ; les  gelées  des  fruits  acides  pré- 
parées par  les  confiseurs  dans  des  bassins  non 
étamés,  ont  prouvé  depuis  long-temps  ce  que 
l’on  vient  d’avancer. 

L’usage  où  l’on  est  de  doubler  les  vaisseaux  de 
' guerre  et  les  vaisseaux  marchands  destinés  à des 

voyages  de  long  cours,  emploie  une  très-grande 
quantité  île  cuivre  laminé  , en  feuilles  carrées  dé 
diverses  proportions  , non  compris  les  clous  et 
les  chevilles  de  cuivre  qui  servent  à les  assujettir. 

• Cette  précaution  est  le  seul  remède  à la  piqûre  des 
vers  tarets  qui  abondent  sous  certaines  latitudes, 
et  qui  perforent  les  bois  avec  d’autant  plus  de 
danger , que  leur  travail  est  caché.  Ce  cuivre , 
par  un  long  séjour  dans  les  eaux  de  la  mer,,  s’y 
convertit  à la  longue  en  muriatc  vert  que  l’on 

• revivifie  par  la  fusion,  et  que  l’on  ramène  de 
nouveau  à l’état  métallique.  On  emploie  aussi  le 

' cuivre  à la  couverture  des  édifices  : telle  est, 
entre  autres , la  coupole  de  la  Halle  au  blé  à Paris, 
dont  la  charpente  est  en  fer  fondu. 

Les  usages  du  cuivre  pursont  peu  nombreux,  en 
comparaison  de  ceux  où  l’on  emploie  ses  diffé- 
rens  alliages. 

Le  lailini  ou  rw/tre  /aune  est  un  alliage  de  cui- 
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vre  et  de  zinc  à l’état  d’oxide  ; on  en  connaît  i 
les  principaux  usages  qui  varient  à l’infini,  cteu 
raison  de  la  ductilité  et  des  bonnes  qualités  de  cet 
alliage , sur  lequel  on  reviendra  en  parlant  des  ^ 
minerais  de  zinc.  L’horlogerie , la  construction 
des  inslrumcns  de  physique,  les  épingles  et  une 
foule  de  vases  et  d'ustensiles  de  ménageai  exigent 
impérieusement  l’emploi  du  laiton,  donllàcou-^i 
leur  est  plus  agréable  que  celle  du  cuivre  qui 
est  plus  dur  et  moins  altérable  que  lui.  Le  meilleiir 
cuivre  pour  cette  fabrication  est  celui  de  Dron- 
theim  en  Norwège  ; il  renferme  un  peu  de  plomb 
qui  ne  nuit  point  à la  qualité  du  lait^.«i.«artout 
à celui  qui  doit  être  travaillé  sur  le  V 

JjC  similor,  le  métal  du  prince  Robertson  l’or  * 
Mtudieim,  résulte  d’un  alliage  en  par^ségal^jfc 
de  cuivre  et  de  zinc  métallique.  Mais  ceS  -péolwr-  * 
tiens  dépendent  en  grande  partie  de  la  voloqté 
des  fabricans  ; car  on  en  indique  de  tout-à-fait 
différentes;  par  exemple,  trois  àquatre  parties  de 
cuivre  contre  une  de  zinc,  cinq  parties  de  cuivre 
et  deux  de  zinc,  etc. 

,Lc  tombac  est  composé,  suivant  Klaprotb,  de 
sept  parties  de  cuivre  pur,  cinq  tic  laiton  et  un 
huitième  d’étain. 

Le  pinchbeck,  composé  de  dix  parties  de  cuivre, 
de  huit  de  zinc  et  d’une  de  fer,  se  forge  aussi  facile- 
ment que  ce  dernier  métal , et  a été  proposé  pour 
la  fabrication  des  gros  clous  qui  servent  à laçons-  . 
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^ tru  c lion  des  vaisseaux . On  le  compose  aussi  avec  une 
partie  de  laiton  et  une  partieet  demie  de  cuivre. 

La  soudure  farte  ou  brazure,  que  l’on  emploie  , 
comme  on  sait , pour  souder  les  pièces  de  fer 
minces,  est  composée  de  trois  parties  de  cuivre 
jaune  ou  laiton,  et  d’une  partie  de  zinc;  celle 
qu’on  emploie  pour  souder  le  cuivre  , se  com- 
pose de  deux  tiers  de  cuivre , et  un  tiers  d’etain. 

Le  bronze  ou  V airain  est  un  alliage  de  cuivre  et 
d’etain  en  différentes  proportions. 

Dans  le  bronze  antique,  la  quantité  d’etain  y 
varie  entre  quatre  et  treize  centièmes.  Il  paraît 
que  les  anciens  ont  très-rarement  travaillé  le  cui- 
vre pur  ; au  moins  d’après  Klaproüi.  Si  l’on  en 
excepte  quelques  monnaies,  l’on  n’a  pas  encore 
analysé  de  cuivre  antique  sans  y trouver  de  l'étain. 

L’étain  procure  au  cuivre  un  très-grand  degré 
de  dureté  , et  il  est  probable  que  l’on  en  faisait 
varier  les  proportions  à raison  de  l’usàge  où  l’on 
destinait  ces  bronzes.  Les  armes , les  cuirasses  et 
les  casques  de  bronze  , dont  on  nous  vantait  la 
trempe,  n'étaient  que  des  alliages  où  les  propor- 
tions avaient  été  le  mieux  observées  ; et  M.  Dar- 
cet,  en  composant  un  alliage  de  cuivre  et  d’etain 
susceptible  de  fournir  des  lames  de  canifs,  a mis 
cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et  a prouvé,  de 
plus , que  l'immersion  du  bronze  encore  rouge 
dans  l'eau  froide , le  ramollit  au  lieu  de  le  durcir, 
ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  à l’acier. 
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Le  bronze  de  l'artillerie  paraît  exiger  cinq  ou 
six  parties  tle  cuivre,  contre  une  d’dtain;  son 
poids  égale  cinq  cent  trente  - cinq  ou  cinq 
cent  soixante-dix-huit  livres  le  pied  cube;  mais 
ces  proportions  varient  en  plus  ou  en  moins,' 
.presque  dans  chaque  fondofic  ; il  paraît  cepen- 
dant que  l'étain  ne  doit  point  dépasser  douze 
centièmes.  _ 

Le  bronze  des  cloches  ou  métal  de  cloche , est  ' - 

généralement  composé  de  cent  parties  de  cuivre, 
sur  vingt  à vingt -quatre  parties  d’étain;  on  y 
ajoute  quelquefois  de  l’antimoine  ou  de  l’argent. 

Ces  proportions  varient  nécessairement  avec  le 
métal  employé;  les  fondeurs  àmhulans  qui  ra- 
massent de  vieux  cuivre  et  de  l’étain  de  toutes 
qualités,  font  leur  alliage  comme  l'hahiludc  le  leur 
■ indique  , et  font  toujours  un  essai  avant  de  couler. 

Ils  emploient  souvent  soixante-quinze  parties  de 
cuivre  contre  vingt-cinq  d’étain  ; cet  alliage  est 
gris,  dur,  sonore,  et  difficile  à limer. 

Comme  on  a beaucoup  détruit  de  cloches  *■ 
en  France  (i),  l’art  d’en  séparer  les  métaux 

( I )On  a évalué  i douze  mille  les  communautés  religieuses  et  leg 
couveus  supprimés,  et  à trente-six  mille  le  nombre  de  cloches 
à fondre,  dont  le  poids  total  s'élevait  à cent  quatre-vingt  mille 
quintaux;  de  plus,  comme  on  réduisit  les  sonneries  à deux  on  « ‘ 

trois  cloches,  il  en  résulta  encore  quatre-vingt  mille  autre^ 
cloches  i fondre , évaluées  i quatre  rent  mille  qointaux  , total 
environ  six  cent  mille  quintaux  de  métal  de  cloche  mis  à la' dis-  * ' 

position  du  gouvernement.  Journal  gratuit , t.  l,p.  i3i. 


Oigitlzed  by  Google 


% 

473  • MINEKAIS  MÉTAEUFÈRES. 

y a été  perfeclionnë  plus  que  partout  ailleurs. 
Fourcroy,  llasscnfralz,  Auguste,  et  plusieurs  au- 
tres savans  ou  artistes,  sc  sont  exercés  sur  ce  sujet  ^ 
avec  le  plus  grand  succès,  et  pendant  les  pre- 
mières années  de  la  ré^plulipn , les  sonneries 
les  plus  brillantes  ont  été  converties  en  canons 
pour  la  défense,  de  la  patrie.  Aujourd’hui  l’on 
commence  à remeubler  les  clochers  , et  nn 
grand  nombre  ont  déjà  recouvré  leurs  bruyans 
carillons. 

Le  pofin  est  un  mélange  impur  de  cuivre , d’é- 
tain, de  plomb,  de  zinc,  de  f<;r,  d’antimoine  ; > 
la  plupart  des  robinets,  des  chandeliers,  des  an- 
neaux pour  les  rideaux,  des  tuyaux,  des  cuii.ssinels, 
des  grenouilles,  des  mortiers,  et  presque  tous 
les  obje.ts  qui  sc  moulent  dans  le  sable,  sont  exé- 
cutes avec  cet  alliage,  dont  la  couleur  de  la  cas- 
sure est  d’un  gris  sale,  mais  qui,  étant  tourné  et  > 
poli,  prend  un  brillant  assez  passable,  résiste 
quelquefois  assez  bien  au  choc  , ainsi  qu’à  la  ^ 
pression  et  au  frottement. 

Comme  on  évite  dans  la  construction  des  ma-  , 
chines,  de  faire  frotter  le  fer  contre  le  fer,  on 
fait  toujours  porter  les  tourillons  sur  des  pièces 
de  potin.  Cet  alliage,  tout  impur  qu’il  est,  doit  ■* 
donc  cire  considéré  comme  étant  très-pro!cieux  . 
pour  les  arts. 

Le  cuitre  blanc  est  un  alliage  de  cuivre , d’étain, 
de  platine  et  d’arsenic;  il  est  particulièrement 


Digitized  by  Goo^k 


employé  à fondre  les  miroirs  des  télescopes  à 
réflexion  ; et,  combiné  avec  plusieurs  autres  mé- 
taux , il  founiit  la  matière  des  boutons  d'habits. 
Les  Chinois  font  usage  d’un  métal  ou  d’un 
alliage  qu’ils  nomment  cuivre  hlanc;  leur  iouten- 
paraît  différer  de  cet  alliage  ; nous  en  avons 
déjà  parlé  à l’article  plomb. 

Non-seulement  le  cuivre  pur  ou  allié  à l’étain 
sert  à frapper  la  petite  monnaie  courante,  mais 
il  entre  au.ssi  pour  une  assez  forte  proportion 
dans  les  monnaies  d’or  et  d’argent  et  dans  les  ou- 
-vrages  d’orfèvrerie  exécutés  avec  ces  précieux 
métaux  : son  effet  est  de  les  durcir,  de  les  rendre 
plus  faciles  à travailler,  cl  de  s’opposer,  d’une 
manière  efficace,  à l’altération  des  monnaies  par 
le  frai.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant 
de  l'argent  et  de  l'or.  ^ 

Il  existe  beaucoup  d'autres  alliages,  je  ne  cite 
que  les  principaux,  ou  ceux  qui  sont  d’une  utilité 
réelle  pour  les  arts.  11  paraît  que  les  Chinois  en 
préparent  plusieurs  qui  nous  sont  inconnus. 
M.  üarcct  fils  est  cependant  panenu  à imiter 
celui  qui  leur,  sert  à exécuter  le  tam-tam , ins- 
trument très-sonore,  qui  est  composé  d’un  alliage 
d’environ  quatre-vingts  parties  de  cuivre  contre 
vingt  d’étain  ; il  paraît  qu’en  trempant  la  pièce 
encore  rouge  dans  l’eau  froide , le  métal  se  ra- 
mollit au  point  de  pouvoir  être  ciselé,  martelé 
et  buriné  ; qu’on  lui  rend  ensuite  sa  dureté  pre- 
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avec  soin,  et  il  s’altère  si  difficilement,  que  son 
enduit  vert  contribue  lui-raème  à sa  conservation  ; 
cette  décomposition  s’arrête  à une  certaine  pro- 
•fondeur  et  ne  fait  plus  aucun  progrès. 

Les  principales  mines  de  cuivre  connues  sont  : 

En  Angleterre , celles  de  Conaouailles,  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  cent  ; celles  de  l’île  d’An- 
glesey,  dans  le  canal  de  Saint-Georges , dont  la  . 
richesse  est  extrême  ; celles  de  Yorkshirc , du  pays 
de  Galles,  et  celles  du  comté  de  Wicklovv  en  Ir- 
lande. On  estime  le  produit  total  de  toutes  ces 
mines  réunies,  à cent  mille  quintaux  métriques 
de  cuivre  par  an. 

Dans  y empire  russe,  M.  Palrin  cite,  pour  la 
Sibérie , les  mines  de  Goumechefski , et  celles  des 
bords  de  la  Touria;  les  premières  ont  fourni  les 
plus  beaux  blocs  de  malachite' connus.  Le  produit 
de  ces  mines,  joint  à celui  de  quelques  autres  cx- 
])loitations  situées  dans  les  monts  Oural  et  dans 
l’île  de  Mednoi-Ostrof , et  au  Kamtschatka,  est 
évalué  à trente-trois  mille  cinq  cents  quintaux  mé- 
triques par  an  (i). 

En  Suède,  la  grande  exploitation  de  Falun, 
en  Dalécarlie,  à quarante  lieues  nord-ouest  de 
Stockholm,  dont  l’origine  est  fort  reculée,  éprouva 
un  tel  éboulement,  en  1647,  qu’il  résulté  un 

(i)  Consiiltei  l'Histoire  des  minéraux,  <lc  Patrin,  qui  a visité 
res  exploitations,  et  les  Voyages  de  Pallas  et  de  Macquart. 
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onlonnoir  dont  l’ouverture  est  au  jour,  et  dont 
la  profondeur  est  d’environ  quatre-vingts  mètres  : 
, on  y descend  par  un  escalier.  Ces  mines,  qui  ont 
été  décrites  et  figurées,  il  y a quelques  années, 
'dans  le  Voyage  en  Suède  de  M.  Kirwan , occupent 
six  cents  ouvriers,  et  le  transport  du  minerai  se 
fait  à l’intérieur  par  huit  chevaux.  Elles  ont  pro- 
duit autrefois  cinquante  mille  quintaux  métri- 
ques de  cuivre  ; elles  n’en  donnent  aujourd’hui 
que  six  mille.  Le  produit  total  des  mines  de  la 
Suède  est  évalué  à onze  mille  quintaux  métriques 
par  an. 

En  ISorcvège,  celles  deEœrras,  qui  en  four- 
nissent , année  commune  , trois  à quatre  mille 
quintaux  métriques.  . 

Dans  Vempire  ^Autriche  , les  mines  de  Hon- 
grie, principalement  celles  situées  aux  environs  de 
Neusohl,  et  dans  le  bannat  de  ïémeswar;  celles 
de  la  Transylvanie , de  la  Styrie , du  Tyrol,  d^a 
Carinthie,  delà  Moravie  , etc. , dont  le  produit  to- 
tal et  annuel  est  estimé  à trente-deux  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre  rosette. 

En  Prusse , les  mines  de  Silésie , jointes  à celles 
duMansfeld  prussien,  cl  au  produit  des  exploita- 
tions situées  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  appar- 
tenantes aujourd'hui  à cette  monarchie,  peuvent 
cire  estimées  à environ  trois  mille  quintaux  mé- 
triques année  commune. 

En  Saxe , on  cite  les  mines  de_  cuivre  de.s  'en- 
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virons  de  Sangershausen , du  Mansfeld  saxon,  et 
de  Franckenberg,  dont  le  principal  minerai  est  le 
schiste  cuivro-bitumineux  , et  dont  le  produit  an- 
nuel est  estime  à cinq  mille  cinq  cents  quintaux 
métriques. 

Au  Hartz,  les  mines  de  Rammelsberg  et  de 
Lauterberg  sont  uniquement  exploitées  pour  le 
cuivre  qu’elles  contiennent.  Leur  produit,  joint 
à celui  des  exploitations  du  Haut  - Hartz  , est 
estimé  à seize  ou  dix-sept  cents  quintaux  métri- 
ques. 

Enfin  on  cite  les  mines  deThalliter,  de  Silberberg 
et  de  Bulzbach , toutes  situées  dans  le  duché  de 
Darmstadt , et  dont  le  produit  annuel  est  évalué 
à deux  mille  cinq  cents  quintaux  métriques. 

Celles  d’Allagne  et  d’Ollomont  en  Piémont, 
et  celles  de  Riotinto  en  Espagne,  ne  sont  point 
aussi  importantes  que  les  précédentes,  mais  elles 
Irritent  cependant  d’être  citées. 

Jouant  à la  Frimce,  elle  ne  possède  que  les  mi- 
nes de  (]hessy  et  de  Saint-Bel  près  de  Lyon,  ar- 
rondissement de  Larbrèles;  elles  ont  rendu  jus- 
qu’à pré.sent,  année  commune  , douze  à quinze 
cents  quintaux  métriques  de  cuivre;  mais  il  faut 
espérer  que  la  découverte  qu’on  a faite  de  mine- 
rais plus  riches  que  ceux  qu’on  exploitait  jadis  à 
Chessy , va  augmenter  le  produit  de  cet  établisse- 
ment déjà  fort  important  et  recommandable  sous 
tous  les  rapports. 
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récapitulation  du  produit  annuel  des  principales  mines 
de  cuivre  d'Europe. 

( Quintaux  métriques.  ) 


Angleterre.  . » , . 

• • • • 

• . 100,000 

Russie 

• • • • 

• • 33,Soo 

Suède 

• • Il  ,000 

Norvège.  • . . . . 

• • • • 

• • ^,Soo 

Aulridie 

• • • • 

. . 3a,ooo 

Prusse.  ...... 

• • • • 

• • 3,000 

Saxe 

• • • • 

• • 3,3oo 

liariz  

• • • • 

. . 1 ,65o 

Hesse-Darmstadt.  . . 

• • • • 

. . a,5oo 

France , 

• • • • 

• 

• 

0 

0 

1 95,160 


On  peut  porter  ce  produit  à deux  cent  mille 
quintaux  métriques,  en  y ajoutant  celui  des  mines 
du  Piémont  , de  l’Espagne  , etc.  s 

Le  Nouveau-Monde  possède  des  mines  de  cui- 
yre  assez  importantes.  On  cite  : 

, Au  Mexique , celles  des  provinces  de  alla- 
dolid,  de  Guadalaxara,  qui,  jointes  à celles  du 
Nouveau-Mexique,  produisent  environ  deux  mille 
quintaux  métriques  de  ce  métal. 

■ Au  Chili,  les  mines  de  Coquirnbo  sont  fameuses 
par  les  masses  de  cuivre  natif  qu’elles  ont  fournies, 
et  dont  le  volume  était  extraordinaire.  11  en  existe 
aussi  au  lire'sil,  dans  plusieurs  capitaineries,  et 
entre  au  très  dans  celle  de  Bahia,  qui  a fourni  une 
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masse  de  cuivre  natif,  pesant  dix  quintaux  mé- 
triques. . . 

Le  Japon  et  la  Chine  possèdent  des  mines  de 
cuivre  dont  nous  ignorons  l’importance,  mais  " 
dont  nous  connaissons  les  produits , car  on  em- 
ploie beaucoup  de  cuivre  du  Japon  en  France  , 
et  il  s’y  fait  distingua  par  ses  bonnes  qualités  et 
son  prix  modéré. 

Les  principales  mines , ou  celles  qui  produisent 
le  meilleur  cuivre  du  Japon,  sont  celles  de  Sa- 
ruga,  Asünge , de  Kino  et  de  Ktmi,  ainsi  que 
celles  qui  sont  disséminées  dans  le  Salsuma  ; 
tous  ces  cuivres  sont  aurifères.  ( Tbunberg  et 
Kœmpfer.  ) 

On  sait  qu’il  existe  des  exploitations  de  Cuivre 
en  Barbarie , en  Abyssinie , chez  les  Hotlentots- 
Damaras  et  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l’Afrique;  mais  nous  ignorons  absoludient  quelle 
est  leur  importance. 

Quant  aux  mines  antiques , il  paraît  qu’il  en 
existait  dans  l’île  deChypre  etdansplusieurs  autres 
îles  de  l’Archipel  grec.  On  en  trouve  des  traces 
dans  la  Haute-Egypte  ; l’on  cite  celles  de  Total. 
de  Koureh  près  Kastkamowti,  et  celle  de  Gu- 
misch-Khauua,  près  de  Trébtsonde.  dans  la  Tur- 
quie d’Asie;  celles  de  l’Altaï  et  de  l’Üral,dauS  la 
Tartarie  indépendante  ; et  il  est  probable  que 
les  îles  Bi-itanniques  fournissaient  aussi  une  partie 
’ du  cuivre  que  l’on  alliait  à l’étain  pour  composer 
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l'ai l'ain  dont  les  peuples  de  l’anliquilé  faisaient 
un  si  grand  usage  pour  confection  de  leurs  armés, 
de  leurs  cuirasses,  de  leurs  statues,  de  leurs  be- 
lici’s,  de  leurs  monnaies  et  pour  la  plupart  do 
leurs  ustensiles  de  ménage.  ^ 

L’art  d’extraire  le  cuivre  des  minerais  qui  le 
contiennent  n'a  point  exigé  dans  l'origine  une 
aussi  grande  suite  d’opérations  métallurgiques 
que  le  traitement  du  fer;  le  cuivre  natif,  comme 
je  Thi  déjà  dit,  se  trouvant  généralement  associé 
avec  les  minerais  cuivreux  lés  plus  riches  et  les 
plus  faciles  à travailler,  aura  conduit  les  premiers 
fondeurs  à l’Idée  de  traiter  non -seulement  le 
cuivre  métallique  apparent , mais  aussi  les  ma- 
tières lourdes  et  métalloïdes  qui  l’accompagnent^ 

Or , tous  lés  minerais  de  cuivre  qui  ne  sont  point  '■ 
sulfurés  cèdent  leur  métal  au  premier  feu,  pourvu 
<jii*on  les  mette  en  contact  avec  le  charbon;  et 
comme  cette  manière  de  fondre  a dû  se  présenter 
la  première  , ils  auront  précisément  débuté  par 
le  moyen  qui  est  à la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
c'onforme  à la  théorie  de  la  désoxidation  des 
métaux  ; et  comme  ils  n’ont  employé  ce  métal 
que  fondu  et  allié , que  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages en  "cuivre  sont  coulés,  ils  auront  peut-être 
sauvé  l’opération  du  raffinage , qui  est  une  des 
plus  difficiles  et  des  plus  délicatc^xlu  traitement 
actuel  de  ce  métal. 

Après  avoir  fait  un  triage  des  minerais  les  plus 

I.  * ' ' .Il 
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riches  au  sorllr,  et  quelquefois  même  dans  l’in- 
térieur des  minc^',  on  fait  ordinairement  subir  a 
ceux^ui  sont  plus  maijjres  les  préparations  méca- 
niques analogues  à celles  des  minerais  de  plomb , 
c’est-à-dîfc  qii’çn  les  pulvérise  sons  desbocards, 
ef  qu’un  courant  d’eau,  qui  passe  continuelle-» 
ment  sur  des  sols  de  fonte,  entraîne  la  poudre 
métallique  à travers  des  grilles. fmes^,  et  va  la 
• déposer  dans  Icÿ  cases  d’un  labyrinthe  , où  on  la 
i^eprcud  pour  la^laver  sur  des  laides  ou  dans' des 
caisses  apprpjpriecs  à ce  travail.  Cette  poudre’ 
métallique  ainsi  dégagée  tic  toutes  les  substances 
pierreus^  qu’elle  contenait , porte  le  nom  de 
schikk.  Aîn^i  la  mine  clioisic  mine  grasse , > 
'jointe  au*  sont  prêts  à subir  l’opcrarion 

de  la  fonte  •.  mais  celle  fonte  est  infiniment  plus 
simple  pour  les  minerais  oxidés  que  pour  ceux 
qui  sont  combinés  avec  le  soufre  ; car  dans  le 
premier  cas,  c’est-à-dire  à l'égard  des  cuivres 
oxidulés  et  carboiialés,  ,11  suffit  de,  les  fondre  en 
contaçt  avec  le  charbon  pour  obtenir,  non  pas 
un  cuivr^pur,.m^^s  un  métal  déjà  duçlile  et  sd* 
Dore,  enfin  ce  que  l’on  nomme  en  termes  de,  fon- 
ditur  un  mivre  noir.  Malheureusement  ces  minerais 
se  ■présentent  rarement  en  a^ez grandes  masses, 
pour  que-  l’on  puisse  les  exploiter  seuls  , et  l’on 
est  presque  toujours  forcé  de  traiter  les  sulfures 
et  les  cuivres  pyriteux  qui  renferment  une  grande 
quantité  (Ta  soufre  q^uPn  ne  parvint  à cha  ser 
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que  par  des  grillages  nombiTux  et  des  fontes  al- 
ternatives qui  ont  pour  Lut  de  rapprocher  la 
^matière,  et  de  la  dégager  de  plusieurs  oxides 
► éh'angcrs,  ou  de  quelques  Substances  terreuses 
dont  on  n’avait  pu'  la  purifier  mécanique- 

A 

ment.  . • ^ 

Le  produit  des  fontes  qui  alternent  avec  les 
grillages  sont  des  matières  aigres,  brunes,  fra- 
giles , d'une  couleur  plus  ou  moins  violâtre , que 
l’on  appelle  mufles.  Je  compare  ces  mattes  de 
cuivre  à la  fonte  du  fer.  Lorsqu’elles  ont  subi 
plusieurs  grillages  et  plusieurs  fusions,  elles  fi- 
nissent par  changer  leur  couleur  brune  contre 
une  teinte  gris  d’acier  , et  leurs  pores  sont  rem- 
'plis  de  filamens  de  cuivre  rouge  contournés. 

. Lorsqu’on  est  parvenu  à ce  point , un  seul  gril- 
lage suffit  ordinairement  pour  que  la  fonte  sui- 
vante produise  le  cuivre  voir.  Avant  d’allei-  plus 
loin,  il  faut  dire  que  le  grillage  du  minerai  s’exé- 
cute ordinairement  en  plein  air , que  l'on  en  com- 
pose des  tas  pyramidaax  qui  renferinent  qnel- 
„quefoiscinq  mille  quintaux  métriques  de  minerai, 
plus  ou  moins, *qûe  fon  commence  à’ allumer 
avec  du  bois  ou  de  la  houilICj  et  qui  se  grille 
ensuite  lui-même  aux  dépens  de  son  propre  sou- 
fre. ou  du  bitume  qu’il  contient.  Ce  moyen  est  le 
plus  économique.  . , 

' Les  matfes  qui  proviennent  de  la  fonte  de.  ce 
minerai  grillé , le  sont  clîes-rnêmcs  à leur  tour; 

, ‘ 3i. 
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mais  comme  le  volume  en  est  beaucoup  restreint, 
on  leur  fait  subir  cette  torréfaction  dans  des* 
cases  fermées  de  trois  rniirs  abritées  sous  des  ham 
gars.  . - , 

Le  grillage  des  mattes  dans  de  grands  réver*- 
hères,  présente  plusieurs  avantages;  car  le  pro- 
cédé du  grillage  sur  bûches  exige  un  temps  infini, 
des  remaniemens  continuels  et  une  grande  con- 
sommation de  comhustihles,  11  y a des  mine- 
rais qui  exigent  jusqu'à  trente  gfillagcs,  et  au 
moins  six  fontes  avant  d’ètrc  amenés  à l'état  . 
de  cuivre.  C’est  ainsi  que  le  minerai  compli- 
qué de  Servoz  en  Savoie,  avait  etc  traité  avant 
, la  révolution  ; et  qu&  nous  sommes  parvenus , 
M.  de  Miremorit  et  moi,  à ^amener  au  même 
point  en  sept  feux;  savoir,  trois  grillages  et' 
quatre  fontes,  et  à employer  pour  unique  com- 
bustible l’anthracite  des  Alpes,  réputé  incombus- 
tible. . • . 

Ija  fonte  des  mattes  peut  s’effectuer  indiffé-  ‘ 
remment  dans^des fourneaux  à manche,  alimentés 
par  du  charbon  de  bois  ou  de  la  houille  carbo- 
nisée , et  dans  les  fourneauxà  réverbères,  chauffés 
parun  combustible  quelconque  : dans  le  fourneau 
à manche , l’opération -marche  plus  rapidement. 

Le  cuivre  noir  contient  environ  quatre-vingt- 
dix  pour  cent  de  cuivre  pur  ; le  reste  est  ordinai- 
rement un  mélange  d’oxides  de  fer,,  de  plomb  ou  ' 
zinc , dont  on  se  débarrasse  en  le  fondant  en  ûn  . 
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bain  sur  lequel  on  dirige  le  vent  d’une  forte  souf- 
flerie (i);  on  écume  très-souvent  pour  enlever 
^ Icsscorics  qui  surnagent,  et  l’on  prend  auprès  de 
la  tuyère  ce  (jue  l’on  appelle  des  touches;  c’est- 
"*  à-dire  que  l’on  trempe  clans  le  cuivre  fondu  l’ex- 
trémité arrondie  d’une  baguette  de  fer  qui  se 
couvre  d’une  couche  de  cuivre,  assez  épaisse.  Cet 
échantillon,  que  l’on  retk'e  d’autant  plus  sou- 
vent que  l’on  juge  que  l’affinage  approche  de  sa 
fui,  a la  forme  d’un  doigt  de  gant;  et  c’est  à sa 
couleur,  aux  rides  d*ut  sa  surface  se  charge  , au 
petit  filet  ou  au  bouton  qui  termine  son  extré- 
mité, que  l’on  juge  du  pouit  oi'i  l’on  doit  retirer 
le  cuivre  : avant  ce  terme,  le  métal  e.st impur; 
après,  il  est  brûle,  c’est-à-dire  qu’il  a subi  un 
commencement  d’oxidalion.  La  connaissance  du 
moment  précis  où  l’on  doit  arrêter  le  vont , cons- 
titue tout  l’art  de  raffinage,  et  il  est  plus  difficile 
qu’oii  ne  pense  de  le  saisir  exactement.  Jars  a 
décrit  celte  opération  avec  une  exactitude  sern- 
pulcuse  ; mais  il  est  des  tours  de  imûn  dans  les 
‘arts  , qui  ne  peuvent  point  se  décrire , et  j’ai  été 
obligé  de  payer  mon  maître  affineur  pour  con- 
* naître  quelle  était  réellement  la  marque  certaine 
qui  le  guidait;  depuis  lors,  j’ai  conduit  moi-même, 
plusieurs  affinages  qui  ont  bien  réussi.  Cette  opé- 

(r]j^J..’ogëralio!i  pa_r^  ^u^le  ^n^enj^^e  au^cuivre  noir  l'or 
ou  Pargenl  qu’il  peut  contenir,  et  qui  porte  le  nom  de  liqua- 
tion , sera  décrite  à l'article  argent. 


486  MISERAIS  METALLIFERES, 

ration  se  fait  en  grand,  dans  un  four  à réverbère 
particulier,  et , en  petit,  dans  des  bassins  de  bras- 
ques,  que  Ton  nomme  câlins.  L’établissement  de  , ’ 
Cbessy  possède,  un  très-beau  réverbère  d’affmage  « 
qui  fut  exécuté  sur  les  plans  que  Jars  avait  rap-* 
portés  d’Allemagne.  Lorsque  le  cuivre  est  jugé  au 
point,  on  arreie  le  vent,  on  asperge  .sa  surface 
avec  de  l’eau  afin  de  la  figer,  l’on  enlève  la  pla- 
que qui  se  forme,’ on  la  jette  dans  un  bassin  plein 
d’eau,  et  l’on  opère  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  cuivre 
soit  tout  enlevé.  Ce  sont  cts  plaques  que  l’on 
nomme  rosettes,  parce  qu’en  effet  leur  couleur, 
en  sortant  de  1 eau,  est  souvent  du  plus  beau  rouge 
cramoisi.  Au  Japon,  l’on  coule  le  cuivre  affiné 
■ sur  des  grilles  de  fer  recouvertes  de  toiles  à voile, 
qui  sont  elles-mêmes  surmontées  de  plusieurs 
pouces  d’eau  : c’est  à ce  procédé  que  l’on  doit  les 
barres  de  cuivre  fondu  qui  nous  arrivent  de  cette 
contrée. 

Avant  de  réduire  le  cuivre  en  plaques,  en  plan- 
ches ou  en  coupes,  l'on  est  souvent  obligé  de 
l’épurer  de  nouveau , et  de  le  mêler  avec  une  cer- 
taine quantité  de  vieux  cuivres.  On  prend  encore 
des  louches  pour  cet  affinage,  mais  d’une  ma- 
nière toute  différente  de  celles  qui  précèdent  la 
formation  des  rosettes  ; ici,  ce  n’est  plus  à l’œil, 
mais  au  marteau,  que  l’on  juge  quand  le  métal  est 
au  point;  il  faut,  à ce  (ju’il  m’a  paru,  que  la 
touche,  quia  la  forme  d’une  petite  gouttière, 
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puisse  s’aplatir  sans  se  gercer,  apres  qu’elle  a été 
refroidie  dans  l’eau.  Les  bons  cuivres  sont  moins 
sujets  à cette  nouvelle  opération  ; mais  on  y mcle 
presque  toujours' des  cuivres  (jui  ont  déjà  servi. 

Si  la  France  est  pauvre  en  mines  de  cuivre  , et 
que  le  métal  qui  provien  l de  son  proprçsol  atteigne 
à peine  à la  dix-scpticmc  partie  de  celui  qu’elle 
manipule  annuellement  (i),  nous  pouvons  au 
moins  placer  nos^manufactures  sur  la  même  ligne 
que  celles  que  nos  voisins  se  glorifient  de  pos- 
séder. Les  clablissemensde  Ilomilly  et  de  lluglcs, 
département  do.  l’Eure,  de  Rouen,  de  Toulouse, 
d’Imphy,  département  de  la  ÎSièvre  , ont  fait 
admirer  leurs  produits,  lors  de  l’c-xposition  de 
1819. Des  feuilles  de  douze  à treize  pieds  de  long, 
sur  six  pieds  et  demi  de  large,  ont  clé  pré.senlces 
par  la  manufacture  de  Romilly,  avec  des  clous 
de  cuivre  propres  à joindre  ces  belles  feuilles  dans 
la  construc^on  des  chandiércs,  etc. 

Lcsplancfiesdecuivredestinéesauxgravcurssont 
préparées  chez  les  planeurs  de  Paris;  les  coupes 
sont  ébauchées  sous  les  martinets  de  Vienne  , de 
Saint-Léonard,  d’Essone,  de  Durfort,  d’Avignon, 
et  CCS  vaseS"  imparfaits  sont  terminés  dans  une 
infinité  d’ateliers  de  chaudronnerie  , répandus 
dans  toute  la  France , et  dont  il  existe  des  ras- 

(1)  Ou  estime  à vingt  mille  quintaux  métriques  la  quantité 
. de  cuivre  roselte,  dont  la  France  a besoin  chaque  année  pour 
alimenter  ses  nombreux  ateliers.  , 
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semblemcns  rcmnrquablcs  Jaiislcs  villes  de  Saint- 
Flonr  ctd'Aurillac,  déparleinenl  du  Cantal,  dans 
celle  de  Vi!lc-I)ien,  département  de  la  Manche  , 
de  Sauraur,  déparlcmcnl  de  Maine  et  Loire,  etc. 
Les  fonderies  de  canons,  et  celles  où  l’on  exécute 
journellement  cette  foule  d’objets  d’utilité  ou 
d’ornement  (i) , soutiennent  leur  antique  répu- 
tation , et  ont  acquis  des  procédés  perfectionnés 
et  économiques.  Tel  fut  au  moins  l’avis  du  jury 
chargé  d’en  examiner  les  produits  en  1819.  Cet 
aperçu  rapide  des  principales  manufactures  de 
France,  dont  le  cuivre  est  la  matière  première, 
ne  comprend  point  celles  où  l’on  compose  le 
laiton , et  où  l’on  travaille  ce  précieux  alliage. 
L’histoire  du  cuivre  étant  déjà  fort  longue , et 
très-compliquée,  j’ai  cru  devoir  renvoyer  au  zinc 
ce  qui  a rapport  au  laiton. 

(1)  On  compte  en  ce  moment  à Paris  huit  à neuf  cenU 
ateliers  oh  l'on  travaille  le  bronze , en  com|iSpnant  les  fon- 
deurs, les  tourneurs-ciseleurs,  Ics  doreurs,  etc.  Ils  occupent 
environ  six  mille  ouvriers,  et  le  produit  de  leur  travail  s’élève 
à plus  de  trente-cinq  millions  de  francs.  Cbaptal , Iiulustric 
française,  t.  i , p.  i64- 
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11  n’txislc  qu’une  scülc  espece  de  minerai 
d’etain , c’est  l'étain  oftdé;  elle  renferme  plu- 
sieurs variétés  qu’il  importe  de  bien  connaître  , 
parce  que  ce  métal  est  assez  rare  poiir  qu’il  soit 
^ urgent  de  ne  négliger  aucun  des  minéraux  qui 
le  contiennent. 

L’on  a cru  plusieurs  fois  avoir  rencontré  l’étain 
, à l’étal  natif  ; mais  un  examen  plus  attentif  a dé- 
montré qu’il  n’était  qu’un  vieux  produit  de  l’art. 
Quant  à l’étain  sulfuré ^ il  ne  s’est  présenté  qu’en 
si  petite  quanlité  et  dans  un  si  petit  nombre  d’en- 
droits, qu^n  né  peut  pas  le  considérer  comme 
minerai  ; cependant  nous  le  ferops  connaître,  afin 
qu’on  ne  soit  point  exposé |i  le  négliger,  ou  à le 

considérer  comme  une  simple  pyrite. 

• i’  . 

I.  ÉTAIN  OXIDK. 


Quand  on  n’a  jamais  vu  ce  minerai,  il  est  assez 
difficile  d’en  soupçonner  la  nature  ; sa  grande 
pesanteur  peut  seule  indiquer  qu’il  n’appartient 
..point  à la  classe  des  substances  pierreuses,  et 
* qu’il  peut  contenir  quelque  métal. 

copieur  de  l’étain  oxide  varie  du  blanc  jau- 
nâtre et  limpide,  au  noir  brunâtre  et  opaque,  en 
passant  par  toutes  les  teintes  intermédiaires  du 
jaune  brun,  du  brun  de  cheveux,  du  brun  rou- 
geâtre, du  brun  de  colophane,  etc.  Son  aspect  a 


4go  MINER  AÏS  MÉTALLIFÈRES.  » 

quelque  chose  de  gras,  qui  passe  ;i  un  certain  reflet 
mÉtallüïtlc  , que  les  mindralogislcs  connaissent 
parfaitement,  et  qui  se  fait  remarquer  même  dans 
les  minerais  métalliipies  blancs  et  limpides.  Sa 
cassure  est  raboteuse  et  luisante  ; sa  pesanteur 
spécifique  égale  fi, g ou  4^3  liv.  le  pied  cube,  ce  qui 
surpa.sse  de  beaucoup  les  substances  terreuses  ou 
pierreuses  les  plus  lourdes.  Un  très-petit  fragment 
placq.dans  le  creux  d’un  charbon,  et  exposé  à la 
flamme  du  chalumeau,  s'y  réduit  en  un  grain 
d’étain  , mais  avec  difficulté. 

Comme  ce  minerai  se-  trouve  souvent  cristal- 
lisé, la  forme  de  .ses  cristaux  peut  aider  infini- 
ment à le  reconnaître.  On  remarquera  qu'ils 
appartiennent  à des  prismes  carrés  terminés  par 
des  pyramides  plus  ou  moins  compliquées.  Ces 
cristaux , (jui  dérivent  de  l’oclaèdre  , sont  souvent 
mùclés,  c’est  à-dire  qu’ils  .semblent  avoir  etc  cou- 
pés en  deux  parties,  dont  l’une  aurait  pivoté  sur 
l’autre  , en  sorte  qu’il  résulte  de  ce  dérangement 
de  symétrie  plusieurs  angles  rentrans,  qui  donnent 
aux  cristaux  d’élain  oxidé  une  physionomie  qui 
leur  est  propre.  Les  principales  variétés  de  celte 
espèce  .sont  : 

A.  L'e/ain  oxidé  cristtdlùsé  en  cristaux  bruns 
plus  ou  moins  volumineux , passant  au  blanc  lim- 
pide par  les  nuances  qui  y conduisent; 

II.  L'rtafn  oxidé  disscinitié  en  grains  plus  on 
moins  atténués , et  plus  ou  moins  visibles,  rné- 
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langes  dans  dos  roches  primordiales  de  la  plus 
haute  antiquité,  telles  que  les  granits,  les  por- 
phyres, les  gneiss,  les  raica-schistes,  etc.  ; 

C.  L'étain  oa'Ulé arénacé  formant  des  amas  pul- 
vérulons,  souvent  fort  étendus , ayant  l’aspect 
d*un  sable  brun  plus  ou  moins  pur; 

D.  L'étain  oxitlé  concrétionné , l'ulgairenicnt 
étain  de  bou.  Celte  variété  se  présente  en  petites 
masses  mamelonnées,  dont  la  texture  fibreuse 
rappelle  assez  bien  le  tissu  ligneux  et  .serré  de 
certains  bois.  Ses  veines,  d’un  brun  rougeâtre, 
légèrement  nuancées  de  mordoré,  le  font  appro- 
cher de  l’aspect  de  l’acajou. 

Celte  variété,  assez  rare  en  Europe,  diffère 
essentiellement  des  autres,  en  ce  qu’elle  est  abso- 
lument irréductible  en  étain  par  le  feu  du  cha- 
lumeau; mais  comme  clic  fait  l’objet  de  plu- 
.sicurs  exploitations  importantes , on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  soit  un  excellent  minerai 
d’étain. 

L’étain  oxîdé  de  Cornouaille,  analysé  par  Kla- 
proth,  s’est  trouvé  composé 


D’clain 77>5o 

D’oxipène ai,5o  tf- 

De  fer.' o,i5. 

De  silice 0,75  * 


100,00  . 


L'étain  oxidé  conci’élionué  de  Giianaxuato,  au 
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Mexique  , a rendu  ùDcscôlils,  66  d’dlain,  5 de 
fer  el  29  d’oxig^nc. 

Ce  minerai  appartient  aux  terrains  Jes  pliis 
anciens,  aux  terrains  granitiques  proprement  dits, 
ou  aux  alluvions  qui  en  sont  les  debris*ï;les  fdoos  • 
qui  le  contiennent  paraissent  être  contemporains 
delà  formation  de  CCS  roches  antiques,  cariisn’en 
sont  point  distinctement  séparés  par  une  détache; 
mais  au  contraire  le  minerai  se  répand  dans  la 
roche  elle-même,  et  semble  en  faire  partie  cons-  ' 
tituaute , en  devenant  quelquefois  même  assez* 
abondant  pour  en  augmenter  la  pesanteur  d’une 
manière  très-sensible;  d’autres  fois  l’étain  oxide 
forme  une  infinité  de  petits  filons  contournés  qui 
se  croisent  en  tous  sens  comme  les  Veines  des 
marbres,  et  qui  portent  en  Allemagne  le  nom  de 
slockwercks.  ' 

ün  trouve  donc  ce  minerai  en  fdons,  en  cou- 
ches el  on  amas  dans  le  granit,  le  gneiss,  le  por- 
phyre et  le  mica -schiste  ; et  l’on  remarque,  à * 
l’appui  de  sop  antique  origine  , qu’il  est  coupé 
par  les  autres  filons  métalliques,  el  qu’il  ne  les 
coupe  jamais.  Les  substances  qui  lui  sont  ordi- 
nairement associées,  appartiennent  aussi  exclu- 
sivement ou  presque  exclusivement  aux  terrains 
primitifs  de  la  plus  ancienne  formation,  telles 
que  le  scheelin  ferruginé  pu  wolfram , le  fer 
ars'énialé,  la  topaze,  la  chaux  phosphatée  cris- 
tallisée, etcr^Plusieurs  de  ces  minéraux,  et  le 
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scheelin  ea  particulier,  peuvent  incmc  aidor  à la 
recherche  de  rélain.  Nous  en  citerons  un  exemple 
récent. 

L'essai  en  petit  de  ce  mincrai  sc  ro'diiit,  suivant 
Klaprolh,  à placer  cet  oxide  dans  la  cavité  d’un 
creuset  brasqué,  bouché  par  un  charbon  ; à mettre 
ccprciniervasc  dans  un  second  creuset  de  terre,  et 
à chauffer  le  loutau  feu  de  forge.  L’oxide  d’étain , 
revivifié  par  la  brasque,  qui  est  de  la  poussière 
de  charbon,  cède  le  métal  qu’il  contient.  L’on  pèse 
le  culot,  et  l’on  en  déduit  la  richesse  du  minerai. 
3.  ÉTAIN  SULFÜUÉ  OU  ÉTAIN  PYniTEOX. 

Ce  minerai , très-rare,  est  difficile  à reconnaî- 
Iré,  parce  que  les  couleurs  de  son  aspect  n’ont 
rien  de  tranché.  11  est  d’un  gris  d’acier  ou  d’un 
jaune  de  laiton;  sa  cassure  grenue  est  inégale, 
et  passe  quciquefoisà  la  cassure  ondulée  et  lamel- 
leuse  ; il  est  facile  à briser  et  assez  tendre.  Essayé 
au  chalumeau,  il  y donne  une^  odeur  sulfureuse, 
et  se  fond  en  une  scorie  noirâtre  ; fondu  avec  le 
fiorax,  il  colore  son  verre  en  jaune. 

Klaprolh  a trouvé  ce  minerai  composé  de 

^ Ktaiu 34 

, Cuivre 36  V. 

Soufre.  a5  • 

Fer.  2 

Pardes  étrangères 3 ‘ 

L’étain  pyriteux,  soigneusement  grillé  çt  fondu 
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à traversiez  ciar^qiïs  ârdens , produit  un  alliage  • 
t naturel  qui  a rapport  avec  le  métal  de 

cloche*',  .aussi  luia-t^on  donüc  quelquefois  le  nom 
de  minerai  de  cloche.  On  oc'-l’a  encore  trouvé 
’ qu’ea  Cornouailles,  à Sainte-Agnès;  il  fait  partie 
^4’un  filon  de  trois- mètres  'de  puissance.  On  le 
- trouve  aussi  dans  la  même  province  à Hucl;j^Piaçh , 

'*  à lluel -Scories,  à Slenna-Gwynn,Voù  il  est  toü- 
joïTrs  accompagné  de  cuivre  îiyrite'ux.'  On  peut  < 
le  considérer  coniine  un  JÉoiyTé  pyrileux  mélangé 
♦•d’étain^.t^is^,  jüs^q|à  i^seiat , il  n'adonné  nais- 
sance à àaJanc  èxploita'éon  notable. /•*'«. . 

' i ; ■ •'  ' 


L’étain  oxide  est  donc  le  seul  minerai  qui 
soltexploité  et  traité  métallurgiquement,  pour  en  • 
.retirer  l’éLain  métallique. 

Ce  métal,  l’un  des  plus  anciennement  connus,  ’ 
est  d’un  blanc  argentin  tirant  un  peu  sur  le  bleu  ; 
.son  éclat  est  vif  lorsqu’il  n’est  point  oxidé , 'et 
lorsqu’il  est  coulé  sur  des  corps  Irè.s-unis.  Quand 
on  le  plie  , il  fait  entendre  un  petit  craquement, 
très-sensible  qui  est  connu  sous  le  nom  du  cri  de 
Véiain:,  par  le  frottcme'nt  et  lachalcur,  il  répand 
• une  odeur  désagréable  ; enfin  il  est  assez  mou  pour 
que  l’on  puisse  y planter  une  épingle,  cependant 
il  se  dislingiie  du  plomb  et  du  zinc,  avec  lesquels  il 
*Vst  p'^mis  de  le  confondrej  savoir  : . .. 

"L’ongle  attaque  le  plomb. 


r 
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L’élain  se  laisse  pénëlrcr  par  iinc  i-pinglc’,  i;t 
résiste  à l’ongle.  ..  * . 

■ Le  zinc  fait  rehrous.scr  l’épingle.  • , 

L’étain  pur  pèse  environ  cinq  ccnl  dix  liv.  le 
.pied  cube;  c’est  le  métal  le  plus  léger  de  tous 
les  métaux  ductiles.  Il  entre  en  fusion  à la  tempé- 
. rature  de  deux  cent  dix-neuf  degrés  ccnligrades, 
et  s’ oxide  très-facilement. 

L’étain  est  assez  ductile,  puisque  l'on  en  fa- 
brûpie  des  feuilles  très-minces;  mais  il  est  .si  peu 
tenace , qu’un  fd  d’un  dixième  de  pouce  de  dia- 
mètre ne  peut  soutenir,  sans  se  rompre,  qu’un 
poids  de  quarantc-neiîf  liv.  et  demie, 

L’on  connaît,  dans  le  commerce,  plusieurs' 
étains  qui  sont  i>lus  ou  moins  recherchés,  et  qui 
se  distinguent  par  un  degré  différent  de  pureté  , 
et  par  les  quantités  de  métaux  étrangers  qu’ils 
contiennent. 

I 

Les  plus  remarquables  .sont  : 

- x"  \2  étain  de  Malakka  ^ qui  est  le  plus  pur, 
se  coule  dans  des  moules  qui  lui  donnent  la« 
forme  d’une  écritoirc.  On  le  nomme  à Paris 
elain  en  chofieaii  : chaque  masse  pèse  une 
V re. 

'•  2°  \^éUiiÊk  de  Banckn  se  trouve  dans  le  com- 

merce en  barres  de  quarante  à cinquante  liv.  j 
il  se  fait  remarquer  par  sa  blancheur  et  par  les 
ébauches  de  Cristaux  que  l’on  distingue  dans  sa 
cassure.  . * . . ... 
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• Ces  deux  , étains  de  l’Inde  sont  les  plus  cstimt'A  • 
dans  le  commerce.  Vient  ensuite  : 

’3“  h'etuln  de  CorrwunUlcs , vulgairement  connu 
des  artisans  sous  le  nom  tï étain  de  Comeille.  11 
contient  un  pour  cent  de  plomb,  et  un  demi  pour,^ 
cent  de  cuivre.  On  assure  même  que , par  or-" 
dre  du  gouvernement  anglais,  tout'rétaiu  qui 
sort  du  royaume  doit  contenir  quatre  pour  cent 
de  plomb.  On  le  trouve  dans  le  commerce  ,^soit 
en  gros  lingots,  soit  en  baguettes  d’un  pouce  de 
diamètre  eide  dix-huit  pouces  de  long.  Quantaux 
étains  d’Allemagne,  si  l’on  en  importe  en  France, 
ils  sont  probablement  confondus  avec  ceux  d’An- 
gleterre. 

Les  u.sages  de  l’étain  sont  très-in téressans  : -à 
l’état  de  métal  pur  , il  nous  fournit  un  nombre 
infini  d’ustensiles  de  ménage  qui  sont  précieux 
» pour  la  campagne.  En  Suisse,  en  Normandie, 

. l’étain  de  la  maison  d’un  fermier  est  un  des  prin- 
cipaux articles  du  mobilier;  et  cette  vaisselle,,  i 
'véritablement  économique , ne  saurait  trop  être 
recommandée  ; car,après avoir. servi  pcndanlnom- 
bre  d’années,  elleconserve  encore  sa  valeur  réelle, 
comme  l’argenterie.  On  a cherche  à jeter  une  dé- 
faveur sur  ce  métal  employé  soit  à l’image,  soit" 
à la  confection  des  vases  domestiques;  mais  des 
expériences  les  plus  soignées  faites  par  un  de  nos 
meillcors  chimistes,  M.  Proust,  ont  prouvé  jus- 
qu’à l’évidente  qu’il  ne  pouvait  y avoir  aucun 
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danger  à s’en  servir  habituellement.  Je  ne  dis 
point  pour  cela  que  des  substances  acides  ne  pus- 
sent , à la  longue , se  charger  d’une  assez  grande 
. quantité  d’étain,  allié  de  plomb  et  de  cuivre, 
pour  ne  pas  devenir  nuisible  à l’économie  ani- 
male ; mais  il  faut  supposer  un  concours  de  cir- 
constances qui  rendrait  les  vases  d’argent  même, 
dont  aucun  n’est  exempt  d’alliage , tout  aussi  dan- 
gereux que  les  vases  d’étain.  Sans  doute  il  faut 
prévenir  les  événemens , et  se  garantir  de  tout 
ce  qui  peut  les  causer,  mais  il  ne  faut  point  se 
priver  des  choses  les  plus  essentielles  ou  les  plus 
commodes,  en  s’exagérant  les  dangers  qui  peu- 
vent résulter  de  leur  u.sage  habituel.  Nous  man- 
geons tous  les  jours  d.-s  champignons  par  pur 
caprice,  et  tous  les  ans  les  événemens  les  plus  dé- 
plorables sont  causés  par  cet  aliment  pernicieux. 
Certainement  le  danger  de  l’étain  allié  n’est'pas 
comparable  à celui-là;  et  l’on  voudrait  nous  pri- 
ver de  l’un  des  métaux  les  plus  commodes , de 
celui  qui  s’oppose  aux  qualités  vénéneuses  du 
cuivre , quand  nous  n’avons  pas  la  force  de  bannir 
les  champignons  de  nos  cuisines  ! 

Comme  il  est  facile  d’allier  plusieurs  métaux 
à l’étain  sans  en  changer  sensiblement  l’aspect , 
là  fraude  a souvent  abusé  de  cette  faculté,  en 
dépassant  de  beaucoup  les  doses  qui  sont  avouées 
parles  rcglcmens.  Il  a donc  fallu  recourir  à des 
moyens  certains  pour  reconnaître  surtout  la 
1.  3a 
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quantité  de  plomb  ajoutée.  On  distingue , en  Al- 
lemagne, les  différentes  espèces  d’étain  suivantes  : 

K(aÎD«  Plomb* 


' L’étain  à 2 livres  qui  renferme  i 1 

à 2 poinçons  ou  à 3 liv.  2 i 

à 4 livres  3 i 

à 5 livres  4 * 

à 3 poinçons  84  16 

à 4 poinçons  97  3 


£n  France,  les  potiers  d’étain  ajoutent  non- 
seulement  du  plomb  à l’étain  qu’ils  emploient, 
mais  ils  y mêlent  aussi  du  cuivre  et  du  bismuth. 

\j' étain  blanc  renferme  : étain  100  liv. , cuivre 
4 liv. , bismuth  8 onces  ; 

Le  métal  de  potier  renferme  : étain  100  liv. , 
cuivre  6 liv. , bismuth  18  onces  ; 

étain  commun  renferme  : étain  100  liv. , cui- 
vre jaune  6 liv. , plomb  1 5 liv. , avec  une  addition 
plus  ou  moins  considérable  d’antimoine.  ( Sage.  ) 
L’étain  que  l’on  a retiré  des  cloches  au  com- 
mencement de  la  révolution  , renfermait  de 
l’antimoine,  et  n’était  pas  moins  propre  à l’éta- 
mage. 

Lorsque  l’étain  n’est  point  d'essai,  c’est-à-dire 
quand  il  ne  porte  pas  le  poinçon  du  potier  qui  en 
garantit  la  qualité , on  a recours  à Vessai  à la 
pierre,  qui  consiste  à couler  l’étain  fondu  dans 
de  petits  tuyaux  qui  conduisent  à une  cavité 
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<|cmi-sphérique  de  dix  lignes  de  profondeur  et 
quatorze  de  largeur,  creusëc  dans  une  pierre. 

La  manière  dont  Tctain  ainsi  coulé  se  refroidit, 
le  gonflement  qu'il  éprouve  en  perdant  ia  cha- 
leur, le  cri  qu’il  fait  entendre  quand  on  plie 
l'espèce  de  queue  qui  s’attache  à la  masse  demi- 
sphérique  , la  manière  dont  il  tache  les  mains,  etc., 
sont  les  caractères  qui  indiquent  aux  fondeurs 
exercés  1a  qualité  et  la  pureté  approximative  de 
l’étain  ainsi  éprouvé. 

\j' essai  de  la  pesanteur  spe’cifique,  nommé  aussi 
essai  à la  balle , est  infiniment  plus  rigoureux 
que  l’essai  à la  pierre;  il  consiste  à-comparer  le 
poids  d’un  volume  donné  d’étain  très-pur,  avec 
• un  pareil  volume  <l’étain  dont  on  cherche  à con- 
naître la  qualité  , et  qui  contient  ordinairement 
du  plomb.  Or,  comme  le  plomb  est  plus  pesant 
que  l’étain  dans  le  rapport  de  ii3  à 72,  il  est 
évident  qu’à  volume  égal,  de  l’étain  pur  sera  plus 
léger  que  celui  qui  contiendra  du  plomb , et  que 
la  pesanteur  augmentera  d’autant  plus,  que  la 
, quantité  du  plomb  elle -même  deviendra  plus 
^ considérable.  C'est  sur  ce  principe  qu’est  fondée 
la  table  de  Bergenstierna , qui  se  trouve  à la  fin 
^ de  cet  article  , et  qui  contient  la  pesanteur  ab- 
*’solue  et  relative  de  cent  alliages  différons  de 
plomb  et  d’étain  (1)., 

(1)  Comme  il  y a pén^Uation  dans  ces  alliages,  leur  pesan- 
' leur  réelle  diffère  de  celle  qu’on  obtiendrait  par  le  calcul. 
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VaUiage  de  î étain  et  de  cuivre  en  proportions 
variables  produit,  comme  on  l’a  déjà  dit,  le 
bronze  de  l’artillerie , celui  des  cloches,  celui 
des  cymbales , l’airain  a i < i • 

Hétain  et  le  mercure  est  la  composition  dont 
on  double  les  glaces  , et  qui  leur  donne  la  faculté 
de  répéter  tous  les  objets  qui  passent  devant 
clics. 

'V étain  fondu,  mis  en  contact  avec  le  cuivre 
décapé  , s’y  combine,  ou  du  moins  y adhère  si 
fortement,  qu’il  faut  le  gratter  pour  l’en  séparer. 

V étain  fondu  avec  une  addition  d’antimoine 
dans  lequel  on  plonge  des  feuilles  de  fer  laminées 
et  préparées,  donne  à ce  métal  tout  l’éclat  dont 
il  jouit  lui-mcmc , le  garantit  de  l’oxidation  et  * 

' de  l’action  de  l’humidité  : c’est  le  fer-blanc. 

Ce  fer-blanc,  dont  les  services  sont  innom- ^ , 

brables , arrosé  de  différentes  liqueurs  acides  (i), 

* 

(i)  Oo  parvient  à moirer  le  fer-blanc  en  versant  sur  une 
feuille  légèrement  chauffée , les  liqueurs  suivantes,  qui  pro- 
duisent séparément  à peu  près  les  mêmes  effets. 

1°  Quatre  parties  d’acide  nitrique,  une  de  muriate  de  soude, 
deux  d’eau  distillée  {^proeddé  de  M.  Herpin  ) ; 

2°  Quatre  parties  d acide  nitrique  et  une  de  muriate 
d’ammoniaque  {id.); 

3°  Deux  parties  d’acide  nitrique , une  d’acide  muriatique , * . 
deux  d’eau  distillée  (nf.); 

4"  Quatre  onces  de  muriate  de  soude  fondue  dans  huit  '* 
onces  d’eau  et  deux  d'acide  nitrique  {pnjcddc  Baguel). 

On  lient  les  feuilles  de  fer-biauc  ihauffées  au-dessus  d'imc 
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prend  un  aspect  nacré  dçs  plus  agréables  à la 
vue  ; phénomène  qui  est  dû  à la  manière  dont 
ré  tain  se  cristallise  à la  surface  du  fer  en  sortant 
du  bain,  et  qui  a été  découvert  à Paris,  en  i8i8, 
dans  les  ateliers  de  M.  Allard,  qui  a donné  à ce 
fer-blanc  ainsi  préparé  le  nom  de  moiré  métal-» 
hqne.  On  sait  à combien  d’objets  d’ornement  l’on 
a appliqué  cette  charmante  découverte , qui 
reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  perfectionne- 
mens.  On  moire  maintenant  l’étain  en  feuille 
comme  le  fer-blanc,  et  on  l’embellit  de  vernis 
transparens  et  colorés,  qui  permettent  d’en  varier 
les  aspects,  et  d’imiter  la  nacre  et  la  malachite 
avec  une  perfection  véritablement  extraordinaire. 

Yiétain  entre  pour  deux  tiers  dans  la  com- 
position de  la  soudure  faible  des  ferblantiers  : * 

Etain a 

Plomb 1 

Ji’éta/n  combiné  avec  le  soujre  d’une  manière 
artificielle  , produit  Vor'mussif  qui  sert  à bronzer 
les  figures  de  plâtre  ou  de  bois,  que  l’on  peint 
en  vert , pour  imiter  la  patine  et  les  frotis  des  fi- 
gures de  bronze.  Ce  meme  or  raussif  augmente 
très -sensiblement  l’énergie  des  machines  électri- 
ques quand  on  en  couvre  les  coussins. 

terrine,  et  on  les  arrose  jusqu’à  ce  que  toute  la  surface  soit 
moirée , ou  bien  on  l’humecte  d'une  de  ces  liqueurs  acides  avec 
une  éponge.  ( Consultez  le  rapport  de  M.  Mérimée.  ) 
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\j'oxide  d'étain  vitrifie  acquiert  une  dureté 
très-considérable , et  sert  à polir  les  pieircs  et  • 
les  autres  corps  durs  ; il  est  connu  sous  le  nom 

potée  d'étain.  * 

Ce  meme  oxide  entre  dans  la  composition  des 
^maux  blancs  et  des 'verres  destinés  à imiter  les 
pierres  gélatineuses , comme  V opale  , le  gira- 
sol , Ole.  (i). 

Enfin , plusieurs  préparations  d’étain  servent 
dansl’art  de  teindre  en  rouge  et  surtout  en  écarlate. 
On  doit  à M.  Chevreuil  un  beau  travailsur  tesujel: 
quelques  fruits  cuits  dans  des  vases  étarnés  pren- 
nent une  assez  belle  couleur  rouge  ; l’on  met 
quelquefois  même  un  morceau  d’étain  dans  les 

(i)  Un  email  est  un  verre  coloré  par  un  oxide  métallique, 
d’une  m.vnière  opaque  ou  transparente.  Les  émaux  opaques 
sont  formés  en  ajoutant  de  l'oxide  d'élain  à un  verre  trans- 
parent très-fusible. 

l'oxide  iTe'lain  donne  un  très-beau  blanc,  eu  y ajoutant 
un  peu  d’oxide  de  manganèse; 

h'email  jaune  est  coloré  par  l’oxide  de  plomb  , d'antimoine,  ' 
ou  d'argent  ; 

émail  rouge  ^ par  l’oxide  d’or  ou  l’oxide  de  fer  ; 

L'émail  violet , par  l’oxide  noir  de  manganèse  ; 

L'émail  vert , par  l’uxide  de  cuivre  ou  l’oxide  de  rhrbme; 

h'email  bleu , par  l’oxide  de  cobalt  ; 

L'émail  noir , par  un  oxide  de  fer.  C’est  celui  dont  on  se 
sert  pour  marquer  les  cadrans.  Il  se  nomme,  dans  les  fabri- 
ques, noir  de  trait.  ( Brongniart  ^ art.  de  f Enuulleur , dnn. 
de  chimie , g*  vol.  ) Je  reviendrai  sur  ces  verres  et  émaux 
colorés , en  parlant  des  pierres  fausses.  ( .\rt.  Bijouterie.  ) 
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vases  où  on  les  fait  cuire , pour  augmenter  cette 
couleur,  qui  est  agréable  à la  vue. 

Les  principales  mines  d’étain  s’exploitent  en 
Asie,  particulièrement  dans  les  îles  de  Bunca,  de 
Sumatra  et  de  Ceylan,  dans  la  presqu’île  de  Ma- 
laca,  dans  les  royaumes  de  Siam  et  du  Pégu, 
ainsi  qu’à  la  Chine  ; celles  de  Sumatra  sont  ou- 
vertes près  de  Palimban,  sur  le  rivage  oriental. 
On  les  regarde  comme  étant  le  prolongement 
des  riches  hlonsou  couches  de  Banca.  On  prétend 
que  les  mines  de  Banca  produisent  à elles  seules 
trente -cinq  mille  quintaux  métriques  d’étain, 
année  commune.  Le  Mexique  est  également  très- 
riche  en  minerais  d'étain.  On  y cite  ceux  du 
Monte -Gigante  , dans  les  intendances  de  Gua- 
naxuato  et  de  Zacatecas.  Le  minerai  qu’on  y ex- 
ploite est  l’étain  oxidé  concrétionné,  réduit  en 
sable  , et  rassemblé  dans  des  alluvions  qui  n’ont, 
besoin  que  d’être  lavées.  Relm  cite  aussi  les  mines 
de  Chayanza  et  de  Paryas*  au  Pérou. 

En  Europe  les  mines  d’Angleterre  , et  surtout 
celles  de  Cornouailles,  sont  les  plus  importantes; 
plusieurs  s’exploitent  à ciel  <.uvcrl,  et  d’autres 
par  des  travaux  souterrains  qui  s’étendent  sous 
la  mer  ; l'une  d’elles , celle  de  Penzunec  , a son 
entrée  au  milieu  même  des  flots  par  une  espèce 
de  tour  qui  a été  construite  à marée  basse,  et 
qui  est  entourée  de  six  mètres  d’eau  à marée 
haute.  On  estinac  le  produit  total  des  mines  d’é- 
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tain  d’Angleterre  à dix-huit  mille  blockspar  an| 
chaque  hluck  égalant  trois  cent  soixante  livres. 
{^Itéron  de  flUefosse , liich.  rnin.  ) 

Après  l’Angleterre  , la  Saxe  est  la  contrée  qui 
possède  les  meilleures  mines d’etain  d’Europe; 
elles  sont  particulièrement  situées  à AUenberg^ 
à Zinnwahl,  à Geyer,  à Seyjfen,  'à  Ehrenfrieùers- 
dorf  et  à Marlenberg.  Dans  plusieurs  de  ces  mines, 
on  attendrit  encore  le  roc  par  le  feu,  comme 
cela  se  pratiquait  partout  avant  la  découverte  de 
la  poudre.  Le  produit  de  ces  exploitations  en 
Saxe  est  évalué  à dix-sept  ou  dix-huit  cents  quin- 
taux métriques. 

La  Bohême  offre  les  mines  de  Schlackenwald  , 
de  Platten,  d’Abertham  et  de  Zinnwald  ; leur 
produit  annuel  est  évalué  à mille  quintaux  mé- 
triques. La  Suède,  la  Norwége  et  le  vaste  empire 
de  Russie  ne  renferment  aucune  trace  de  mines 
d’étain  , ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que 
l’on  trouve  en  Sibérie  les  roches  et  les  substances 
minérales  qui  accompagnent  ordinairement  les 
minerais  d’étain. 

L’Espagne  présente  aussi  quelques  mines  d’é- 
tain , particulièrement  aux  environs  de  Monte- 
Rey  en  Galice  ; mais  leurs  produits  sont  peu  im- 
portans.  Il  parait  qu’il  en  existait  aussi  dans  la 
partie  nord  du  Portugal;  mais  elles  sont  aujour- 
d’hui tout-à-fait  abandonnées. 

Quant  à la  France,  elle  ne  possède  point  en- 
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core  d'exploitation  d’étain;  mais  depuis  plusieurs 
années,  l’on  a découvert  du  minerai  en  place 
qui  fait  espérer  qu’on  parviendra,  par  quelques 
* recherches , à trouver  des  filons  ou  des  amas  assez 
puissans,  pour  que  l’on  puisse  y établir  des  ex-, 
ploitalions  lucratives. 

La  première  découverte  de  minerai  d’étain  , 
en  France , a été  faite  aux  environs  de  Saint- 
Léonard  et  de  ^ aulry  près  Limoges.  M.  l’ingé- 
nieur en  chef  de  Crcssac  a été  guidé,  dans  cette 
découverte,  parla  rencontre  du  scheelin  ferru- 
giné,  qui  est  l’associé  constant  de  l’étain  oxidé. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  M.  Allou, 
ingénieur,  charge  des  travaux  de  reconnaissance 
que  l’administration  des  mines  fait  exécuter  à 
Vaulry,  y a reconnu  les  traces  d’une  ancienne 
exploitation  par  tranchées,  des  scories  renfer- 
mant encore  de  l’étain  , et  enfin  un  vase  antique 
également  d’étain. 

La  seconde  découvcrie  de  l’étain  français  s’est 
faite  à Pi  riac  , par  M.  de  la  Guérande  , ancien 
officier  de  marine,  qui,  ayant  été  long-temps  pri- 
sonnier en  Angleterre,  aux  environs  des  mines 
du  Cornouailles,  reconnut  sur  la  plage  de  Piriac 
des  galets  composés  de  minerais  d’étain  parfai-  • 
tement  semblable  à celui  d’Angleterre  ; depuis 
lors,  l’administration  a fait  exécuter  des  recher- 
ches qui  n’ont  point  été  sans  succès.  L’on  a même 
fait  une  première  fonte  du  minerai  d’alluvion  , 
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qui  formait  une  partie  du  gravier  de  la  plage  du 
Piriac,  et  qui  a produit  neuf  cent  quarante-trois 
kilogrammes  d'étain  pur. 

L'étain  français,  quand  le  minerai  est  traité 
avec  soin , comme  il  l'a  été  dans  le  laboratoire 
de  l'école  royale  des  mines,  est  reconnu  supé- 
rieur aux  meilleurs  étains  d'Angleterre;  il  ne  le 
cède  en  rien  à ceux  de  Banca  et  de  Malaca. 
Celui  de  Vaulry,  près  de  Limoges  , est  allié  na- 
turellement à une  très-petite  portion  de  fer;  il  en 
résulte  qu'avec  ce  métal  seul,  et  sans  le  secours 
des  alliages  artificiels  qu’on  introduit  ordinaire- 
ment dans  l'étain,  un  peut  fabriquer  des  ustensiles 
de  ménage  qui  sont  aussi  fermes  que  l'étain  allié 
du  commerce,  et  dont  l'usage  ne  présente  aucun 
des  inconvéniens  de  ce  dernier,  sous  le  rapport 
de  la  salubrité. 

L'expo-sition  de  1819  a offert  plusieurs  objets 
fabriqués  avec  l'étain  national,  entre  autres  une 
glace  très-nette  étamée  avec  lui,  et  des  épingles 
blanchies  avec  ce  même  étain. 

Il  importe  d'autant  plus  à la  France  que  l'on 
découvre  ce  métal  dans  son  propre  sol^quc  l'in- 
dustrie s'exerce  annuellement  sur  trois  mille  cinq 
cents  quintaux  métriques  d'étain,  tant  pour  la  con- 
fection des  objets  d'étain  pur,  que  pour  l'étamage 
du  cuivre , du  fer,  et  pour  la  fabrication  des  sels 
qui  sont  destinés  à la  teinture.  Cette  consomma- 
tion ne  pourra  qu'augmenter  infmimenl , si  les 
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faliriques  de  fer>blanc  , que  nous  possédons  dans 
les  dëparlemens  de  l'Oise , de  la  Nièvre,  du  Doubs, 
des  Ardennes,  de  la  Haute-Saône,  de  l’Aisne  et. 
des  Vosges , prennent  l’accroissement  que  nous 
avons  lieu  d’en  attendre,  puisqu’elles  ont  toutes' 
été  encouragées  par  des  distinctions  honom- 
bles,  fondées  sur  les  épreuves  comparatives  de 
leurs  produits , avec  ceux  des  fabriques  d’Angle- 
terre et  d’Allemagne.  * , ♦ 

Les  anciens^  qui  ont  en^loyé  l’étain  dans  la  fabri-^ 
cation  de  leurs  bronzes,  en  recevaient  beaucoup 
des  différentes  parties  de  l’Inde;  mais  nous  sommes 
fondés  à croire  que  les  Phéniciens  en  avaient  des 
dépôts  dans  plusieurs  îles  d’Europe,  telles  que'* 
les  Sorlingues,  qui  sont,  suivant  les  uns,  les  iles 
Cassiterides  des  Grecs , tandis  que  d’autres  les 
placent  .sur  les  côtes  de  la  Galice.  Comme  ori  ex- 
ploitait de  l’étain  en  Cornouailles,  près  des  Sor- 
lingues, et  que  les  Carthaginois  travaillaient  aux 
mines  de  la  Galice  , il  est  possible  qu’il  y eût  dès 
îles  nommées  Cassiterides  ( du  grec  cassitèros , 
étain  ) sur  les  côtes  d’Angleterre  et  sur  les  côtes 
d’Espagne.  Faujas  trouva,  dans  l’ancienne  ville 
de  Stirling,  en  Ecosse , plusieurs  bas-reliefs,  dont 
le  caractère  lui  rappeln'les  monumens  phéniciens 
de  Malte , ce  qui  liilfit  présumer  que  ce  peuple 
voyageur  et  industrieux  avait  aussi  un  dépôt 
d’étain  dans  cette  partie  de  l’Ecosse. 

Le  traitement  métallurgique  de  l’oxide  d’étain 
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est  assez  simple,  puisqu’il  suffit  de  le  griller  à 
plusieurs  reprises,  et  de  le  fondre  en  contact 
* ''avec  le  charbon  pour  le  réduire  à l’état  métal- 
lique. C’est  pour  cette  raison  qu’on  traite  ordinai- 
rement ce  minerai  dans  des  fourneaux  à manche, 
à peu  près  semblables  à ceux  qu’on  emploie  dans 
le  ^ailement  du  plomb  ou  du  cuivre,  mais  beau- 
coup moins  élevés.  Lampadius  a décrit  ce 
procédé  dans  le  tome  3 de  V Encyclopédie  de 
cAiV«/e  d’üildebrand  , et  l’on  a donné  le  procédé 
de  ce  savant  métallurgiste  dans  le  tome  3,  page  2o3, 
des  A/moles  des  mines. 

Quant  à la  préparation  mécanique  du  minerai , 

’ on  le  bocarde  et  on  le  lave  sur  des  tables  cou- 
vertes  de  toile,  et  l'on  fait  souvent  précéder  ces 
opérations  d’un  grillage  qui  rend  le  minerai 
plus  facile  à broyer,  en  même  temps  qu'il  le 
' purge  du  soufre  et  de  l’arsenic  qui  est  contenu 
dans  les  pyrites  qui  lui  sont  associées.  Les  mis- 
sionnaires assurent  que  les  Chinois  ont  l’art  de 
durcir  l’étain  , en  faisant  séjourner  les  vases  qui' 
V en  sont  formés  dans  un  mélange  de  limaille  d’a- 
cier et  de  sel , que  l’on  chauffe  modérément. 
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r>lü  MINEBAIS  MÉTALLIFÈRES. 

' V.  MINEIVAIS  DE  ZINC. 

Grâce  aux  nouvelles  decouvertes  françaises  , on 
exploitera  bientôt  deux  minerais  de  zinc,  soit  pour 
en  extraire  le  métal , soit  pour  convertir  le  cui- 
vre rouge  à l'état  de  laiton.  Ces  minerais  sont  le 
zinc  o.vide,  nommé  calamine  , ou  pierre  calami- 
naire,  et  le  zinc  sulfuré^  surnommé  blende. 

1.  LE  ZINC  OXIDÉ,  LA  CALAMINE,  OU  LA  PIERRE 

i . • CALAMINAIRE. 

Voîci  encore  un  minerai  difficile  à reconnaître, 
parce  qu’il  n’offre  point  de  caractère  extérieur 
constant  ; tantôt  il  est  d’un  gris  jaunâtre  pâle,  tan- 
tôt d’un  brun  très-foncé,  oude  toutes  les  nuances 
fines  et  intermédiaires  ; il  est  infusible  au  chalu-  v 
meau,  et  ne  fait  aucune  effervescence  avec  les 
acides;  mais  il  forme  une  gelée  dans  l’acide  ni- 
trique. Le  zinc  calamine  est  électrique  pav  la  cha- 
leur; le  plus  petit  fragment,  chauffé,  attire  les 
corps  légers , comme  la  cire  d’Espagne , lorsqu’on 
l’a  frottée;  enfin,  l’essai  le  plus  décisif  et  le  plus 
propre  à éclairer  uiT  exploitant  qui  soupçonne 
d’avoir  rencontré  cé  miner3ij  c’est  de  le  griller, 
de  le  pulvériser,  de’ le  tamiser  ,*  ct  de  le  mêler 
avec  de  la  poussière  de  charbon  et  de  la  limaille 
de  cuivre  rouge  , d’exposer  le  tout  dans  un  petit 
creuset,  au  feu  de  forge,  pendant  un  certain 
temps,  et  de  s’assurer  si  le  cuÛTe  a augmenté  de 
poids,  et  s’est  changé  en  cuivre  jaune  ou  laiton. 
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Si  cela  est  ainsi , 1 on  peut  être  certain  que  l’on  a 
essayé  un  minerai  zincifère.  Los  principales  va- 
riétés sont  : 

A,  Le  zinc  oxide  commun,  dont  la  couleur  est 
rougeâtre,  dont  la  texture  est  compacte,  cariée 
cellulaire  ou  rayonnée  ; qui  est  souvent  opaque  , 
en  raison  du  fer , de  la  chaux  carbonatée , et  de 
l’argile  qui  lui  est  associée. 

B.  Le  zinc  oxide  lamelleux , qui  est  plus  pur  que 
le  precedent , se  présente  en  lames  ou  en  petits 
cristaux  limpides,  qui  offrent  ordinairement  la 
forme  d’un  prisme  comprimé  hexaèdre,  terminé 
par  deux  faces  culminantes. 

Ce  minerai  est  composé  d’une  quantité  variable 
d’oxide  de  zinc  , et  d’une  dose  de  silice  , qui  est 
toujours  très-considérable,  mais  qui  diminue  ce- 
pendant à mesure  que  la  calamine  approche  du 
plus  grand  degré  de  pureté.  é 

Pelletier,  en  analysant  la  variété  lamelleuse, 
la  trouva  composée  de  trente-six  d’oxide  de  zinc, 
de  cinquante  de  silice  et  de  douze  d’eau. 

Smilhson  trouve  dans  celle  d’Angleterre,  soixan 
te-huit  d’oxide  de  zinc , vingt-cinq  de  silice  et 
quatre  d’eau. 

M.  Bertltier  a trouvé  que  celle  de  Limbourg 
est  composée  de  soixante-onze  parties  d’oxide  de 
zinc  sihcifère,  et  de  vingt-huit  parties  de  carbo- 
nate de  zinc  , alliées  avec  un  peu  d’oxide  de  fer. 
Parmi  les  couches  ou  les  amas  de  calamine  que 


« 


• 
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l'on  exploite  dans  les  terrains  secondaires,  on 
trouve  presque  toujours  une  certaine  quantité  de 
zinc  carbonate  que  l’on  confond  avec  l’oxide  , et 
qui  s’exploite  el's’eniploic  avec  lui.  Cette  espèce 
se  lie  tellement  avec  la  précédente  par  des  pas- 
sages insensibles , qu'il  n’est  pas  aisé  de  la  dis- 
tinguer quand  elles  ne  sont  pas  l'une  et  l’autre 
à l’état  de  pureté.  Le  zinc  carbonate  n’est  point 
électrique,  et  ne  fait  point  gelée  avec  l’acide  ni- 
^ trique;  mais  il  convertit  le  cuivre  rouge  en  lai- 
ton, comme  l’oxide  de  zinc.  Il  renferme  , suivant 

te  ’ 

Smithson,  soixante-onze  d’oxide  de  zinc,  treize 
d’acide  carbonique,  et  quinze  d’eau.  11  se  pré- 
sente à peu  près  sous  les  mêmes  formes  et  sous 
les  mêmes  aspects  que  la  calamine. 

Les  principales  exploitations  de  calamine  sont 
celles  du  duché  de  Limbourg , dites  de  la  Grande 
montagne,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ; elles 
produisent  sept  à huit  mille  quintaux  métriques 
de  calamine,  qui  représentent  une  valeur  de  70  à 
80  mille  francs.  Dans  le  pays  de  Juliers,  apparte- 
nant aujourd'hui  à la  Prusse,  la  calamine  e.st ex- 
ploitée conjointement  avec  le  minerai  de  plomb, 
et  forme,  suivant  les  observations  de  M.  Duhamel 
fils,  une  couche  distincte  entre  deux  autres  cou- 
ches, l’une  de  fer  oxidé,  et  l’autre  de  plomb  sul- 
furé, enveloppées  toutes  trois  dans  un  terrain  sa- 
blonneux, reposant  sur  un  calcaire  compacte.  Les 
principales  exploitations  ouvcrtjs  sur  ce  gîte  sont 
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celles  de  la  montagne  de  Mausbnch , et  celle  de 
Bushach,  près  Stolberg.  Dans  le  comté  de.  la 
Marck,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  irexisle  plu- 
sieurs petites  exploitations  de  calamine  qui  ali- 
mentent la  fabrique  de  laiton  Iserlohn.  Les  en- 
virons de  Ttirnovoite,  en  Haute-Silésie , présentent 
aussi  des  exploitations  de  calamine.  La  Styrie  et 
les  environs  de  Rcùbel en  Carinlhie,  en  possèdent 
aussi;  enfin,  l’Angleterre,  dans  les  comtés  de 
Derby , de  Chester,  dans  le  Nottingham  et  le 
pays  de  Galles,  offre  un  très-grand  nombre  de 
mines  de  calamine.  La  France  possède  quelques 
gîtes  de  ce  minerai  ; mais  jusqu’à  présent  aucun 
n’est  exploité. 

,Dans  la  plupart  de  ces  gîtes,  la  calamine  fait 
partie  des  terrains  secondaires  ; mais  elle  se  trouve 
souvent  aussi  comme  simple  association  dans 
les  fdons  métalliques,  et  surtout  dans  ceux  qui 
contiennent  des  minerais  de  plomb  : à Vienne, 
département  de  l’Isère , elle  s’est  montrée  sur 
de  gros  cristaux  calcaires. 

La  calamine  n’a  guère  été  exploitée  que  pour 
convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton  ; mais  nous 
verrons  bientôt  que  le  zinc  métallique  commence 
à être  employé  dansplusieurs  circonstances,  qu’on 
en  multiplie  les  usages,  et  que  tout  fait  présu- 
mer qu’il  prendra  sa  place  au  rang  des  métaux 
utiles  et  usuels. 

I.  33 
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a.  ZINC  SULFURÉ  , BLENDE. 

La  couleur  de  ce  minerai  est  très- variable; 
mais  son  aSpect  brillant  et  lamellcux  le  fait  assez 
facilement  reconnaître.  Lorsqu’on  le  brise,  on 
met  toujours  quelques  faces  à découvert,  dont 
la  surface  est  unie  et  miroitante  ; mais  quel  que 
soit  l’éclat  de  ce  minéral,  sa  poussière  est  tou- 
jours grise  et  terne,  ce  qui  le  distingue  de  plu- 
sieurs autres  substances  métalliques,  telles  que 
le  plomb  sulfuré,  le  schéelin , etc.  Le  zinc  sul- 
furé accompagne  presque  toujours  le  minerai 
de  plomb,  et  cette  association  est  si  constante, 
qu’elle  peut  aider  à le  faire  reconnaître.  Un 
fragment  jeté  dans  l’acide  sulfurique  exhale  une 
odeur  d’œufs  pouris  très-sensible  ; quelques  v|^- 
riétés  sont  phosphorescentes  par  le  frottement , 
même  sous  l’eau. 

Ce  sulfure  est  très-souvent  cristallisé,  et  ses 
cristaux  dérivent  d’un  dodécaèdre  à faces  rhom- 
boïdales,  plus  ou  moins  surchargées  de  facettes 
additionnelles. 

Ce  minerai  pèse  environ  deux  cent  qualre-v ingt- 

dix  liv.  le  piedcube.Sesprincipales  variétés  sont  : 

A.  Le  zinc  sulfuré  cristallisé,  qui  est  ordinaire- 
ment associé  au  plomb , au  fer  sulfure , au  cuivre 
gris  et  à beaucoup  d’autres  minéraux  également 
cristallisés  ; ses  gangues  sont  le  quartz  , la  chaux 
carbonatée  , la  baryte  sulfatée , la  chaux  flua- 
téc,  etc. 
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B.  Le  zinc  sulfuré  laniinalre  , disséminé  dans 
sa  gangue  sous  la  forme  de  petites  masses  infor- 
mes, dont  la  fracture  offre  de  grandes  faces 
planes , miroitantes. 

C.  Le  zinc  sulfure  concret  ionné,  compacte,  d'un 
brun  noirâtre,  en  masses  dont  l’intérieur  pré- 
sente l’aspect  d’une  substance  formée  par  cou- 
ches concentriques,  à la  manière  de  l’albàtre  ou 
de  la  malachite  , et  qui  semble  composé  d’une 
infinité  d’aiguilles  divergentes,  étroitement  unies 
les  unes  aux  autres;  cette  variété,  la  seule  qui 
s’éloigne  de  l’aspect  des  autres  blendes,  s’est 
trouvée  à Géroldscck  en  Brisgaw,  et  a été  ana- 
lysée par  M.  llecht  de  Strasbourg. 

Quant  aux  variétés  de  couleurs,  les  plus  tran- 
chées sont  le  jaune  de  topaze , le  jaune  de  soufre, 
le  brun  de  résine,  le  brun  rougeâtre  et  le  brun 
de  cheveux  passant  au  n(#r;  toutes  ces  variétés 
rembrunies  offrent  toujours  des  reflets  rouges, 
soit  dans  leur  centre  , soit  dans  la  partie  la  plus 
mince  de  leurs  bords. 

Les  chimistes  trouvent  toujours  du  zinc  et  du 
soufre  dans  la  composition  de  ce  minerai , avec 
une  légère  proportion  de  fer.  L’une  des  dernières 
analyses  faites  sur  la  blende  de  Pompéan,  par 
M.  Bcrthier,  a donné  : 


Zinc  méLillIque.  

Fer  métallique o,o4o 

Soufre 0,356 
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Le  zinc  sulfure,  accompagnant  presque  tou- 
jours les  minerais  de  plomb,  doit  nécessairement 
en  partager  legissement;  aussi  le  trouve-t-on  dans 
les  filons  et  les  couches  mctallifèresqui  traversent 
les  terrains  primitifs,  les  terrains  de  transition 
ct’lcs  terrains  secondaires.  11  abonde  dans  les  mi- 
nes d’Angleterre,  de  France  et  d’Allemagne  ; 
mais  comme  il  n’a  été  considéré  jusqu’à  présent 
que  comme  un  minerai  de  non  valeur,  dont  la 
présence  entravait  meme  les  préparations  méca- 
niques et  la  fonte  des  autres  minerais,  on  s’est 
peu  attaché  à en  signaler  les  principaux  gîtes  : on 
va  voir  qu’il  en  sera  désormais  tout  autrement, 
puisqu’on  vient  de  parvenir  à l’utiliser  dans  la  fa-  , 
brication  du  zinc  métallique,  et  dans  celle  du  cui- 
vre jaune  ou  laiton. 

'« 

Le  zinc  métallique  n’ayant  eu  jusqu’à  ces  der- 
niers tempsque  des  usages  assez  bornés,  ons’était 
fort  peu  attaché  à le  retirer  des  minerais  quilecon- 
ticnnent;  celui  qui  se  trouvait  dans  le  commerce, 
provenait,  engrande  partie,  du  traitement  métal- 
lurgique des  minerais  de  plomb  dont  on  n’avait 
pas  pu  le  débarrasser  totalement  parle  lavage,  et 
qui  s’en  séparait  dans  le  fourneau  même  où  on 
le  fondait  : tel  est  celui  qu’on  retire  dans  l’usine 
de  Goslar,  au  Hartz,  de  la  fonte  des  minerais  du 
RammelslKrg , dont  la  quantité  s’élevait  par  an 
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à environ  vingt-cinq  ou  trente  quintaux  métriques 
seulement;  mais  aujourd’hui  on  l’extrait  directe- 
ment de  la  calamine,  en  Ilollandc  , en  Angleterre 
et  dans  l’Inde  ; et  c’est  particulièrement  de  cette 
première  contrée  que  l’on  reçoit  celui  quT  est 
coasommé  en  France.  Il  paraît  que  le  toutenagm 
des  Chinois  n’est  autre  chose  que  le  zinc  pur  qu’ils 
retirent  probaldcment  de  la  calamine  qui  leur  est 
apportée  de  Tow/um, suivant  Kœmpfer.Lc  zinc, 
que  l’on  croyait  à peine  susceptible  de  s’étendre 
sous  le  marteau,  ne  servait  alors  qu’à  fabriquer 
CCS  alliages  brillans  destinés  à la  bijouterie  fausse 
et  commune,  et  connus  sous  les  noms  de  sitnilor^ 
d’or  de  Mnnheim,  de  meUd  du  prince  Robert,  de 
Pinchbeck , de  Tombac  , etc. 

Ce  futpendant  que  les  contrées,  qui  renferment 
les  grandes  exploitations  de  calamine  de.Limbourg 
et  du  pays  de  Juliers,  appartenaient  au  territoire 
français,  qu’on  entreprit  avec  succès,  dans  la 
ville  de  Liège,  de  réduire  la  calamine  pour  en 
obtenir  le  zinc  pur  , et  qu’on  parvint , dans  les 
ateliers  de  Givet,  à laminer  et  à tirer  ce  métal  à 
la  fdière.  C’est  de  ce  moment  que  l’on  connut 
tout  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  du  zinc , et  qu’on 
put  en  apprécier  les  qualités.  Ces  premiers  essai.s 
furent  faits  par  MM.  Poncelet  Rame t,  fabricans 
français  établis  à Liège,  qui  s’étaient  déjà  fait  con- 
naître-avantageusement  par  leur  fabrique  d’acier 
fondu. 
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Le  zinc  métallique  mieux  connu  est  d’un  blanc 
bleuâtre  ; il  est  plus  dur  que  l’étain  . ne  se  laisse 
point  pénétrer  par  une  épingle,  mais  se  laisse 
couder  et  limer  ; il  est  moins  fusible  que  le  plomb, 
et  beaucoup  plus  que  le  cuivre.  11  pèse  cinq  cent 
trois  liv.  le  pied  cube,  et  un  fil  de  deux  milli- 
mètres de  diamètre  ne  peut  supporter  qu’enf- 
viron  vingt-cinq  liv.  sans  se  rompre , ce  qui  est 
cependant  infiniment  plus  que  le  plomb.  11  ré- 
siste mieux  à la  filière  qu’au  laminoir,  puisqu’on 
le  place  le  sixième  dans  l’ordre  des  métaux  qui 
se  filent  le  plus  facilement,  et  le  huitième  seule- 
ment dans  l’ordre  de  ceux  qui  se  laminent  le 
plus  parfaitement.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server cette  différence  en  parlant  du  fer.  11 
brûle  avec  une  flamme  blanche  éblouissante  , 
quand  on  l’expose  à une  haute  température.  La 
saveur  du  zinc  est  astringente,  et  trèsrsensible. 
Le  zinc  fut  connu  des  anciens  sinon  à l’état  mé- 
tallique, du  moins  à l'état  d’oxide;  car  on  en 
trouve  dans  quelques  médailles  antiques;  parmi 
les  modernes,  on  assure  que  Paracelse  , mort  en 
i54i  , fut  le  premier  auteur  qui  l’indiqua  (i) 
sous  le  nom  qu’il  porte  aujourd'hui.  Le  zinc  se 
rattache  à l’histoire  du  galvanisme , puisque  les 
piles  volta’iques  furent  composées  de  disques  de 
cuivre,  et  de  disques  de  zinc,  et  qu’on  le  fait 
encore  entrer  aujourd’hui  dans  la  composition 
(i)  Léinan,  Nouveau  Dict.  d'iiUL  nat. , article  Alctaux. 
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de  ces  memes  appareils.  En  effet,  sa  faible  pe- 
santeur, sa  diiretë  et  la  lenteur  avec  laquelle  il 
s’altère,  lui  valaient  nécessairement  cette  préfé- 
rence .sur  le  fer,  qui  se  rouille,  sur  le  plomb,  qui 
est  lourd  et  mou,  etc.  Le  zinc  laminé  peut  servir 
à doubler  les  réservoirs,  les  baignoires,  les  vais- 
seaux, et  à former  des  tuyaux  pour  la  conduite 
des  eaux,  etc.  Il  se  soude  avec  la  meme  facilité 
que  les  feuilles  de  plomb,  de  cuivre  ou  de  fer- 
blanc,  et  sa  légèreté  spécifique,  qui  est  à celle  du 
plomb  comme  7:11,  lui  donne  un  avantage  dé- 
cidé sur  ce  métal,  par  rapport  au  prix.  Eidin  l’on 
est  pai"venu  à fabriquer  des  feuilles  de  zinc  de 
six  pieds  de  long,  sur  quatre  de  large,  et  à les 
amener  à ne  peser  que  six  onces  le  pind  carré  ; 
et  le  zinc  que  l’on  lire  de  Hollande,  et  des  nou- 
velles possessions  du  roi  de  Prusse  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  ne  vaut  en  France  que  60  francs 
au  plus  le  quintal  métrique.  A l’époque  où  Liège, 
Givet  et  Namur  appartenaient  à la  France , les 
fabricans  de  zinc  de  ces  pays  avaient  proposé 
au  gouvernement  français,  de  fournir  des  feuilles 
de  ce  métal , pour  couvrir  les  édifices  publics,  et 
l’on  y trouvait  plusieurs  avantages  ; mais  M.  llé- 
ricart  de  Thury,  qui  faisait  partie  de  la  commis- 
sion chargée  d’examiner  le  projet  , objecta  avec 
beaucoup  de  raison  que  le  zinc  ayant  la  pro- 
priété de  brûler  avec  une  flamme  blanche  et 
éblouissante  , et  de  produire  en  meme  temps  une 

■* 
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foule  de  petites  pellicules  blanches,  qui  voltigent 
dans  l’air  coqune  de  la  gaze  , il  serait  absolument 
impossible  un  pareil  incendie.  On 

a essayé  de  faire  dos  tuyaux  de  poêle  avec  des 
fcuÿles  de  zinc  ; mais  il  est  arrivé  à ma  connais- 
sance que  le  feu  ayant  pris  à la  suie  , dans  un  de 
CM  tuyaux,  qui  passait  dans  une  armoire  , on  le 

Ji.  ttP* . 

trouva  fondu  et  donnant  issue  aux  flammes  ; le 
zinc  n'est  donç  pas  propre  à cet  usage;  mais 
comme  il  n’a  aucune  des  mauvaises  propriétés 
du  cuivre  et  du  plomb,  relativement  à l’économie 
animale,  on  pî^rviendra  pcul-ètre  à le  substituer 
à CCS  deux  métaux,  sinon  partout,  au  moins  dans 
plusieurs  circonstances  (i)  ; cependant  quelle  que 
soit  l’appjication  du  zinc  métallique,  son  emploi  à 
l’état  d'oxide  l’emportera  long  - temps  encore 
pour  la  fabrication  des  laitons,  dont  la  consom- 
mation est  si  considérable.  Le  zinc  entre  dans  la 
composition  du  feu  d’arliflcc.  C’est  ici  qu'il  faut 
rendre  compte  de  l’heureuse  découverte  de  mon 
compatriote  M.  Boucher,  l’un  des  principaux  fa- 
blricans  de  l’Aigle , département  de  l’Orne  , qui 
est  parvenu  à nous  affranchir  du  tribut  que  nous 
payions  à l’étranger,  soit  pour  le  ^iton  de  Suède, 
de  Namur  ou  d’Angleterre , soit  pour  l’impor- 
tation des  calamines,  dont  nous  ne  possédons 
aucune  exploitation  en  France  , tandis  que  nous 

(i)  Voy.  dans  la  Bibliot.  brit.,  ii“  296,  un  IHàitoirc  il* 
M.  Sylvestre  sur  le  fine  laminé , etc. 
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avons  §n  abondance  le  minerai  qu'il  a su  lui 
substituer  avec  tant  d'avantage. 

L'on  sait' que  le  laiton  ou  cuiçre  jaune ^ sc  fa- 
brique avec  le  cuivre  rouge  que  l'on  fond  eu 
contact  avec  de  la  calamine , ou  oxide  de  zinc 
mêle  de  charbon , dans  des  creusets  chauffes  dans 
des  fours  (i);  que  l'alliage  étant  parfait,  sc  coule 
en  planches  dans  des  moules  formésde  deux  dates; 
que  CCS  feuilles  se  débitent  sous  cette  forme , pour 
le  service  d'une  foule  de  manufactures  et  d’arts 
mécaniques;  que  les  mémos  lames  coupées  en  la- 
nières, se  passent  à la  fdière , et  produisent  des 
hls  de  toutes  les  finesses , qui  alimentent  les  ma- 
nufactures de  tissus  métalliques,  les  fabriques  de 
cordes  simples,  et  de  cordes  filées  pour  les  ins- 
trumens  de  musique,  celles  des  épingles  dont 
l’emploi  est  si  énojrmc , si  général  et  si  journa- 
lier; l’horlogerie  fait  à elle  seule  une  consomma- 
tion inouïe  du  laiton  sous  toutes  le.s  formes,  puis- 
que les  principales  pièces  des  montres  et  des 
horloges  sont  taillées , tournées  ou  fondues  en 
laiton,  et  que  l’on  estime  qu'il  sc  fabrique  en 
France  seulement  trois  cent  'mille  montres  par 
an,  et  cinq  mille  pendules  (2),  que  les  ateliers  de 

(1)  Cet  alliage  est  plus  dense  que  ne  l'est  le  cuivre  et  le  linr 
séparément;  cela  tient  à un  arrangement  des  mulécules  de  ces 
deux  métaux , qui  est  tel  qu’il  reste  moins  de  vides  dans  l'al- 
liage que  dans  chaque  métal  en  particulier. 

(a)  Ghaptal , Industrie  française. 
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chaudronnerie  façonnent  plusieurs  usleilEiles  de 
mënage  que  l’habitude  exige,  en  laiton;  que  tous 
les  instrumens  de  physique , d’optique  et  de  ma- 
thématiques sont  établis  pour  la  plupart  avec  cet 
alliage;  que  les  tissus  et  les  treillis  de  laiton  sont 
devenus  indispensables  aux  papeteries  perfec- 
tionnées , pour  la  confection  des  formes  des  pa- 
piers ordinaires  et  des  papiers  vélins;  que  ces 
mêmes  tissus  s’appliquent  à la  construction  .des 
cribles  et  des  tamis;  et,  qu’enduits  d’une  colle  ani- 
male (colle  de  poisson),  ils  remplacent  le  verre 
et  la  corne,  pour  la  construction  des  phares  et 
des  lanternes  marines;  qu’enfm,  les  manufactures 
d’épingles,  doubles  plus  importantes  sont  établies 
à l’Aigle  en  Normandie,  de  temps  immémorial , 
occupent  plusieurs  milliers  d’individus  de  tout 
^ âge  , de  tout  sexe  , depuis  le  tireur  de  fil  jusqu’à 
la  femme  qui  fi-appe  la  tete,  et  à l’enfant  qui 
houle  ^ ou  qui  met  l’épingle  dans  les  papiers  percés 
d’avance.  Cette  fabrication,  si  simple  en  appa- 
rence , exige  l’emploi  d’une  foule  de  moyens  in- 
génieux qui  SC  sont  perfectionnés  de  nos  jours  , 
et  qui  étaient  absolument  inconnus  aux  anciens, 
qui  fondaient  leurs  épingles  grossières  d’une  seule 
pièce , tandis  que  la  tète  des  nôtres  est  légère  , 
composée  de  deux  demi-tours,  et  d’un  tour  entier 
de  petit  laiton  plus  lin  que.  le  corps  de  l’épingle, 
et  assujetti  solidement  au  moyen  du  choc  d’un 
mouton  qui  la  serre  et  l’arrondit  en  même  temps. 
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Mais  de  tous  les  perfeclionnemcns  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  branche  d’industrie , celui  qui  inté- 
resse essentiellement  la  France,  et  qui  fera  cer- 
tainement époque  dans  les  annales  de  son  indus- 
trie manufacturière,  c’est  le  changement  heureux 
que  M.  Boucher  de  l’Aigle  vient  d’y  apporter, 
en  fabricant  le  laiton  avec  le  sulfure  de  zinc*,  qui 
est  si  commun  en  France  , et  eh  donnant  une  va- 
leur réelle  à une  substance  qui  a été  rejetée  jusqu’à^ 
présent,  dans  tous  les  ateliers  d’exploitation. 

Gellerl,  Jars  et  Duhamel  père  avaient  depuis 
long -temps  proposé  le  moyen  de  convertir  le 
cuivre  rouge  en  laiton  , en  le  cémentant  avec  du 
zinc  sulfuré  grillé,  et  par  conséquent  réduit  à 

l’état  d’oxide  ; mais  soit  que  l’on  eût  entière- 

« 

ment  négligé  ces  premières  notions,  ainsi  que 
cela  n’arriva  que  trop  souvent,  soit  qu’on  ait 
été  rebuté  par  les  difficultés  inséparables  de  toute 
innovation  , le  fait  est  que  tout  le  laiton  .sc  fabri- 
quait avec  la  calamine  naturelle , ou  avec  la 
cadmie,  qui  est  un  oxide  de  zinc  sublimé,  et  re- 
cueilli dans  les  cheminées  des  fourneaux  où  l’on 
traite  les  autres  minerais,  et  qui  se  nomme  aussi 
kiess.  C’est  ainsi  qu’il  se  fabrique  à Holywcll , 
en  Angleterre  ; à Norkioping  , en  Suède;  à Stol- 
berg  dans  le  pays  de  Juliers;  à Namur,  à Jem- 
mape,  en  Saxe,  etc.  Quant  aux  proportions,  elles 
sont  excessivement  variables , ce  qui  tient  en 
grande  partie  à la  qualité  des  calamines  em- 
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ployées.  A Stolberg  et  à Naniur  , on  emploie 
quarante  livres  de  cuivre  en  coupeaux,  contre 
soixante-cinq  livres  de  calamine  de  Limbourg,  et 
le  double  en  volume  de  charbon  ; l'opération 
dure  douze  heures , produit  un  premier  alliage 
que  l’on  nomme  arcot^  et  qui  a besoin  d’être  re- 
fondu avec  de  la  calamine  mêlée  de  charbon , 
pour  être  converë  en  laiton  proprement  dit. 

C’est  cette  calamine  qui  est  remplacée  aujour- 
d’hui en  France,  par  la  blende  grillée,  qui  est 
absolument  de  la  même  nature  que  la  calamine. 
Ëii  vain  concevrait-on  encore  quelques  doutes 
.sur  cette  parfaite  identité  ; ils  doivent  disparaître 
devant  les  expériences  décisives  faites  en  grand 
par  M.  Boucher.  Non-seulement  ce  fabricant  dis- 
tingué a opéré  plusieurs  fois,  avec  de  la  blende 
de  Pompéan  ( i ) , sur  des  quantités  de  cuivre 
égales  à celles  que  l’on  emploie  dans  les  Pays-Bas; 
mais  encore  il  a converti  le  laiton  qui  en  est  ré- 
.sulté,  en  divers  objets  manufacturés,  qui  ne  lais- 
sent rien  à désirer  ni  pour  la  beauté,  ni  pour  la 
qualité.  Telles  sont  les  planches  laminées,  des  fils 
depuis  les  numéros  ordinaires  jusqu’aux  plus  tins, 
des  épingles  de  toutes  les  dimensions,  et  des  élas- 
tiques de  bretelles  de  tous  les  numéros  (2).  Le 
zinc  sulfuré  a même  cet  avantage  sur  les  cala- 

( I ) Cette  blende  est  d’un  brun  rouge  très-foncé. 

(3)  Duhamel , rapport  sur  la  fabrication  du  laiton  en 
t'raiicc.  Ann.  domines,  t.  m,  p.  377. 
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iniiins,  c'esl  qu’il  est  plus  riche  en  mt^tal , et  que 
Ton  pourra  sauver  l’opération  préliminaire  ayant 
pour  objet  la  fabrication  de  l'arcot,  qui  n’est 
que  du  laiton  non  saturé  de  zinc , ainsi  que  l’on 
s’en  est  assuré  dans  les  ateliers  de  M.  Boucher , 
en  composant  du  laiton  destiné  à servir  en  feuilles 
plates,  avec 

a8,5  kilog.  de  cuivre  rosette. 

g — de  mitrailles  jaunes. 

3o  — de  blende. 

i5  — de  charbon  de  bois. 

5 — de  zinc  métallique. 

Et  d’autre  laiton  destiné  aux  épingles  , ave« 

3i,5ü  kilog.  de  cuivre  rosette. 

5 — de  mitrailles  jaunes. 

3o  — de  blende. 

i5  — de  charbon  de  bois. 

6 — de  zinc  métallique  (ij. 

Grâce  à ces  expériences,  dit  M.  Duhamel,  on 

.*  (i)  Le  laiton  , destiné  à passer  à la  filière,  ne  doit  point 

contenir  de  plomb  , parce  que  ce  métal  le  rend  sec  et 
cassant. 

Celui  qui  est  destiné  au  tour , doit  être  allié  à une  petite 
quantité  de  ce  métal , parce  qu'il  le  rend  plus  sec  et  plus  facile 
à couper. 

Quant  au  fer  que  l'un  trouve  presque  toujours  dans  le 
laiton , et  qui  le  rend  attirable  à l’aimant , il  provient  soit  de 
l’oxide  de  fer  contenu  dans  la  calamine,  soit  des  vieilles  mi- 
trailles de  cuivre  jaune  avec  lesquelles  il  se  trouve  mélangé.'' 
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ira  bientôt  remuer  les  déblais  de  plusieurs  de  nos 
exploitations  délaissées,  pour  y chercher  le  zinc 
sulfuré  que  l’on  a long-temps  rejeté  comme  inu- 
tile ; et  ce  minerai  pourra  contribuer  au  succès 
des  exploitations  mêmes  , qu'il  fit  quelquefois 
abandonner. 

La  valeur  brute  de  la  blende  nécessaire  à la 
confection  du  laiton  que  nous  consommons  en 
France , du  zinc  métallique  que  nous  employons 
aussi , s’élève  à la  somme  de  5g5,oüo  francs,  dont 
1 38,000  francs  employés  pour  la  confection  du 
laiton. 

Ces  détails  suffiront  aux  gens  de  l’art,  et  à 
ceux  qui  sont  versés  dans  l’industrie  manufactu- 
rière , pour  apprécier  le  service  éminent  que 
M.  Boucher  vient  de  rendre  à sa  patrie.  Mais  pour 
avoir  une  idée  précise  des  procédés  employés 
dans  la  fabrication  du  laiton  en  général,  nous  ren- 
voyonsau  troisième  volume  desÂnnales  des  Mines,  ' 
où  l’on  trouvera  dans  les  mémoires  de  M.  Du- 
hamel, inspecteur  général,  de  M.  Berthier,  ingé- 
nieur des  mines,  et  de  M.  Boucher,  le  résumé  de 
tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  fabrication  de  cet 
alliage,  par  les  procédés  ordinaires,  le  détail  du 
nouvel  emploi  de  la  blende , et  des  avantages 
qu’il  présente. 

Dans  les  tableaux  des  .substances  minérales  qui 
ont  été  importées  de  l’étranger  en  France  , en" — 
1816  et  1817,  M.  Cordicr,  inspecteur  division- 
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naire  des  mines,  porte  la  quantité  de  la  calamine, 
pour  ces  deux  années,  à deux  cec*t  soixante-cinq 
mille  huit  cent  trente-quatre  kilogrammes  ; les 
oxides  artificielles  (tutie  ou  pompholix)  à quatre 
cent  quin:£e  kilogrammes  ; le  zinc  métallique  en 
lingoLsùcinq  cent  soixante-huit  mille  quatre  cent 
trois  kilogrammes,  et  le  zinc  laminé  à soixante- 
treize  mille  trois  cent  cinquante-neuf  kilogram. 
Possédant  sur  notre  sol  un  minerai  de  zinc  abon- 
dant, dont  il  existe  des  quantités  immenses  tout 
extraites,  nous  pouvons  raisonnablement  espé- 
rer d’affranchir  nos  manufactures  de  ce  tribut 
qu’elles  paient  à l’étranger,  et  leur  assurer  une 
securité  qu'aucune  crise  politique  ne  saurait  plus 
troubler. 

VI.  MINERAIS  DE  MERCURE. 

Le  mercure  natif  et  le  mercure  sulfuré  sont 
les  deux  seuls  minerais  exploités  pour  en  extraire 
le  mercure  , que  les  arts,  les  sciences  et  les  ma- 
nufactures réclament. 

I.  LE  MERCURE  NATIF, 
Vulgairement  connu  sous  le  nom  de  vif-argent. 

Il  se  trouve  tout  formé  dans  la  nature  en  glo- 
bules disséminés  dans  différentes  gangues,  et  ad- 
hérant à leur  surface  , ou  en  bien  petits  amasras- 
Jicmblés  dans  les  fissures  et  les  cavités  de  ces  ro- 
ches. U est  quelquefois  assez  considérable  pour 
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que  l’ou  puisse  rcxlraire  avec  des  seaux  dans  l’in- 
térieur des  mines;  mais  ce  fait  est  rare,  et  le 
mercure  natif  ne  forme  jamais  seul  l'objet  d’au- 
cune exploitation.  Je  n’insiste  point  sur  les  ca- 
ractères de  ce  minerai  ; car  tout  le  monde  con- 
naît la  fluidité  naturelle  de  ce  métal,  et  ce  seul 
caractère  suffit  pour  le  faire  reconnaître  partout 
où  on  le  rencontre.  J’ajoute  seulement  que  le 
mercure  coulant  se  combine  quelquefois  avec 
l’argent,  et  qu’il  devient  solide  et  susceptible  de 
cristalliser;  dans  ce  cas,  il  contient  un  tiers  de 
son  poids  d’argent;  mais  on  en  trouve  où  le  mer- 
cure est  en  excès,  et  alors  l'amalgame  est  mou 
et  presque  fluide. 

Cette  espèce,  que  l’on  nomme  amalgame  na- 
turel , ou  mercure  argentai , accompagne  les 
autres  minerais  de  mercure  sous  la  forme  de  très- 
petits  cristaux  arrondis  , de  petites  masses  infor- 
mes , ou  de  lames  engagées  dans  les  cavités  de 
gangues  ferrugineuses  et  argileuscs,ou  à la  surface 
de  certaines  lithomarges  qui  contiennent  le  mer- 
cure natif,  ainsi  que  les  autres  minerais  de  ce  mé- 
tal; maisil  est  toujours  peu  abondant  et  meme  assez 
rare  dans  les  mines,  pour  qu’il  soit  presque  en- 
tièrement absorbé  par  les  collections  de  miné- 
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2.  LE  MERCl'RE  SULFl  RE  , 

ulgairement  c 'uiabre  nallf. 


La  couleur  rouge,  plus  ou  moins  foncée,  va- 
riant do  la  teinte  la  plus  vive  et  la  plus  éclatante 
au  rouge  sombre  du  sang  coagule,  est  la  livrée 
constante  du  mercure  sulfuré  ; sa  poussière  meme  ' 
présente  souvent  aussi  la  couleur  du  plus  beau 
rouge  écarlate,  t'n  fragment  pur  et  choisi , exposé 
au  feu  du  chalumeau , se  volatilise  complètement 
en  donnant  une  flamme  bleue  et  une  odeur  sul^ 

foreuse;  ce  qui  le  distingue  des  autres  minerais 

0 

rouges  ; savoir  : 

Du  fer  oxidé  rouge, 'qm  devient  noir  et  aHi- 
rable ; 

Du  enivre  oxidulé,  qui  produit  un  bouton  de 
cuivre  ; 

De  V argent  rouge,  qui]  se  réduit  en  un  grain 
d'argent  après  avoir  répandu  une  odeur  d’ail; 

De  \' arsenic  sulfure  rcnlgar,  qui  s’évapore  en 
répandant  une  fumée  blanche  et  une  aussi  forte 
odeur  d’ail. 

Lorsque  ce  minerai  est  pur,  ce  qui  est  a.ssez 
rare,  il  pèse  sept  cent  cinq  livres  le  pied  cube  ; 
mais  , communément,  son  poids  est  de  cinq 
cent  quarante  - cinq  liv.  Les  principales  variétés 
de  ce  minerai  sont  ; 

A.  Mercure  sulfure  crisinlltsé,  en  très-petits 
cristaux  aplatis  lamelliformes  qui  dérivent  d’un 
1.  3.1 


53o 


MINKUAIS  Mïh'ALLlFkutS.  • 


prisme  hexaèdre  régulier,  dont  la  couleur  est 
rouge  sombre,  recouvert  d’un  enduit  métalloïde. 
Ces  cristaux  ptilvériscs  produisent  une  poudre 
d’un  rouge  écarlate. 

B.  Mercure  suljnré lamellaire,  en  petites  masses 
composées  de  lames  entre-croisées  ou  diver- 

* gentes.  ' 

C.  Mercure  sulfuré  écaiüeux , en  lamelles  cur- 
vilignes couchées  sur  leurs  gangues,  ou  formant 
<le  petites  masses  sphéroïdales  ; 

P D.  Mercure  sulfuré  granulahe  , ayant  l’9ppa- 
rence  d’un  grès , composé  de  grains  de  quarz, 
de  1er  sulfuré  et  de  mercure  sulfuré  ; * 

E.  Mercure  sulfuré  amorphe,  en  petites  masses, 
dont  la  cassure  est  vitreuse  : sa  grande  pesanteur 
est  remarquable  , et  sa  surface  est  souvent  d’un 
rouge  .sombre  métalloïde. 

F.  Mercure  sulfuré  fibreux  ; il  est  soyeux  , ten- 
dre, tache  les  doigts,  et  fait  le  passage  à la  variété 
suivante. 

G.  Mercure  sulfuré  pulvémlent.  C’est  cette  va- 
riété qui  porte  le  nom  de  vermillon  natif,  ou 
fleur  de  cinabre.  On  la  trouve  dans  les  cavités 
des  gangues  caverneuses  argilo-fcrrugincuses;  sa 
couleur  est  brillante. 


Goo-^lt 
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MERtLRE  SULFURÉ  RITUMINIFÈRE  , 

^ uîgaireinent  mercure  heputUfue. 

Sa  couleur  rouge  sombre  varie  du  brun  rouge 
au  gns  de  plomb. et  même  au  noir;  Pair  lui  en- 
lève une  espèce  d’éclat  semi-métallique,  dont  il 
)ouit  au  moment  où  il  sort  de  la  mine  ; il  se  brise 
très-facilement , et  sa  texture  intérieure  est  fine- 
ment granulaire.  Ce  minerai , qui  contient  du 
carbone  ou  du  bitume,  est  très-riche  en  mercure. 
11  SC  présente  en  ma^es  compactes,  feuilletées 
ou  testacécs. 

Les  minéralogistes  distinguent  aussi  un  mer- 
cure sulfuré  ferrifère,  qui  se  présente  en  petits 
ciistaux  d un  gris  d’acier,  qui  deviennent  attira- 
bles  à 1 aimant  quand  on  les  chauffe  au  chalu- 
meau ou  meme  a la  simple  flamme  d’une  bougie. 
On  présume  que  cette  sous-espèce  renferme  aussi 
du  cuivre  et  de  l’antimoine. 

fous  ces  minerais  sont  très-riches , et  ont  tou- 
jours donné  a l’analyse  84  ù 85  de  mercure  , et 
’4  à i5  de  soufre.  Celui  qui  est  bitumineux  n’a 
donné  que  81  de  métal;  mais  comme  il  se  trouve 
en  couches  puissantes  , il  doit  être  considéré 
comme  1 un  des  principaux  minerais  de  mercure. 

Quant  au  mercure  murialé,  il  est  si  rare  et  se 
picscnte  en  si  petite  quantité  dans  les  mines  qui 

34 
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le  renferment,  que  cette  espèce  n’intéresse  nul- 
lement les  exploitans , et  qu’elle  n’est  recherchée 
que  par  les  minéralogistes.  Elle  se  présente 
en  petits  grains,  en  petites  incru.stations , ou  en 
cristaux  microscopiques  d’un  gris  fuligineux,  lé- 
gèrement olivâtre  ou  gris  de  perle  ; se  laisse 
rt)uper  par  une  lame  de  canif,  et  se  volatilise 
complètement  au  chalumeau , en  répandant  une 
légère  odeur  d’ail.  On  la  trouve  disséminée  dans 
les  gangues  des  autres  minerais  de  mercure. . ♦ 

' Les  minerais  de  mercure  sont  plus  communs 
dans  les  terrains  secondaires , que  dans  les  ter- 
rains primitifs  : c’est  particulièrement  dans  les 
grès,  les  schistes  bitumineux’ct  dans  les  argiles 
endurcies  qu’on  les  rencontre  en  abondance  ; ils 
accompagnent  môme  les  corps  organisés,  tels  que 
des  empreintes  de  poisson  (l),  des  coquilles  fos- 
siles des  bois  silicifiés  , etc.  ; tandis  que  dans  les 
filons  qui  travei’sent  les  roebes  primordiales  , on 
ne  le  trouve  qu’en  très-petite  quantité.  En  géné- 
ral , le  mercure  est  un  métal  peu  répandu  dans 
la  nature , et  les  mines  qui  le  fournissent  sont 
assez  rares.  Les  principales  sont  celles  à'Idria, 
dans  le  Frioul , découvertes  en  i497  > et  princi- 
palement formées  du  minerai  de  mercure  sulfuré 

(i)  Trouvés  à Munster- Appel,  cl  décrits  par  M.  Beurard, 
ancien  agent  dugouveruement  fraudais , sur  les  mines  de  mer- 
cure du  Palalinal. 
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bitumineux.  Les  travaux  de  cette  grande  exploi- 
tation sont  poussés  jusqu'à  la  profondeur  de  deux 
cent  soixante  mètres,  plus  de  huit  cents  pieds. 
Ellç  peut  fournir  annuellement  jusqu’à  six  mille 
quintaux  métriques  de  métal  ; mais  pour  en  main- 
^tenir  la  valeur,  le  gouvernement  autrichien  en  a 
restreint  le  produit  à quinze  cents  quintaux  mé- 
triques. L’incendie  mémorable  de  i8o3  fut  si 
, funeste  à ces  mines,  que  l’on  ne  parvint  à 
éteipdre  le  feu  qu’en  submergeant  tous  les  tra- 
vaux souterrains,  et- le  mercure  sublimé,  dans 
cette  affreuse  catastrophe,  occasiona  des  mala- 
die.s  ou  des  tremblemcns  à plus'de  neuf  cents  per- 
sonnes. 

Ap  rcs  les  mines  d’Idria  viennent  celles  lYAl- 
math’n,  province  de  la  Manche  en  Espagne;  elles 
sont  peut-être  meme  plus  riches  que  les  pre- 
mières. On  y exploite  sixifdons  de  quatre  à six 
mètres.de  puissances;  leur  produit  moyen  est  de 
cinq  mille  quinthux  métriques  do  mercure  cou- 
lant ; mais  il  s’est  élevé  jusqu’au  double.  Ces  cé- 
lèbres mines,  ^rès  desquelles  sont  encore  celles 
de  las  Cuebas  et  iï Ahnadenejos , étaient  con- 
nues des  Romains.  On  présume  (jue  ce  sont  elles 
que  Pline  désigne  sous  le  nom  de  mines  du  Icr- 
ritoire  de  Sisapone  , parcç  que  l’on  croit  cpie  la 
petite  ville  de  Chyllon , autour  de  laquelle  on  dé- 
couvre de  nombreux  vestiges  d’exploitations  an- 
tiques , était  l’ancienne  Sisapone.  Le  nom  iïAl- 
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maden , donné  par  les  Maures  an  chef-lieu  aeluel 
des  exploitations , signifie , dans  leur  langage  , 
puits  des  rnines.  Enfin , ces  riches  mines , après 
avoir  fait  partie  de  l'apanage  de  l’ordre  des  che- 
valiers de  Calalrava,  et  avoir  été  long- temps  ’ 
affermées  aux  i^M^^er,négociansd’Ausbourg,  sont 
exploitées  au  compte  du  gouvernement  depuis 
l64;'ï;  et  leur  produit  est  cnlicroment  appliqué 
aux  besoins  des  mines  d’or  et  d'argent  du  Nou-^ 
veau-Mondc.  • • 

Les  mines  du  Pàlatinat,  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  satis  approcher  de  la  richesse  et 
de  l’importance  de  celles  d’Idria  et  d’Almadcn  , 
méritent  cependant  toute  l’attention  du  gouver- 
nement qui  les  possède;  elles  sont  nombreuses  et 
variées  dans  leui's  gisemens,  et  l'on  y remarque 
particulièrement  celles  de  Drcy  - Kœnigszug  au 
Polzberg  près  Cousel,  dont  j’ai  visité  les  travaux 
souterrains  qui  atteignent  à peu  près  à deux  cents 
mètres,  et  dont  le  minerai  est  unè  espèce  de  grès 
très -pénétré  de  mercure  sulfuré  ; celles  de  Stahl- 
berg  et  du  Landsberg  près  Obermoschel , etc. 

Le  produitde  toutes  ces  minesest  estimé  àenviron 
trois  cents  quintaux  métriques  de  mercure  paran. 

Il  existe  encore  en  Hongrie,  en  Bohème  et  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l’Allemagne,  quelques 
faibles  exploitations  de  mercure,  dont  le  produit 
total  est  év'aluc  à environ  trois  à quatre  cents 
quintaux  métriques,  année  commune. 
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Quant  au  territoire  français,  l’on  n’y  connaît 
que  de  légers  indicés  de  ce  métal,  entre  autres  en 
Normandie,  près  de  Saint-Lô;  près  de  la  Mure, 
en  Dauphiné,  et  d’Allemond , dans  la  meme  pro- 
vince. Celui  de  Montpellier  est  contesté  par  plu- 
sieurs minéralogistes. 

Les  mines  de  Guanen-f^ elica  , au  Pérou  , sont' 
d’autant  plus  intéressantes  , que  les  produits  en 
sont  directement  employés  dans  le  traitement  des 
minerais  d’or  et  d’argent  qui  abondent  dans  cette 
partie  de  l’Amérique.  Ces  mines  de  rtiercurc , 
exploitées  depuis  iSyo,  ont  produit,  jusqu’en 
1800,  cinq  cent  trente-sept  mille  <]uintaux  mé- 
triques de  ce  métal  ; mais  le  produit  actuel  de.s 
exploitations  de  ces  contrées,  est  de  dix-s,ej»t  à 
dix-huit  cents  quintaux  métriques  (1), 

ün  cohnait  beaucoup  d’autres  gîtes  de  mercure 
en  Amérique  , soit  au  Chili,  soit  au  Mexique, 
mais  il  paraît  que  l’exploitation  en  est  totalement 
négligée,  puisque  les  mines  d’Europe  versent  la 
plus  grande  partie  de  leurs  produits  en  Amérique, 
et  qu’on  avait' eu  rccoui*s,  en  178a J au  mercure 
qu'on  extrait  aussi  ,iu  Japon  et  à la  Chine,  dans 
la  province  de  l’Yun-nan.  Le  père  Dontrecolles 
prétend  s’étre  assuré  auprès  des  lettrés  et  des 
savans  chinois,  que  l’on  possède  dans  le  pays  le 
secret  de  retirer  du  mercure  des  feuilles  de  pour 
picr  sauvage;  il  en  décrit  même  les  inanipula- 

(ij  llelnis,  lùndraire  du  Pérou. 
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lions  : mais  l’existence  de  ce  métal  dans  les  vé- 
gétaux, et  particulièrement  dans  le  pourpier,  est 
si  extraordinaire,  que  ce  fait  demande  confirma- 
tion avant  d’etre  admis.  Les  procédés  usités  pour 
l’extraire  paraissent  des  plus  absurdes  Ti)  : on  as- 
sura cependant  au  missionnaire  que  dans  toutes  les 
•boutiques  de  pharmacie  l’on  vendait  deux  sortes 
de  mercure  , l’un  tiré  des  mines,  appelé  chane- 
choui-ine  ; l’auLre  extrait  des  plantes,  nommé 
isaii-choui-ine.  , ' 

Tout  le  monde  connaît  le  brillant  argentin  du 
mercure,  sa  fluidité , son  extrême  mobilité  et  sa 
grande  pesanteur  qui  égale  treize  fois  et  demie 
celle  de  l’eau  , c’est-à-dire  environ  neuf  cent  cin- 
quante livres  le  pied  cube.  La  basse  température 
à laquelle  ce  métal  reste  liquide  , constitue  son 
principal  caractère  ; mais  ce  n’est  point  un  phé- 
nomène tellement  extraordinaire  que  l’on  doive 
continuer  à s’en  étonner,  car  il  n’y  a peut-être 
pas  autant  de  différence  entre,  la  température  où 
le  mercure  sc  liquéfie  et  celle  où  l’amalgame  fu- 
sible de  Dai'cet  cesse  d’être,  solide  , qu’entre  la 
température  de  l’eau  bouillante  qui  suffit  pour 
fondre  cet  alliage,  et  celle  qu’exige  le  platine  pour 
entrer  en  fusion.  Le  mercure  devient  .solide  et 
malléable  lorsqu’on  le  place  dans  un  milieu  dont 
la  température  e.st  assez  basse  pour  lui  faire  per- 
dre sa  fluidité;  ce  phénomène  a lieu  quand  le  froid 
i)  De  la  C/iûif , par  l'abLé  Groiirr,  t.  3,  p.  ai-L 
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est  porté  à Irenle-un  degrés  el  demi  au-dessous  de 
zéro  ( i).  Lorsque  nous  solidiBons  le  mercure  dans 
♦ nos  laboratoires,  nous  avons  recours  au  froid  • 
artificiel,  et  nous  choisissons  un  jour  où  le  froid 
naturel  soit  déjà  assez  considérable  (a)  ; mais  dans 
les  régions  boréales.  Pal  las , Patrin,  Ginclin  et 
d’autres  naturalistes  voyageurs,  ont  observé  le 
mercure  congelé  ou  à l’état  solide  par  l’effet  du 
» ^ froid  naturel  seulement.  Sïl  existait  des  dépôts 
de  mercure  vers  l’extrémité  des  zones  polaires  , 
il  est  certain  qu'il  serait  constamment  solide 
comme  les  autres  métaux.  Le  mercure  est  disso- 
♦ lubie  ilans  les  acides  , et  le  cuivre  le  précipite  de 

sa  dissolution  dans  l’acide  nitrique. 

Le  mercure  employé  dans  la  construction  des  ^ 


(1)  Ilaliy,  Traité  de  pliy.,  § 227. 

(2)  Pour  solidifier  le  mercure,  M.  Thénard  tàil  refroidrir 
du  muriatc  de  chaux  daus  un  ilacoa  fcrnié  pcndanl  la  nuit,  en 
l’exposaut  au  dehors.  Il  mêle  deux  kllog.,  ou  quatre  livres  de 
ce  sel  avec  un  kilog.  de  neige  dans  une  terrine,  agite  ce  mélange 
réfrigérant,  et  plonge  au  milieu  un  creuset  de  platine,  ou  un 
petit  matras  de  verre,  contepaiit  cinq  à huit  gros  (singt  k trente 
grammes)  de  mercure  ; au  bout  de  quelques  minutes,  le  métal 
s’épaissit  et  se  congèle.  Si  T on  décante  celui  qui  occupe  le 
rentre,  on  trouve  que  l'intérieur  est  tapissé  de  eristaiix  octaèdres; 
si  l’on  opère  la  solidification  complète,  le  mcrci^c  s’aplatit  sous 
le  marteau,  en  rendant  un  son  .sourd  cninine  le  plomb;  sa  cas- 
sure est  grenue,  et  lorsqu’on  le  touche,  il  fait  éprouver  une 
ruisson  qui  peut  être  comparée  à la  brûlure,  et  qui  blanchit  la 
peau.  Le  mercure  solide'  augmente  de  pesanteur,  cl  s’élève  à 
mille  quatre- vingt-treize  livres  le  pied  cube. 
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thermomètres  nous  a procure  le  seul  moyen  de 
rendre  ces  instrumens  comparahles  entre  eux, 
parce  que  ce  métal  fluide  est  partout  le  même 
et  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’alcohol  ; aussi  les 
ob.servations  soignées  sc  font-elles  maintenant 
avec  des  thermomètres  à mercure  , et  l’on  n’em- 
ploie ceux  à l'alcohol  que  pour  les  expériences  où 
le  froid  doit  descendre  au-dessous  de  trente-deux 
dcgrésquiestlc  terme  de  lacongélation  du  mercure.  - 

Une  colonne  de  mercure  d’un  diamètre  donné,  ' 
et  de  vingt-huit  pouces  de  hauteur,  fait  équilibre 
à une  colonne  d’air  de  même  diamètre , et  qui 
a pour  hauteur  toute  l’épaisseur  de  la  couche 
atmosphérique  qui  enveloppe  la  terre  , qu’on 
^ estime  assez  généralement  à treize  lieues  de  hau- 
teur, et  qui  n’est  balancée  que  par  trente-deux 
pieds  d’eau.  C’est  sur  ce  principe  qu’est  fpndé  la 
construction  du  baromètre,  dont  l’usage  domesti- 
que consiste  à annoncer  avec  plus  ou  moins  d’exac- 
titude les  variations  atmosphériques , et  quelques 
phénomènes  météorologiques,  par  des  abaissc- 
mens  et  des  élévations  du  mercure,  qui  sont  cau- 
sés par  la  densité  plus  ou  moins  grande  de  l’air. 

Lorsque  l’atmosphère  ne  présente  aucun  phé- 
nomène remarquable  , un  baromètre  observé  sur 
les  bords  de  la  mer  doit  .sc  tenir  stationnaire  à 
vingt-huit  pouces  , c’est-à-dire  que  le  niveau  su- 
périeur du  mercure  dans  le  tube  doit  effleurer  ce 
point  de  l’échelle.  Si  l’on  transporte  ce  même 
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instrument  sur  des  points  successivement  plus 
éleve's,  il  est  évident  que  la  pression  atmosphé- 
rique diminuera  de  plus  en  plus,  cl  que  la  co- 
lonne de  mercure  ne  devra  plus  avoir  vingt-huit 
pouces  de  hauteur  pour  lui  faire  équilibre  : aussi 
le  mercure  s'ahaisso  dans  le  tube  de  l'instrument, 
à mesure  qjic  Ton  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  et  comme  cette  diminution  est  constante 
cl  unifo^rme  , on  en  a déduit  une  méthode  rigou- 
reuse de  mesurer  les  hauteurs.  Celle,  heureuse 
idée  que  j’on  doit  à Pascal , qui  en  fit  faire  la  pre- 
mière épreuve  sur  le  Puy-de-Dôme,  près  de  Cler- 
mont sa  patrie,  a été  perfectionnée  de  nos  jours 
par  Laplacc , Ilumboldt,  Pictet,  et  par  plusieurs 
autres  savans.  Ainsi  le  mercure  , qui  est  le  seul 
corps  dont  on  puisse  construire  des  baromètres 
portatifs,  rjpnd  aujourd’hui  les  plus  grands  ser- 
vices aux  sciences  physiques,  en  leur  assurant  les 
moyens  d'estimer  rigoureusement  la  hauteur  des 
différen#points  du  globe  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Les  cuves  pneumato-chimiques  de  mer- 
cure sontd'‘un  usage  presque  continuel  dans  les 
laboratoires,  cl  contribuent  puissamment  aussi 
à rcxactitudc  et  au  succès  d’un  grand  nombre 
d’expériences  que  je  ne  puis  rappeler  ici. 

Le  mercure  a la  propriété  de  s'amalgamer 
avec  plusieurs  métaux,  et  parliculièrcmenl  avec 
l’or,  l’argent,  le  zinc,  l’étain  et  le  bismuth,  de 
les  dissoudre,  potir  ainsi  dire,  et  de  les  abanr 


« • 

5^0  MINERAIS  MET.UUFÈRES. 

donner  ensuite  quand  une  forte  chaleur  vient  :i 
le  volatiliser.  Les  arts  ont  su  tirer  le  plus  grand 
parti  de  cette  propricUc,  soit  pour  extraire  l’or 
et  l’argent  des  substances  avec  lesquelles  on  les 
trouve  mélange'es,  ainsi  que  nous  le  verrons  en 
parlant  du  Irailcinent  métallurgique  de  ces  mi- 
nerais ; soit  pour  dorer  au  argenter  les  autres 
métaux  , pour  donner  aux  glaces  la  propriété 
de  répéter  tous  les  objets  qui  passent,  devant 
elles,  etc.  C’e^  même  l’emploi  du  mercure  dans 
l’art  d’extraire  Iqs  métaux  précieux  qui  absorbe 
la  plus  grande  partie  du  produit  des  mines  que- 
nous  avons  citées  plus  haut  car  malgré  tous  les 
.soins  apjportés  à le  recueillir,  il  s’en  perd  tou- 
jours une  quantité  énorme.  M.  de  Ilumbôldt  es- 
time à seize  mille  quintaux  , le  mercure  qui  ç>^t 
néce.ssaire  annuellement  au  traitement  des  minés 
d’argent  de  la  Ivouvelle-Espagne  (i),  et  il  s’e.st 
assuré  que  les  trois  quarts  de  cette  quantité  pro- 
viennent des  mines  d’Allemagne  ou  d'iAia. 

Je  ne  puis  pas  entrer  dans  les  détails  relatifs  à 
l’art  de  dorer  et  d’ar^çnter;  on  sait  que  ces  opé- 
rations sont  fondées  sur  la  propriété  dont  jouit 
le  mercure  de  s’amalgamer  avec  l’un  et  l’autre 
métal , et  de  se  volatiliser  ensuite , lais.sant  l’or  ou 
l’argent  fortement  adhérent  ;»  la  suHace  de  la 
pièce  que  l’on  expose  au  feu  après  avoir  été  cou- 
verte de  l’arrtalgame. 

( 1 ) liumboldt,  L siiti  poltli/ffie  sur  le  royaume  du  Mexique. 
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L’opération  quia  pour  but  de  mettre  les  glaces 
ou  les  miroirs  au  tain,  consiste  à étendre  une 
lame  d’étain  trcs-niince  sur  une  table  à rebord  de 
bois  ou  de  marbre  , à la  couvrir  de  mercure , et 
à poser  la  glace  par-dessus.  On  comprime  en- 
suite, et  l’on  redresse  la  table  et  la  glace  pour 
faire  écouler  le  mercure  excédant.  Quant  aux  mi- 
roirs semi-sphériques,  on  se  sert  d’un  amalgame 
composé  d’une  partie  d’étain,  d'autant  de  plomb 
et  de  bismuth  , et  de  deux  parties  de  mercure  (i). 

Combiné  artificiellement  avec  le  soufre  , le 
mercure  passe  à l’état  de  cinabre  , qui  , étant 
broyé -et  préparé,  prodûit  une  belle  couleur 
rouge  employée  dans  la  peinture  à l’huile,  et 
connue  sous  le  nom  de  vermillon. 

La  médecine  emprunte  au  mercure  plusieurs 
préparations,  dont  les  effets  sont  généralement 
assez  violons,  ou  du  moins  très  - efficaces.  Tels 
.sont  ; 

Le  murinte.de  mercure  ou  merchre  doux , qui 
est  d’un  blanc  parfait,  d’une  pesanteur  très-con- 
sidérable , et  qui  est  insoluble  dans  l’eau. 

Le  muriate  oxyge’ne’  de  mercure  ou  sublimé  cor- 
rosif, dont  la  contexture  est  plus  compacte  que 
le  précédent,  mais  qui  a la  meme  pesanteur  et 
la  même  couleur.  Ce  poison , un  des  plusyiolens, 
diffère  du  sel  précédent  par  la  propriété  de  se 
dissoudre  dans  l’eau,  dont  le  mercure  doux  est 
(i)  Klaproth,  Dictionnaire  chimique  ,ix\\c\e  Mercure. 
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privé  ; quelques  grains , pris  intérieurement , 
causent  des  douleurs  horribles,  rongent  l’estomac 
et  les  intestins  et  produisent  la  mort  la  plus 
douloureuse.  La  grande  pesanteur  de  ce  sel, -qui 
SC  prépare  par  sublimation  en  Hollande  et  ail- 
leurs, et  qui  est  d’un  blanc  parfait,  le  peut  faire 
reconnaître  ; on  devra  donc  se  méfier  de  ces  sub- 
stances blanches  et  pesantes;  car  l’oxide  d’ar- 
senic, qui  est  aussi  un  poison  des  plus  atroces , est 
également  d’un  blanc  d’émail  et  d’un  poids  re- 
marquable. A ces  deux  sels,  on  peut  ajouter  le 
précipité  rouge , i'éthiops  et  Vouguent  gris  ou  un- 
politain  , qui  sont  des  oxides  de  mercure  diffé- 
remment préparés  , servant  au  traitement  de 
plusieurs  maladies.  Lés  Chinois  préparent  le  su- 
blimé corrosif  avec  du  mercure,  du  muriate  de 
soude  et  de  l’alun  ; ils  le  considèrent  comme 
l’un  des  plus  puissans  poisons. 

L’u.sage  prolongé  de  ces  sels  mercuriels  agit  sur 
le  système  nerveux,  et  qccasione  des  Iremble- 
mens  incurables  ; le  même  effet  a lieu  sur  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  et  au  traite- 
ment métallurgique  de  ce  métal , et  sur  ceux  qui 
en  font  usage  pour  dorer  ou  argenter.  L’un  des 
artistes  les  ]>lus  distingués  de  la  capitale , feu 
M.  RaVrio  , légua,  en  mourant  victime  des  effets 
pernicieux  du  mercure  , un  prix  de  3,ooo  fr.  à 
celui  qui  découvrirait  le  moyen  de  dorer  et  ar- 
genter sans  danger;  et  Ml  d’Arcet,  qui  a rendu 
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tant  d’autres  services  aux  arts,  a mérité  le  prix 
fondé , en  trouvant  la  solution  complète  de  cet 
important  problème.  ( Seance  Je  l'Ins/iitit , i6 
mars  1818.)  Les  anciens  ont  connu  le  mercure 
et  plusieurs  de  ses  usages,  entre  autres  celui  de 
servir  à la  dorure  sur  métaux  ; les  Chinois  l’em- 
ploient aussi  dans  leurs  arts  et  dans  leurs  phar- 
macies.. 

Le  traitement  métallurgique  du  mercure  est 
assez  .simple  ; quand  le  sulfure  a été  pulvérisé,  et 
quelquefois  lavé,  on  l’introduit  dans  des  cornues 
de  fonte  , en  le  mêlant  avec  une  égale  proportion 
de  chaux  vive  ; on  place  ces  cornues  dans  des 
fourneaux  à galère,  qui  en  contiennent  deux 
rangées,  elles  sont  lutées  à des  récipiens  exté- 
rieurs qui  contiennent  de  l’eau,  et  à mesure  que 
le  soufre  abandonne  le  mercure  pour  se  porter 
sur  la  chaux  , avec  laquelle  il  a plus  d’affinité , le 
métal  se  condense  dans  les  récipiens.  Tel  était  le 
procédé  employé  aux  mines  du  Palatinat,  lorsque 
je  les  visitai  en  1808.  A Almadcii  et  à Idria,  la 
distillation  se  fait  plus  en  grand,  mais  d’une 
manière  très-imparfaite  ; car  on  a.ssure  qu’il  se 
perd  beaucoup  de  mercure,  et  qil’il  tombe  au 
loin  de  l’usine  à la  surface  de  la  terre.  Le  four- 
neau dont  nous  avons  la  description  et  dont  on 
voit  le  modèle  au  cabinet  de  la  Monnaie , à Paris, 
est  composé  de  deux  petits  bâtirnens  séparés  par 
une  lerras.se  en  forme  de  toit  rcnvci'sé.  Dans  run 
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tics  pavillons  qui  fait  l’office  de^coiniic  , on 
chauffe  le  minerai  sur  un  sol  percé,  qui  donne 
passage  à la  flamme  du  combustible  qui  bi  ùle 
au-dessous,  et  le  mercure  sublimé  est  conduit 
dans  le  pavillon  opposé,  qui  sert  de  récipient 
par  plusieurs  files  d’aludèles,  lulécslcs  unes  aux 
autres. 

Quant  au  mercure  natif,  comme  il  ne  se  trouve 
qu’en  très-petite  quantité,  il  n’est  l’objet  d'aucune 
exploitation  proprement  dite  ; le  [>eu  qu’on  en 
rencontre  se  purifie  en  le  filtrant  à travers  une 
peau  de  cliamois. 

L’essai  en  petit  du  minerai  de  mercure , se  fait 
en  mettant  de  la  limaille  de  fer  avec  le  minerai 
pulvérisé,  et  en  chauffant  le  tout  dans  un  creuset, 
au-dAsus  duquel  on  place  un  corps  froid , une 
lame  de  cuivre,  par  exemple  ; si  le  minerai  con- 
tient réellement  du  mercure,  il  se  sublimera  à sa 
surface  , sous  la  forme  de  petites  gouttelettes. 

Les  procédés  chinois,  décrits  dans  l’Encyclo- 
pédie japonaise  , ont  (pielqucs  rapports  avec  ceux 
d’Europe  ; le  cinabre  (yn-lchu)  est  placé  dans  des 
vases  clos  que  l’on  chauffe  , et  le  mercure  cou- 
lant est  filtré  à travers  une  peau,  comme  en 
Europe  et  en  Amérique. 

La  quantité  du  mercure  métallique  importée 
en  France  pour  les  années  1816  et  1817  réunies, 
s’est  élevée  è soixanle-trpis  mille  trois  cent  douze 
kilogrammes  , dont  la  plus  grande  partie  cslcon-- 
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feômmce  dans  les  grands  ateliers  de  bronzes  dorés. 
La  quantité  de  vermillon,  dont  nous  possédons 
aujourd’hui  une  fabrique  à Paris,  s’est  élevée, 
pour  les  deux  mêmes  années  réunies,  à dix-sept 
mille  deux  cent  soixante-dix-sept  kilogrammes. 
On  sait  qu’un  des  principaux  usages  de  cet  oxide 
de  mercure*  est  de  servir  à colorer  la  cire  d'Es- 
pagne , ou  cire  à cacheter  (i). 

VU.  MINERAIS  D’ARGENT. 

Les  minerais  d’argent  sont  assez  nombreux; 
mais  il  n’y  en  a que  quatre  qui  forment  d’assez 
grandes  masses  , pour  qu’ils  puissent  être  l’objet 
de  quelques  exploitations  suivies;  les  autres  se 
trouvent  mélangés  avec  ceux-ci , et  se  confondent 
dans  le  traitement  métallurgique  qu’on  leur  fait 
subir.  , 

argent  natifs  V argent  rouge , V argent  sulfuré 
et  V argent  muriaté,  sont  les  quatre  espèces  du 
genre,  qui  font  la  base  des  exploitations  d’argent 
en  Europe  ou  en  Amérique;  ce  sont  donc  elles 
qui  vont  nous  occuper  spécialement.  wQuant  aux 
minerais  de  plomb  et  de  cuivre  argentifères,  on 
les  a déjà  décrits  à leurs  places  respectives,  et  l’on 
y reviendra  de  nouveau  en  parlant  des  moyens 

(1)  Quatre  parües  de  colophane,  quatre  de  térébenthine, 
deux  de  gomme  laque , une  de  minium  et  une  de  cinabre;  ou 
' vermillon,  produisent  une  bonqp  cire  à cacheter.  ( Gardien,  ) 
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’ et  des  procédés  mis  en  œuvre , pour  extraire  1’^-- 

gent  des  substances  qui  le  contiennent. 

I . ARGENT  NATIF  , |t 

y vigairemenl  argent  vierge,  > 

L'argent  natif  est  à peu  près  aussi  blanc  et  aussi 
brillant  que  l’argent  fabriqué  ; mais  il  n’est  point 
aussi  flexible  et  aussi  malléable  ; les  métaux  étran- 
gers avec  lesquels  il  est  combiné , le  rendent  plus 
' dur  et. plus  aigre.  L’or,  le  cuivre,  l’arsenic  ou  le 
fer,  lui  sont  très-souvent  associés. 

L’argent  métallique  naturel  se  présente  ordi- 
' nairemenl  en  filamens  contournés , frisés  ou  tor- 
dus , doift  la  grosSeur  varie  depuis  celle  du  pouce 
A jusqu’à  celle  des  cheveux  les  plus  fins  et  les  plus 
crépus.  D’autres  fois  il  forme  des  espèces  de  ra- 
meaux branchas  , qui  sont  composés  d’une  mul- 
titude de  petits  cristaux  octaèdres,  implantés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  qui  sembleftt  avoir 
végété  sur  la  gangue  qui  les  supporte  ; dans  d’au- 
tres échantillons , l’argent  natif  se  présente  en 
forme  de  feuilles  de  fougères,  également  com- 
posées de  cristaux  octaèdres  plus  ou  moins  com- 
• plets , et  engagés  dans  les  fissures  des  roches.  Tan- 
tôt le  métal  sembl»s’étre  infiltré,  tantôt  il  est  dis- 
séminé dans  ses  gangues,  qui  sont  excessivement 
variables,  telles  que  le  quars,  la  chaux  carbonatéc, 
la  chaux  fluatée  , la  bai  yte  sulfaltée,  et  beaucoup 
d’autres  substances  pierreuses  ou  acidifères.  Ra- 
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rementon  le  trouve  en  gi#ns , et  en  cristaux  cu- 
biques isolés. 

L’o^  cite  plusieurs  blocs  d’argent  natif,  re- 
marquables par  leur  grand  volume  : l'un  trouve 
dans  le  filon  de  Konsberg,  en  Norwège , pesait 
dix  myriagrammes , ou  environ  deux  ccnls  livres; 
un  autre,  trouvé  à Schrw'eberg , en  Misnie,  au- 
rait pesé , sauf  erreur  ou  exagération , mille  ray- 
riagrammes , ou  vingt  mille  cinq  cents  livres  ; la 
chronique  des  mines  de  Misnie  le  porte  même  à 
quatre  cents  quintaux.  11  fut  trouvé  en  147b,  sous 
Albert  de  Saxe , qui  dîna  dessus , en  se  vantant 
que  sa  table  valait  mieux  que  celle  du  puissant 
empereur  Frédéric. 

Les  mines  du  Coronel,  au  ^rou,  ont  fourni 
aussi  deux  blocs  d’argent  massif  d’un  grand  poids; 
le  premier,  trouvé  en  lySS,  pesait  huit  quintaux, 
le  second , découvert  en  1 789,  en  pesait  deux.  Les 
mines  de  liaiopilas , la  Nouvelle-Biscaye, 
en  ont  offert  du  poids  de  plus  de  quatre  cents 
livres,  etc.  En  France,  enfin , les  mines  de  Sainte- 
Marie  , dans  les  Vosges , et  celles  d'Allemont , près 
Grenoble  , en  ont  offert  quelques  masses  pures 
assez  considérables^^algré  ces  espèces  de  trésors 
que  le  hasard  découvre , et  qui  éblouissent  mo- 
mentanément , l’argent  natif  est  rarement  assez 
abondant  pour  qu'il  pysse  devenir  seul  l’objét 
d'une  exploitation  importante  et  suivie;  mais  il  sc 
rencontre  dans  presque  toutes  les  mines  où  l’on 
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exploi  te  les  au  très  m i lil^ais  d’argen  I ; i 1 existemème 
dissémine  en  molécules  impalpables,  dans  des  ma- 
tières terreuses  et  pulvérulentes,  qui  remj^lissent 
les  fissures , ou  les  poches  des  fdons  argentifères. 
Tel  était  le  minerai  qu'on  exploitait  en  1807  à U 
raine  d’Allemont , lorsque  je  la  visitai^  et  qui  ren- 
dait alors  dix-huit  onces  d'argent  au  quintal.  La 
sous-variété  la  plus  remarquable  est  Y argent  na- 
lif  aurifère,  qui  s’est  trouvé  en  Norwège,  à Kons- 
berg  et  à Schlangenberg , en  Sibérie.  Le  premier 
a donné  \nngt-huit  pour  cent  d'or  à l'analyse  faite 
par  Klaproth,  et  le  second  en  a produit  soixante- 

quatre  pour  cent , avec  trente-six  d’argent. 

• <• 

2.  AIDENT  ANTIiyiONIAL. 

Ce  mélange  de  l’antimoine  à l’argent  ne  con- 
serve presque  aucun  des  caractères  de  ce  dernier 
métal  ; il  est  d’un  bleu  jaunâtre , très-cassant  et 
lamclleux.  On  le  trouve  sous  la  forme  de  petites 
baguettes  cannelées,  qui  dérivent  d’un  prisme 
hexaèdre , et  qui  sont  engagées  dans  leur  gangue. 
Ce  minerai  se  fond  très-facilemeot  au  chalumeau , 
en  donnant  une  fumée  blanche,  qui  est* due  à 
l’oxide  d’antimoine  ; dans  l|||cide  nitrique , il  se 
réduit  en  une  espèce  de  bouillie  ; sa  pesanteur 
est  neuf  fois  etdemie  plus  forte  que  celle  de  l’eau, 
c’est-à-dire , un  dixièmq||eulement  de  moins  que 
l'argent  pur. 

MM.  Klaproth  et  Vauquelin  l’ont  trouvé  com- 
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de  quatre -vingt -quatre  à soixaate -seize 
d’argent , et  de  seize  à vingt-quatre  d’antimoine  ; 
s6s  gangues  sont  la  chaux  carbonatéc  et  la  baryte 
sulfatée.  Ce  minerai  est  rare  ,^et  ne  se  trouve 
queir* petite  quantité,  soi|^en  cristaux,  en  ba- 
guettes ou  en  masses  lamelleq^es.  Les  mines  des 
environs  de  Wolfach,  dans  la  principauté  de 
Fu  rstemberg,  qui  sont  sous  la  direction  de  M.  Selb, 
minéralogiste  distingué,  et  dont  j’ai  visité  les  tra- 
vaux en  1808^  ont  offert  ce  minerai,  particulière- 
ment celle  de  \Venzel;  en  générÜ,'ces  mines,  qui 
étaient  alors  au  notnbrq.  dc;  seize  , sont  extrême- 
ment riches  en  minerais  rares)  npusaur^^ occa- 
sion de  les  citer  souvent.  L’argent  antknoniàl 
s’est  egalement  trouvé  à dâsalle,  en  Espagne. 

^ 3.  argent  ARSENICAT-. 

. < 

Ce'  minerai,  fort  peu  important,  est  blanc  et 
fragile  comme  le  précédent';  mais  sa  texture  est 
moins  lamelleuse  ; il  répand  une  forte  odeur'' 
..d’ail  quand  on  Ic’ chauffe  au  chaliimeau,  ce  qui 
le  distingue  aussi  dê  l’at^nt  antimonial  : il  a 
qiudquefôîs,  suivant  M.  Brongniart,  la  couleur 
du  cuivre  gris.  Klaproth  l’a  trouyé  composé  d’ar- 
gent iG,  de  fer  44*  d’arsenic  35,  et  de  4 d’an- 
timoine ; iV  s’est  trouvé  près  de  Wolfach  et  à 
Andreasberg^au  flartai  dans  la  chaux  carbonatée. 
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‘ 4j  argent  sulfuré, 

Vulgairement  argent  vitreux. 

ï-a  propriété  dont  jouit  ce  minerai  de  se  laisser 
couper  à peu  près  comme  le  plomb,  et  derécè- 
voir  l'empreinte  dos  corps  durs , le  fera  toujours 
facilement  reconnaître  d’avec  les  autres  minerais, 
qui  sont  opaques,  et  gris  comme  lui(i).  11  est  com- 
posé de  85  parties  d’argenf  pur,  de  i5  de  soufre, 
et  malgré  cette  grande  richesse  il  ne  pèse  que 
6,90  ; tandis  que^’argent  pèse  10,47  » c'est-à-dire 
quatre  cent  quatre-vingt-trois  liv.  le  pied  cube , 
au  lieu  de  sept  cent  trente-deux  liv.  . 

Lorsque  l’on  chauff^  ce  minerai  lentement 
et  graduellement,  on  volatilise  le  soufre , et  Ton 
voit  paraître  l’argent  à l’état  métalMlque  , sous 
la  forme  de  fdamens  contourné , ce  qui  a fait 
présumer  à plusieurs  minéralogistes 'que  l’argent 
natif,  qui  se  trouve  souvent  sops  tette  forme  , 
provenait  de  la  décomposition  de  l’argent  sulfuré. 
M.  Schreiber , c^- devant  directeur  des  mines 
d’Allemont  et  de  Pese^  et  l’un  des  plus  anciens 
officiers  au  corps  royal  des  mines  de  France  , est 
l’auteur  de  cette  observation. 

L’argent  sulfuré  sp  trouve  fréquemment  cris- 
tallisé sous  la  fqrmcMe  cubes,  d’octaèdres  et  de 

( I ) Comme  les  endroits  nouvellen||nt  coupés  sont  très-éclaUns, 
cette  particularité  lui  a valu  le  surnom  d’ argen^viireux  j c’est 
dans  ce  sens  seulement  qu’on  doit  appliquer  celte  synonymie. 
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dodécaèdres’;  mais  on  le  rencontre  aussi  en 
masses  informes  et  en  lames  irrégulières. 

Ce  minerai,  l'un  de  ceux  qui  sont  le  plus  ordi- 
• nairement  exploités , se  trouve  également  dans 
les  montagnes  primitives , dans  les  terrains  à 
couches , et  dans  ceux  de  transition.  On  l’exploite 
dans  les  mines  de  la  Saxe , de  S juabe , de  la  Hon- 
grie , du  'Hartz , de  la  Sibérie , de  lâ  Norwcge  , 
de  la  Basse-Autriche,  etc.  Il  abonde  en  Amérique, 
dans  les  mines  (le  Guanaxuato,  de  Zacatccas,  de 
la  Veta  Biscaina,  de  Real  del  Monte,  où  il  est 
* associé  à l’argent  natif.  On  Ij  trouve  également  • 
dans  les  riches  exploitations  de  Sombrercte  ,’  de 
Madrono,  de  Bamos,  de  Tlapujahua  et  de  Sierra 
de  Pinos.  M.  de  Humboldt , à qui  nous  emprun- 
tons ces  détails , ajoute  que  dans  la  plaine  de  la* 
Pampar  de  Navarre  , au  Mexique , qui  a environ 
une  demi- lieue  carrée  d’étendue,  en  quelque, 
endroit  que  le  gazon  ail  été  levé,  l’argent  vitreux 
a paru,  et  que  des  filamens  d'argent  natif  s'at- 
tachent aux  racines  des  graminées  (i). 

La  consistance  molle  de  ce  minerai  a pesmis 
d’y  imprimer  des  empreintes.  Palrin  et  Klaproth 
citent  des  médailles  du  roi  Auguste  l",  frappées 
sur  ce  minéral.  • 

r 

(i)  Humboldt , Statique  de  la  Nduvelle -Espagne. 
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.5.  ARGENT  ANTIMONIÉ  SULFURÉ, 
yulgairemeni  argent  rougCi 

O minerai , d'ua  rouge  plus  ou  moins  foncé  , 
se  laisse  facilement  racler  par  le  couteau;  et  la 
poussière  qu’il  produit , est  d’un  beau  rouge 
cramoisi,  quçlle  que  soit  d’ailleurs  sa  teinte  exté- 
rieure, qui  tantôt  est  d’un  rouge  très-chargé  en 
couleur  , et  quelquefois  d’un  noi^^ rougeâtre  me-  v 
talloïde. 

Ce  minerai  est  presque  toujours  translucide  • 
vers. le  centre  de  ses  masses,  ou  lorsque  scs  cris- 
taux sont  d’un  beau  rouge.  Exposé  au  feu  du 
chalumeau,  il  pétille,  brûle  avec  une  flamme 
bleue,  et  donne  un  bouton  d’argent;  chauffé  sut 
les  charbons  ardens  avec  lenteur,  et  progressi- 
vement comme  l’ai'geht  sulfure , il  se  décompose, 
èt  l’argent  s’en  dégage  en  filamens  et  en  dendrites. 

Ce  caractère  est  assez  tranché  pour  qu’il  suffise 
à la  distinction  de  ce  minerai,  qui  n’a  que  la 
Couleur  de  commun  avec  plusieurs  autres  sub- 
stances métallifères  qui  ont  été  déjà  décrites. 

L’argent  rouge  se  présente  assez  souvent  en 
cristaux  prismatoïdes  qui  dérivent  d’un  rhom- 
boïde voisin  tfe.  celui  deia  chaux  carbonatée;  sa 
pesanteur  spécifique  c^t  de  5,56,  ou  de  trois  cent 
quatre-vingt-neuf  livres  le  pied  cube. 

MM:  Klaprotb,  Thénard  et  Yauquelin,  qui  ont 
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analyse  ce  précieux  nUncrai,  l’ont  trouve  com- 
posé dc.soixante  - un  à soixante-deux  ppur  cent 
dVrgent,  se^.e  à'dix-huit  d'antimoine,  ètéé'onze  à 
quinze  de  soufre.  M.  Thénard  pense  que  l’anti- 
moine oxidé  pourprç  est  le  principe  colorant  de  ce 
minerai  : il  l’cn^a  retiré  dans  la  proportion  de 
vingt-trois  pour  cent. 

L’argent  rouge  aigre  des  minéralogistes  alle- 
mands, et  l’argent  noir,  p&raissent  étie  de  sim- 
ples raodifîca tions>  de^  Targeot  rouge  ordinal^  ; < 
avec  lequel  ils  sont  presijue  toujours  associés.' 
L’argent, noir  est  terne  et  spongieux  ; mais  il 
devient  brillant  p^|^i||^aclure,  et  .on  le  recon- 
naît d’une  manière  positive  au  globule  d’argent , 
qu’il  laisse  paraître  quand  on  le  chauffe.  Il  parait 
être  une  simple  épigénie.  Qn  Tà  trouvé  à AUe- 
.^mont  ; il  existe  à Freyberg,  et  se  rencontre  corn-  . 
munément  au  Mexique  , où  les  Espagnols  le 
n?)mment  negrillo.  i ' • '.  * 

6.  ARGENT  MURIATE, 
j^ulgairement  argent  corné,  o 

Ce  minerai,  remarquable  par  sacdyleur.jaunc 
ou  verdâtre^  par  se  demi-transphrelH^oe  , et  sur- 
tout par  sa  consistance  molle,  qui  lui  permet  de, 
céder  à la  pression  de  l’ongle,  se  fond  à la  simple, 
flamme  d’une  bougie,  et  se  couvre  d’une  pellicule, 
d’argent  quand  on  le  frotte  avec  une  lame  de  fer 
ou  de  zinc , humectée  par  l'haleine. 
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' L’argent  muriale  se  trouve  rarement  cristal- 
lise ; cependant  on  en  voit  quelqi^es  cristaux  cu- 
biques; niais  le  plus  ordinairement  il  se  pirésente 
en  petites  masses  ou  en  couches  minces  à la  sur- 
face de  l’argent  natif.  Sa  pesante, ur  spécifique  est 
de  4,74. 

^Cc  mipprai  présente  peu  de  variété  : on  ne 
connaît  guère  que  celuî*  qui  ressemble  à de  la' 
cire , par  sa  consistant  , sa  dcmi^ransparence 
e1  «a  couleur  vcrl-jaanàfr»,  qui  passe  au  «vert 
poireau,  aa  bleuâtre,  et  au  gris  de  perle,  et  dont 
la  surfacé , par  un  commencement  d'altération  , 
se  couvre  quelquefois  d’une  pellicule  d’argent 
métallique.  Les  minéralogistes  ont  remarqué  que 
les  gangues  de  ce  minéral  sont  peu  variée.*?;  qu’il 
SC  trouvc,^particulièr%ment  engagé  avec  l’argent 
natif,  l’argent  noir,  le  fer  oxidé  brun , etc.  . 

L’argent  murialé  terreux  , qui  est  la  variété  lÿ 
plus  tranchée , après  celle ’que  nous  venons  de 
décrire,  se  faif  remarquer  par  sa  cassure  ter- 
reuse et^terne,  qui  est  due  en  grande  partie  à 
l’argile  avec  .laquelle  il  est  intimemeiïre  uni,  et 
dont  il  coniîent  jusqu’à'soixante-septpour  cent, 
suivant  Kla'proln.  Le  feu  du  chalumeau  en  fait 
suinter  des  globules  d’argent. 

Ce  minéral,  qui  est  fort  rare  en  Europe  et 
beaucoup  plus  commun  au  Mexique  , contient 
près  de  soixanlc-huitd’argent  au  quintal,  vingt-un 
d’acide  muriatique  , et  six  d’oxide  de  fer,  avec  un 
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peil  d'alumine;  mais,  suivant  Patrin,  il  a le  de-  .4 
faut  de  se  volatiliser  üu  feu  , en  sorte  Ijue  si  l’on 
. n’a  pas  le  soin  d’y  joindre  du  fer  ou  toute  autre  1 
substance  qui  ait  plus  d'affinité  que  l’argent  avf  c 
* l’acide  muriatique,  une  grande  partfe  de  ce  métal  ' 
e.vt  emportée  par  la  c^'minéc  des  fôurncaux. 
Proust  assure  que  cet  effet  n’a  lieu  qu’autant  que' 
le  minefai  conticnt.de  l’eau  ; et  qu’aussitôt  qu’elle 
est  évaporée , il  ne  se  volatilise  plus.  On  a encore 
remarqué  que  l’argent  muriaté  ne  se  rencontre  . 
que  dans  la  partie  supçrieurc  des  filons,  cti^ii’il 
pénètre  rarement  au  delà,  de  cinq  à six  toises 
de  profondeur.  On  l’a  trouvé  en  jibondance 
Pérou , au  Mexique. 

- Tels  sont  les  minerais  d’argent  proprement 
dits,  ceuj^  qui  sont  connu? des  exploitans  et  des 
mineurs.  Quant  à V argent  blanc  qui  ressemble  à 
une  galène  à grain  fin  , à V argent  carbonate  qui 
fait  effervescence  avec  les  acides,  et  qui  se  ré- 
difit  aisément  au  chalumeau  , à V argent  blsmulhi- 
jère  et  à 4^elques  autres  sous-Ta^étés„  on  ne  les  a 
trouvées  jusqu’à  présent  qu’en  si  petites  parti- 
cules, qu’elles  ne  peuvent  intéresser  que  les  mi- 
néralogistes dont  elles  complelenUes  collections, 
mais  elles  ne  sont  d’aucun  intérêt  pour  les  exploP 
tans.  A régard  de  plusieurs  niinéraux  qui  ont 
porté  dans  les*  anciennes  minéralogies  les  noms 
de  minerais  d’argent  , comme  V argent  jnerde- 
d'oie,  V argent  en  épi,  Y argent  gr^  Y argent  amal- 
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garné,  iis  appartiennent  à d’autres  minerais,  tout 
en  contenant  une  plus  ou  mt>ins  forte  dose  d’ar-“ 
gent.  Nous  aroris'déjà  vu  que  l'argent  en  épi  et 
Vaigenl  gris  soht  des  minerais  de  cuivre  ; que 
V argent  amalgamé  fait  partie  des  minerais  de  mer- 
cure; et  rttuis  verrons  bi%tùt  que  l'argent  rnerde'- 
(f  oie  Êt  l'argent  tricoté  appartiennent  au  cobal^ 

L'argent^  métallique,  qui  provient  du  Irailcment 
«h;  ces  divers  rainerais  et  dési  autres  minéraux, 
argentifère^.,  est  le  métal  blanc  par  excellence. 
Son  brillant  éclat  est  connu  de  tout  le  monde  ; 
et  le  son  clair  «t  prolongé  qu’il  fait  entendre 
locsqu’on  fc  frappe , est  devenu  le  diapazon  de 
la  voix  fraîche  et  sonore  du  jeune  âge.  L’argent 
reçoit  un  très-beau  poli,  et  est  susceptible  d’être 
bruni  comme  l’or.  Sa* dureté  n’est  pojnt  assez 
considérable  pour  résister  à l’action  du  fer;  mais 
elle  est  cependant  bien  supérieure  à celle  de  l’or, 
du  plomb  et  de  l’étain.  11  ne  se  ternit  point  dans 
l’air  pur  ; mais  les  exhalaisons  putrides  ou  hydrtT'- 
sulfureuses  le  noircissent  presque  inslanllhiément, 
de  même  que  le  contact  avec  les  œufs  cuits.  Il 
suffit  d’une  eau  de  savon  ou  du  frottement  de  la 
craie  lavée  ( blanc  d’Espagne  ) pour  lui  rendre 
idut  son  éclat  (i). 

(i)  Un  contact  prolongé  avec  I hydrosulAirc  , le  rliaugc 
presqiiVn  eiitie^on  argent  sulfuré.  On  connaît  rhisloire  de 
rassietlc  d’argent, -trouvée  dans  les  latrines  *du  château  de  Ver- 
sailles. 
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L’argent  pèse  dij  fois  et  demi  aillant  que  l’eau,  ^ | 

c’est-à-dire  sept  cent  trente-cinq. livres  le' pied 
cube.  Il  est  très-mallcable  : c’est,  apres  l’br,- le 
métal  qui  se  fde  le  mieux,  et  qui  s’étend  avec  le  . 
plus  de  facilité  sous  les  cylindres  du  laminoir.  On  • 

le  réduit,  sous  la  masse  du  batteur,  en. feuilles  . 
d’un  cent  millième  de  pouce  d’épaisseur,  et  l’x)n 
peut  le  tirer  en  fd  d’une  telle  finesse,  que  quatre  ^ . 
cents  pieds  de  long  ne  pèsent  qu’un  grain  (Kla- 
protli.  ) Un  fd  d’argent  de  deux  millimètres  de 
diamètre  , environ  une  ligne,  ne  peut  supporter" 
que  cent  soixante-dix  livres,  sans  se  rompre;  ce 
qui  est  peu  ^nsidérabl^  eu  égard  à sa  grande 
malléabilité.  La  valeur  du  marc  d’argent,  îiu  titre 
de  neuf  cents  millièmes,  est  de  5a  fr.  ^ 

L’on  a cru  pendant  long- temps  que  "l’argent 
était  fixe  au  feu , et  ne  se  volatilisait  jamais , parce 
que  cette  pro^f^été  caractérisait  en  partie  les  soi- 
disant  métaux  parfaits  ; mais  l’expérience  a bien 
prouvé  aux  orfè^Tes,  que  la  suie  des  cheminées  de 
leurs  fourneaux,  ainsi  i{ue  celle  des  usines  où 
l’on  traite  ce  tnétal , renferme  une  quantité  très- 
notable  d’argent,  qui  vaut  bien  la  peine  d’étre  ^ 
recueillie.  D’ailleurs,  les  expériences  faites  par 
Macquer,  avec  des  lentilles,  ou  verre^  ardens , 
ont  prouvé  qu’il  se  volatilise  complètement,  en 
répandant  une  v.ipeur  qui  s’est  attachée  ^à  une 
lame  d’or  que  l'on  avait  placée  au-dessus , et  qui 
s’est  trouvée  argentée.  Il  entre  en  fusion,  suivant  • 
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Bcrgmann,  à piille  degrés  de  Fahr.,  ou  vingt  degrés 
du  pyromclre  de  Wedgwood;  et  pendant  qu’il 
est  flnidc , son  éclat  est  supérieur  à celui  dont  il 
jouit , qiiand  il  est  solidifié.  Macquer  est  parvenu 
à le  changer  en  verre  olivâtre , en  l'exposant  dans 
un  creuset  au  feu , de  vingt  cuites  successives  de 
pqrcelaine. 

Un  fil  d’argent^  brûlé  à l’aide  de  la  décharge 
d’une  batterie  électrique  , tache  le  papier  d’une 
belle  trace  olive  , qui  est  la  couleur  de  son  oxide. 
Plusieurs  acides  dissolvent  l’argent  et  surtout  l'a- 
. eide  nitrique  ; mais  l’acide  sulfurique  ne  l’attaque 
que  lorsqu’il  est  bouillant.  L’argent  , en  se 
refroidissant  Icnlenient,  prend  la  forme  de  py- 
ramides à quatre  faces  , qui  ne  sont  que  des 
moitiés  de  cristaux  octaèdres.  Enfin  lorsquion 
le  frotte  et* qu'il  est  isolé,  il. s’électrise.vitreuse- 
ment. 

L’argent  est  susceptible  de  s’allier  avec  presque  . 
tous  les  métaux  usuels;  mais  la  plupart  de  ces 
alliages  sont  d’aucune  utilité.  Newton  avait 
remarqué  que  les  métaux  jaunes  pouvaient  s'allier 
^ ea grande  proportion  avec  l’argent,  sans  en  al- 
térer sensiblement  la  blancheur , tandis  que  l’or 
et  le  cuivre  perdaient  la  teinte  jaune  qui  leur  est  ' 
propre  , par  l'addition  d'une  légère  quantité  d’ar- 
gent, d’étain,  de  zinc,  ou  de  tout  autre  métal 
blanc;  et  co  profond  génie  en  avait  conclu  que 
les  particules  des  métaux  blancs, avaient  beaucoup 
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plus  de  surface  que  celles  des  métaux  jaunes,  et 
qu’en  même  temps,  elles  étaient  très-opàques  ; 
en  sorte  qu’elles  recquvraient  l’or  et  le  cuivre 
sans  permettre  à leur  couleur  jaune  de  percer  à 
traver^la  leur. 

L’aliiage  d’une  pajtie  de  cuivre  cl  de  neuf  par- 
ties d’argent  est  celui  que  la  loi  autorisQ  en  France 
pour  la  confection  des  monnaies  d’argent.  Ce 
même  alliage  de  cuivre  et  d’argent , mais  dans  dés 
proportions  différentes,  sert  à la  fabrication  de 
toute  l’orfèvrerie,  et  le  titre  , qui  n’est ^àuîre 
chose  que  la  quantité  réelle  de  l’argent  conlenij 
dans  une  pièce  ou  dans  un  lingot,  est  indiqué 
par  le  contrôle  ou  le  poinçon  que  Ics  cssay^rs 
préposés  à la  garantie  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent apposent  à leur  surface  , après  s’être  assurés 
de  ce  titre  par  un  essai  préalable. 

Le  Tut  que^l’on  se  propose , en  introdmsant 
ainsi  un  dixième  et  plus  de  cuivre  dans  presque: 
tout  l’argent  qui  circule  en  Europe  , est  d’aug- 
menter sa  dureté  et  sa  consistance;  de  rendre  les 
ouvrages  fabriqués  avec  ce  métal , plus  solides  et 
moins  .sujets  à s’altérer;  enfin,  de  retarder  dans 
les  monnaies  l’effet  destructif  du  frai,  qui  devient 
très-sensible  à la  longue,  et  qui  diminue  considé- 
rablement leur  valeur , ainsi  que  nous  pouvons 
nous  en  assurer  tous  les  jours  sur  la  monnaie 
frappée  seulement  sous  la  minoritéde  Louis  Xy. 

Le  principal  usage  de  l’argent  est  donc  de  se^ir 
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de  signe  feprësentatif,  et  de  partager  cet  avantage 
avec  l’or  (i);  de  servir  de  matière  première  à 
cette  infinité  d’ateliers  d’orfèvrerie,  d’où  l’argent 
^Rort  sous  les  formes  les  plus  appropriées  à nos 
besoins  , les  plus  variées  et  les  plus  élégantes,  et 
o^le  travail  du  ciseleur  et  cku  graveur  se  marie  à 
du  planeur,  du  fondeur,  et  de  plusieurs  au- 
.lirés  artistes  qui  font  contraster  le  blanc  mat  du 
métal  ciselé  avec  le  poli  brillant  de  l’argent 
bruni. 

« • I ^ • 

L’argent  soudé  àjasurfacc  ducuivres’étendsous 
le  laminoir;  et  le  métal  jaune  recouvert  ainsi  d’une 
feuille  mince, brillante  et  inaltérable,  se  prête,  sans 
la  ifliitter,  à todtes  les  formes  creuses  ou  bombées 
qu’on  lui  imprime  parle  choc  du  marteau  ou  par 
l’effortdutouroudumoutonjl’on  en  fabrique  cette 
mu\ÙL^àid’tistensilesetdevasesplcujiiés,t\\'ù\o\i\s- 
'sentae  tontes  les  propriétés  de  l’argent  sans  en 
avoir  la  valeur.  MM.  Levrat  et  compagnie  fabri- 
quent à Paris  de  la  vaisselle  de  table  plaquée  au 
vingtième  de  son  poids.  Réduit  en  pellicules  d’une 
tenuité  extrême , il  se  laisse  appliquer  à froid 
sur  le  bois , le  papier , le  cuir  , etc.  ; mais  amal- 
gamé au  mercure , il  s’étend  à chaud  à la  surface 
des  autres  métaux,  et  leur  prête  à la  fois  sa  blan- 
cheur et  son  brillant  éclat.  Les  paillettes  ,*les  fils 

> ( I ) Je  renvoie  ce  que  je  crois  devoir  dire  de  l’argent , consi- 
déré comme  marchandise  et  comme  monnaie  , à l’article  or, 
qui  suit  immédhtemenl  celui-ci. 
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et  les  galons  d’argent , qui  se  fabriquent  particu- 
lièrement à Lyon , ne  sont  que  des  feuilles  ou  des 
fils  de  cuivre  argentés,  dont  la  dui^e  est  en  raison 
directe  de  l’épaisseur  de  la  couche  qui  les  préserve  , 
de  l’action  de  l’air. 

L’argent  dissous  dans  l acidç  nitrique  évaporé 
à siccité  et  fondu  au  creuset,  produit  une  sub- 
stance noire  qui  brûle  la  chair  et  qui  noircit  la 
peau.  Celte  action  violente  lui  a valu  le  surnom 
de  pierre  infernale.  On  connaît  ses  usages  dans  la 
chirurgie  extérieure.  L’acide  nitrique,  saturé 
d’argent,  a la  propriété  de  pénétrer  la  substance 
des  agates , et  de  les  colorer  en  brun  ou  en 
violet  à une  certaine  profondeur.  Cette  faculté  a 
donné  naissance  à plusieurs  supercheries  qui  se- 
ront consignées  à l’article  des  pierres  .'figurées  - ^ 
naturelles  et  factices.  (^Division  des  mine'raujc 
employés  dans  la  bijouterie.  ) 

Les  mines  qui  fournissent  annuellement  tout 
l’argent  qui  circule  dans  le  commvee , suit  à 
l'état  de  monnaie , soit  à l’état  d’orfèvrerie,  sont 
assez  nombreuses  ; car  il  faut  comprendre  ici , . 
sous  cette  dénomination,  non:seulement  les  mines 
où  l’on  exploite  des^niincrais  d'argent  propre- 
ment dits,  mais 'aussi  les  exploitations  de  plomb 
- ou  de  cuivre , qui  rendent  une  quantité  notable 
d’argent  par  les  opérations  de  la  liquation  et  dU' 
raffinage  , dont  on  donnera. une  idée  vers  la  fm. 
de  çet  arli«:le.  Nous  allons  citér  ces  princi- 
I.  36  • 
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pales,  qui  sont  les  plus  renommées  dans  les 
quatre  parties  du  monde , en  commençant  par 
celles  des  deuf  Amériques,  qui  sont  tneompara- 
biement  plus  importantes  que  toutes  les  autres. 
Je  suivrai,  dans  cette  énumération,  savoir  : pour 
ces  mines  d’Amérique  , les  documens  qui  nous 
ont  été  fournis  par  le  savant  llumboldt , et  pour 
celles  des  autres  parties  du’monde,  l’excellent 
. ouvrage  de  M.  Héron  de  Viliefosse  sur  la  richesse 
minérale  , ainsi  que  l’article  mine,  rédige  nou- 
vellement par  M.  de  Bonnard,  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle. 

En  Amérique.  Le  Mexique  renferme  plus  de 
trois  mille  exploitations  qbi  sont  établies  sur  ciitq 
mille  filons  ou  amas  de  rainerais  d’argent.  Ces 
raines,  dont  le  produit  va  toujours  en  croissant, 
rendaient,  dans  les  dix  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  2J  millions  de  francs  par  an.  Au* 
jourd'hui  ces  mêmes  exploitations  produisent  2a 
'millions  drftpiastres,  ou  i26,5oo,ooo  fr.  , d’où  il 
faut  déduire  environ  un  dixième  produit  par  l’or, 
qui  se  trouve  dans  ces  mêmes  mines.  Ce  n’est 
point  la  richesse  des  minerais  quh  procure  un 
'aussi  grand  produit  ; mais  leur  abondance  et  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  les  extraire  ; il  y a 
de  CCS  minerais  qui  ne  donnent  que  trois  à quatre 
‘Onces  au  quintal  ; tandis  que  les  mines  de  Guo- 
naxuato  produisent  à elles  seules  près  du  quart 
de  la  Valeur  totale  de  toutes  les  exploitations  du 
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Mexique  ; et  qu’onfin  , la  seule  mine  de  alen- 
’ciana , située  dans  le  même  district,  produit  an- 
nuellement plus  de  S millions  de  francs,  ou  le 
quinzième  environ  du  produit  total  des  troi» 
mille  exploitations,  du  Mexique , dont  la  grande 
majorité  ne  renferme  que  des  minerais  très-pau- 
vres , et  dont  lés  produits  sont  aussi  variables  et 
■aussi  inconstaos  que  l'art  des  mines  lui -même 
est  peu  avancé  dans  ces  régions  éloignées,  où  le 
privilège  d’exploiter  appartient  au  propriétaire 
de  la  surface,  et  où  le  gouvernement  n’a  aucun 
droit  d’interposer  son  autorité. 

; Au  Pérou  i la  plus  grande  partie  des  produits 
est  fournie  par  les  seub  districts  de  Pasco^  de 
Chota  et  de  Huantajaya;  il  s’élève  ù a millions 
de  piastres,  ou  11,000,000  de  francs,  et. l’art 
de  l'exploitation  y est  aussi  mal  entendu  qu'au 
Mexique.  < 

Le  Chili  produit  annuellement  six  mille  huit 
cent  vingt-sept  kilogramme^  d’argent  fin,  ou 
737,316  fr.^ 

Le  royaume  de  Buenos-Ayres  renferme  les  fa- 
,meuscs  mines  du  Potosi,  découvertes  en  iS45,. 
. et  4ui  ont  produit  jusqu’à  nos  jours , d’aprqs  1’^ 
valuation  de  M.  de  Eumboldt,  une  masse  d’argent 
de  la  valeur  de  5,750,000,000  de  francs.  La ‘ri- 
chesse des  minerais  du  Polosi  a diminué  d’une 
manière  très  - extraordinaire  ; lors  de  la  décou- 

If 

verte , ils  rendirent  jusqu’à  quatre-vingt-dix  nurcs 

36. 
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d’argent  par  quintal , aujourd’hui  ik  rendent  à 
peine  une  dcnii-oncc  ; mais  ils  sont  si  abondans, 
que  le  Potosi  est  encore  le  gîte  le  plus  riche  en 
argent  du  monde  entier,  apres  cependant  le  grand 
filon  de  Guariaxuato.  La  montagne  du  Potosi  est 
située  par  vingt  degrés  de  latitude  australe  et 
soixante  - dix  de  longitude , aux  sources  de  la 
Plala  ; elle  présente  l’aspect  d’un  pic  conique* 
qui  s’élève  de  six  cents  toises  au-dessus  du  j)la- 
teau  vobin  ; elle  parait  traversée  en  toüs  sens  par 
des  veines  innombrables  de  minerai  d’argent,  et 
porte  particulièrement  le  nom  de  Cem»  de  Potosi, 
pour  la  distinguer  de  la  ville  de  cé  nom  qui  en 
est  voisine.  M.  Helm  , savant  minéralogiste  alle- 
mand , qui  a séjourné  plusieurs  années  à Potosi , 
pense  que  les  Cordilières  fourniraient  à des  mi- 
neurs , même  médiocrement  instruits,  une  masse 
de  métaux  qui , mise  en  circulation , bouleverse- 
rait tout  notre  système  industriel  et  commercial 
en  rendant  l’argent  aussi  commun  que  le  cuivre 
et  le  fer  (i).  Nous  donnerons,  à la  fin^e  l’article 
or,  qui  va  suivre  celui-ci,  le  tableau  approximatif 
dn  produit  annuel  de  ces  mines , réuni  à celui 
des  mines  d’Europe , d’apfès  les  meilleurs  docu- 
mens  que  nous  ayons  pu  nous  procurer. 

L’Afrique  et  la  partie  méridionale  de  l’AsiE 

(i)  Malle-Bruu,  Précis  dé  la  géographie  universelle , et 
Annales  des  voyages,  t.  3,  p.  i5;  ciu  le  vovage  de  M.  Helm, 
de  Bmqos- Ayres  à Potosi. 
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• ji’offrent  aucune  mine  d’argent  ; car , au  rapport 

de  Chardin  , celui  que  l’on  extrait  du  sol  de 
la  Perse  , pro^nent  de  minerais  de  plomb  argen- 
tifère. On  croit  cependant  qu’il  en  existe  en  Chine 
et  au  Thibet;  car  Patrin  dit  avoir  vu  souvent  de 
petits  lingots  d’une  livre  au  plus,  et  d’une  forme 
particulière,  entre  les  mains  de  marchands  russes, 
qui  trafiquaient  à KJâghta  ôi\,''Kiakhla  v.  .yiHe 
frontière  de  la  Ch^e  , moitlié’^  f^'SSe  'el  moitié 
chinoise.  ^ 

Dans  I’Asie  septentiuonale  on  cite  les  mines 
de  Zmeof^  dans  les  monts  AltaT,  entre  l’Ob  et 
rirliche.  Pati'in  en  porte  le  produit  à mille  ponds 
. par  an  , ou  soixante  milk  marcs  d’argent  tenant 
trois  pour  cent  d’or.  Les  mines  dé  Nertchinsk , 
..  'dait?  la  Daom  le , près  du  fleuve  Amour , sont  des 
‘exploitations  de  plomb  argentifère  ; dont  le  pror 
■ • duit'annncf  est  de  trente  mille  marcs  d’argent 
tefiant  un  cl  demi  d’qr  pour  cent.  ’ 

EtiROPE';  on  cite"  en  première  ligne  les  cé- 
lébrés mines  lie  Kongsbef^  en  Norwège , qui 
sont  au  nombre  de  soixante  Clairon , decouvertes 
1G23,  et  qui  ontété  long-temps  les*  plus  riches 
♦ -de- cette *partie  du  monde.  Elles  sont  situées  au 
nord  de  Christiania, 'et  ont  rendu,  suivant  Berg- 
c *mann,  jusqu’à  trente-deux  mille  marcs  d’argent 
pàV  an.  On  évalue  leur  produit  total,  depuis 

• l’époque  de  leur  decouverte  jusqu’à  nos' jours, 

à 4a  sibmtne  de  de  francs.  T.’argent 
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natif  était  leur  principal  minerai , mais  ellés  ‘ 
sont  maintenant  à peu  près  abandonnées. 

En  Suède , les  mines  de  Sala,  dont  le  minerai 
est  un  plomb  argentifère , ont  donné  , sous  la 
reine  Christine,  jusqu’à  vingt  mille  marcs  d’ar- 
gent, année  commune  ; aujourd'hui,  elles  n’en 
produisent  que  quatre  à cinq  mille. 

C'est  aussi,  en  partie,  des  minerais  de  plomb  ar-  , 
gentifère,  ditM.  de  Bonnard,  que  provient  l’ar- 
gent produit  par  les  mines  de  Hongrie,  de  Saxe 
et  du  Hartz,  que  nous  allons  citer. 

En  Hongrie , les  mines  d’argent  des  environs 
de  Schernnifz,  de  Cremnitz,  de  Carpone,  etc.,  sont 
les  plus  célèbres;  elles  produisent , en  y compre*  • 
nant  plusieurs  autres  exploitations  moins  impor- 
tantes, quatre-vingt  mille  marcs  d’argent  par  an  • 
(plu.sieurs  auteurs  portent  ce  produit  à quatre-, 
vingt  - douze  mille  marcs),  et  ccll(^  de  'Tran-  ' 
sylvanie,  parmi  lesquelles  on.  remarque  les  ex-  ? 
ploitations  d’Abrubdanya,  deFatzebey,  de  î^â-'' 
gyah , etc. , en  pre^uisent  cinq  mille  seulement.  ^ 
Toutes  CCS  mines  de  Hongrie  et  de  Transylvanie 
ont  été  beaucoup  plus  riches,  il  y A cent  ans,  . 
qu’elles  ne  le  sont  actueliqment.  . ® 

En  Bohême mines  de  Joachimsibal^  jaefis 
si  florissantes,  sont^aujourd’hui  bien  déeïnies  de"  '* 
leurs  grandes  richesses;  il  en  esCà  peu  près  de 
même  ^cs  anciennes  exploitations -de  Kütten-  ' 
berg  , dont  la  profondeur  atteignait  ‘suivant 
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f\giicofa  , jusqu’à  trois  mille  pieds  au-dessous 
du  sol.  , 

On  estime  cependant  encore  à trois  mille  marcs, 
le  produit  total  des  mines  de  la  Bohème.  ^ 

En  Moravie,  les  niines  des  environs  Iglou, 
et  quelques  autres  dispersées  en  Âutricjic  , pro- 
duisent annaellement  quatre  à cinq  mille  marc$, 
d’argent.  # ^ j 

En  Tyrol , les  mines  de  cuivre  argentif^e  de 
Schwartz  , et  celles  de  Kiiz-Pülü  (bumissaient , ' 
en  17.^9,  lors  des  voyages  métallurgiques  de*  Jars 
et  Duhamel  , environ  dix  mille  marcs  d’argent 
par  an  : leur  produit  est  un  jwu  moindre  aujour- 
d'hui. i') 

En  résumé  , les  mines  dl^gent  de  la  monarchie 
autrichienne  produisent  m'aintenant  environ  qua- 
tre-vingt-seize mille  marcs  d’argent  par  an. 

Dans  le  royaume  de  Saxe , où  l’art  des  raines 
est  porté  à un  si  haut  point  de  perfection , et  où 
l’école  de  Werner  a pris  naissance,  on  distingue 
les  mines  importantes  des  jercles  à'Erzgebirge  et  • 
de  Misnie.  Celles  des  environs  de  Marlenberg  et 
do  Schneeberg  ont  été  très-célèbres  par  leur 
grande  richesse  et  par  les  masses  énormesqd’ar- 
gent  natif  qu’elles  ont  produites  à différentes 
époques;  mais  aujourd’hui  ces  exploitations,  avec 
celles  de  Johanngeorgenstadt , le  cèdent  en  im- 
portance à* celles  de  Freybcrg,  dont  le  produit 
s’accroît  depuis  cent  ans,  et  qui  sont  aujourd’hui 
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plijsflorissanles  qu’elles  ne  l’ont  jamais  été.  Parmi 
ces  mines,  l’on  cite,  comme  étant  les  plus  pro- 
4Îuctives,  celles  de  HimmelsfUrst  et  de  Beschert- 
glück , qui  sont,  depuis  long-temps^  les  plus 
célèbres  de  toutes  celles  de  la  Saxe. 

L’on  doit  dire,  àla  louange  desmineurs  saxons, 
que  c’est  plutôt  à la  perfection  qu’ils  apportent 
dans  toutes  les  parties  de  leur  art,  qu’è  la  richesse 
des  minerais  qu’ils  exploitent,  qu’est  dû  l’état 
prospère  de  leurs  établissemens,  dont  le  produit 
total  en  argent,  y compris  celui  qui  provient  du 
cuivre  argentifère  du  Mansfcld  saxon,  s'élève  à 
soixante  - quatre  mille  marcs  par  an.  En  1807  , 

M.  Ilércn  de  \illefosse  ne  le  trouva  que  de  cin- 
quante-deux mille  mdHrs. 

Le /fofVz  renferme  plusieurs  mines  d’argent  pro- 
prement dites;  mais  la  plus  grande  partie  de  celui 
qu’il  produit  s’extrait  de  minerais’de  plomb  argen- 
tifère ; les  plus  célèbres  ateliers  sont  ceux  de  Do-  • 
roihée.  et  de  Caroline,  prèsClausthal  : leur  origine 
ne  remonte  qu’au  convncncement  du  dix-huitième 
siècle;  et  de  1709  à 1807,  elles  ont  produit  à leurs 
actionnaires  plus  de  28  millions  de  francs  (i).  Ces 

(1)  Mvde  Villcfosse  fait  remarquer  que  la  concession  de  I;i 
Dorothée  s’étend  sous  environ  deux  arpens  de  terrain  impropre 
à l’agriculture,  et  que  dans  l’espace  de  cent  deux  ans,  il  est  sorti 
du  dcssous.de  cette  chétive  étendue,  une  valeur  en  argent, 
cuivre,  et  plomb,  égale  à 64, < 07,^1 1 francs.  [Richesse  minérale 
t.3,p.85).  ■ ' " '' 
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mines  sont  pré§ent«fes  parM.  Héron  de  Villcfosse 
comme  le  type  de  l'administration  la  plus  sage 
et  la  plus  prévoyante.  Aussi  cette  contrée,  cou- 
verte de  forêts  et  de  terres  incultes,  doit  à ses 
mines  la  fondation  de  plusieurs  petites  villes;  et 
cinquante-mille  lft)itans  qui  forment  la  popula- 
tion totale  du  Hartz , leur  doivent  leur  état  et  letir 
existence. 

Ainsi  la  Saxe  et  le  Hartz  sont  les  deux  groupes 
d’exploitations  minérales  les  plus  remarquables 
de  l’Europe , tant'  par  la  richesse  de  leurs  pro- 
duits que  par  la  beauté  et  la  perfection  de  tous 
les  travaux  qui  s’y  exécutent  jduTncllement. 

Ii3i' Prussê  ne  possède  ^oint  de  mines  d’argent 
proprement  dites  ; mais  ses  minerais  de  plomb  au 
de  cuivre  argentifères  portent  le  produit  total  de 
ce  métal  à six  mille  marcs  environ  par  an. 

Les  pays  de  Saxe~Cohourg,  Anha/l-Bembourg^ 
la  Souabe,  le  duché  de  Nassau,  et  les  mines  de 
Vedrin , dans  les  Pays-Bas , produisent  environ 
cinq  mille  marcs,  année  commune. 

h' Espagne  possède  plusieurs  mines  antiques, 
que  les  Romains  et  les  Carthaginois  ont  exploitées 
dans  Ja  Vieille-Castille  ; mais  de  nos  joitrs  , on  ne 
tl-availle  plus  qu’à  celles  de  CazaBa  et  de  Guâdàl- 
canal  en  Estramadure ,.  et  leur  produit  est  très- 
peu  considérable. 

En  Angleterre,  on  n’exploite  aucune  mine,  d’ar-  . 
gent , et  le  plomb , qui  s’y  trouve  répandu  avec 
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tant  d’aboiulancc  , n’en  contient  point  assez  ge'- 
ncralement  pour  couvrir  les  frais  de  l’affinage. 
On  cite  cependant  une  mine  d’argent  en  Écosse» 
près  de' Stirling,  qui  a été  promptement  épuisée. 

La  France  enfin,  ne  pos.sède  plus  aucune  mine 
d’argent;  celle  d’Allemont,  p^s  Grenoble,  qui 
a yonné  de  si  belles  espérances , tant  par  les 
produits  réels  qu'on  en  a retirés,  que  par  une 
sorte  d’analogie  de  forme  et  de  constitution  avec 
la  célèbre  montagne  du  Potosi,  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonnée.  Il  en  est  de 
même  de  celles  de  la  Croix,  de  Giromagny , de 
Sainte-Marie,  dans  les  Vosges,  et  de  Baigorry, 
d.'\ns  les  Pyrénées.  Dans  toutes  ces  dernières  mi- 
nes , que  l’on  n’a  pas  perdu  l’espoir  de  relever 
jour , les  minerais  d’argent  se  trouvaient  associés 
à des  minerais  de  plomb  ou  de  cuivre  argen- 
tifères. _ ' 

Il  ne  nous  reste  que  les  mines  de  plomb , te- 
nant argent,  de  Huclgoët  et  de  Poullaouën,  ea 
Bretagne,  et  celle  de  Villefort,  département  de 
la  Lozère  , dont  le  produit  en  argent  se  monte  ù 
trois  mille  six  cents  marcs  par  an.  M.  Héron  de 
Vilicfosse  le  porte  à quatre  mille  trois  cents. 

Quant  au  royaume  de  Sardaigne  , il  possède  la 
mine  de  plomb  argentifère  de  Pesey,  en  Savoie  , 
qui  a rendu  sous  l’administration  française  jus- 
qu'à deux  mille  cinq  cents  marcs  d’argent  ; celles 
de  cuivre  et  plomb  argentifères,  de  Servez,  qui 
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sont  momentanément  suspendues;  et  Azuni  pré- 
tend que  l'ilc  de  Sardaigne  renferme  plusieurs 
* indices  de  minerais  d’argent  proprement  dits  , 
particulièrement  aux  environs  <ki  village  de  Sa- 
rabus. 

Il  résulte,  de  tout  ce  qui  précède , que  la  quan- 
tité d'argent  produite  annuellement  par  les  mines 
d’Europe,  s’élève  à environ  soixante-douze  à 
soixnntp-quinzc  mille  kilogrammes  ; et  que  celles 
du  Nouveau-Monde  en  fournissent  approximative- 
ment onze  fois  davantage,  (frayez  ci-apYès  à l’ar- 
ticle or,  le  tableau  général  du  produit  de  toutes 
ces  mines.  ) # 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  mines  an- 
tiques qui  fournissaient  l’argent  aux  Egyptiens, 
aux  Grecs  et  aux  ftomains.  On  en  cite  plusieurs 
dans  l’archipel  grec  , dans  les  montagnes  du 
Caucase,  dans  l'Inde,  et  dans  plusieurs  autres 
parties  de  l’ASie  , ainsi  que 'sur  plusieurs  points 
de  l’Europe , où  la  tradition  , l’étymologie  du 
nom  des  lieux  et  de  nombreux  débris  d’ex- 
ploitation semblent  prouver  suffiJhmment  l’exis- 
tence d’anciennes  mines.  Je  ne  terminerai  point 
cette  récapitulation  des  principaux  gîtes  d'ar- ‘ 
geiit,  sans -faire  rema^^er,  avec  M.  Patrin  , 
mais  avec  moins  d’importance,  que  les  mines 
les  plus  riches  en  argent  se  %'ouvent  sous  tes 
latitudes  les  plus  i'roides,  ou  dans  lès  régions 
élevées  (Juisont  constamment  couvertes'de  ricjges^ 
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tandis  que  les  mines  d’or  les  plus  célèbres  exis- 
tent dans  les  régions  équatoriales  , ainsi  que 
nous  le  verrons  en  parlant  des  gîtes  principal^ 
de  ce  précieux  métal. 

L’art  de  Irailcr  les  minerais  d’argent  qui  pro- 
viennent d’un  si  grand  nombre  de  mines,  Se  ré- 
duit à deux  méthodes;  et  ces  deux  méthodes  sont 
iondées , l’une  sur  l’affinité  que  le  plomb  a pour 
l’argent  quand  on  le  met  en  contact  et  à l’état  de 
fusion  avec  lui,  et  l’autre  sur  la  faculté  dont  le 
mercure  est  doué  de  s’amalgamer  avec  l’argent, 
et  de  le  di^soud^e,  pour  ainsi  dire,  à froid, 
i La  méthode  où  le  plomb  est  employé  comme 
dissolvant,  se  nomme  liqiuiiion;  et  celle  dans  la- 
quelle on  fait  usage  du  mercure  , amalgamation. 
Par  la  première  on  obtient  du  plomb  argicntifère,. 
pareil  à celui  qui  proi^ent  du  traitement  des  mi- 
nerais de  plomb  tenant  argent;  par  la  seconde, 
c’est  une  amalgame  de  mercure  ÿlus  ou  moins 
épais,  suivant  qu’il,  est  plus  ou  moins  chargé 
d’argent.  Ces  belles  opérations  méritent  quelques 
détails. 

La  liqiialion  est  l’opération  par  laquelle  on 
'enlève  l’argent  au  cuivre  qui  en  contient,  en  le 
fondant  avec  deux  ou^^ois  fois  son  poids  de 
plomb,  quand  il  n’est  encore  qu’à  l’état  de  cui- 
vre noir.  ( f'^oyeé^c.  traitement  des  minerais  de 
cuivré.)  Cet  alliage  de  plomb  et  de  'cuivre  se 
couVe  ‘dans  un^rbassin,  d’où  on  l’enlève  par  pain.s 
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Oiscoïtles  à mesure  qu’il  se  fige , et  on  les  expose 
ensuite  dans  un  four  à réverbère  , dont  la  cha- 
leur 'est  ménagée  de  manière  à ne  pouvoir  que 
fondre  le  plomb  qui  transsude  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  parts,  et  qui  laisse  un  métal  spongieux 
et  criblé , qui  est  le  cuivre  noir  privé  de  l’argent 
qu’il  contenait , et  qui  s’est  entièreAient  écoulé 
avec  de' plomb  (i). 

Ce  plomb  argentifère  se  nomme  plombd'œwre, 
cl  se  trouve  semblable  en  tout  au  plomb  argen- 
tifère naturel  qui  provient  du  traitement  de  cer- 
tains minerais  de  plomb  tenant  argent. 

Lorsque  l’on  agit  directement  sur  des  minerais, 
d’argent  natif  que  l’on  a soigneusement  dégagés 
de  leurs  gangues , l’opération  se  réduit  à fondre 
une  certaine  quantité  de  plomb  avec  une  certaine 
quantité  de  minerai,  et  à obtenir  ainsi  directe- 
ment du  plomb  d’œuvre  f qui  contient  quelquefois 
de  trente  à trente-cinq  pour  cent  d’argent.  Ce 
^[■Iraitement,  quiestadoptéàKongsberg,se  nomme 
imbibition.  « 

Ainsi  il  y a donc  trois  manières  d’obtenir  le 
plomb  d’œuvre  ; i“  par  le  traitement  des  mine-  , 
rais  de  plomb  argentifères  ; 2°  par  la  liquation 
des  cuivres  noirs  argentifères;  3°  enfin  , par  l’/m- 
bAition  des  minerais  d’argent  natif. 

(i)  Entièrement  ne  serait  pa$exac4^car  le  cuivre  argentifère, 
après  avoir  été  Uquaté  avcctoat  le  soin,  possible , en  conserve 
tou|ours  one  certaine  quantité. 
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La  cotipeUation,  ou  l'art  d'extraire  l’argent 
contenu  dan.s  le  plomb  d'œuvre  se  nomme  aussi 
affinage.  Cette  opération  est  fondée  sur  ce  que  le 
plomb  est  infiniment  plus  oxidable  au  feu  que 
l’argent,  et  qu’il  peut  s’y  convertir  entièreitient 
en  litharge,  sans  entraîner  avec  lui  une  quantité 
notable  de  ce  métal  précieux.  Aussi  le  trouve-t-on 
rassemblé  en  un  seul  bouton  dans  la  coupellation 
en  petit,  et  en  un  gâteau  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  le  traitement  en  grand. 

L’affinage  du  plomb  d’œuvre  se  pratique  dans 
un  fourneau  à réverbère  circulaire,  dont  le  sol  a 
la  forme  d’une  coupe  très  - évasée , composée 
d’une  couche  de  cendres  lavées  et  battues  avec 
soin.  Ce  sol , qui  est  destiné  â recevoir  le  plomb 
argentifère,  est  recouvert  par  une  voûte  mobile  , 
que  l’on  nomme  chapeau,  et  qui  s’enlève  au  moyen 
d’une  grue  ; c’est  au  rebord  de  cette  espèce  de 
couvercle,  composé  d’une  carcasse  de  fer,  de  bri- 
ques et  de  terre  réfractaire,  que  l’on  ménage  deux^ 
ouvertures,  qui  correspondent  exactement  à deux 
brèches  pratiquées  dans  le  bord  de  maçonnerie 
' qui  entoure  la  coupelle.  Par  l’une  de  ces  ouver- 
tures on  introduit  la  tuyère  d’une  soufflerie  quel- 
conque , qui  verse  à la  surfacé  du  bain  de  plomb 
un  courant  d’air , qui  s’y  étale  et  accélère 
avec  la  flamme  d^  la  chauffe  qui  lèche  cette 
même  surface,  la  formation  de  la  litharge  qui 
.s’écoule  par  la  brèche  opposée  à celle  du  vent. 
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La  chauffe  dans  laquelle  on  place  le  combustible, 
qui  est  ordinairement  de  bois  très-sec  et  refendu, 
se  trouve  entre  les  deux  ouvertures  dont  on  vient 
de  parler,  et  par  conséquent  opposée  à la  che- 
minée. 

Pendant  la  marche  de  l'opération , le  plomb 
oxydé  à l’état  de  litharge  s’écoule  par  l’ouverture 
qui  lui  est  destinée  (i),  et  quand  tout  le  métal 
est  ainsi  converti , il  se  fait  une  brillante  clarté 
à la  surface  de  la  matière  fonefue  qui  occupe 
encore  le  centre  ou  le  foml  de  la  coupelle  ; et  ce 
moment,  nommé  éclair,  est  celui  où  la  dernière 
pellicule  de  litharge  se  déchire  él  met  à décou- 
vert le  grain  ou  le  gâteau  d’argent  ; car  on  observe 
ce  phénomène  dans  l’aHinagc  en  petit  et  dans  la 
coupellation  en  grand.  L’argent  refroidi  et  fetiré 
de  la  coupelle , se  raffine  de  nouveau  sur  un  très- 
petit  sol  concave  , qui  absorbe  le  peu  de  litharge 
qui  lui  est  encore  associé. 

Tel  est  l’ensemble  des  ^opérations  qui  com- 
posent l’art  d’affiner  le  plomb  d’ œitere , qui  exige 
une  foule  de  petits  soins  et  des  ouvriers  très- 
exercés  ; car  la  manière  de  préparer  les  cendres 
et  de  battre  le  sol  influe  beaucoup  sur  le  succès 

(i)  Toute  la  litharge  du  commerce  qui  est  employée  dans  la 
peinture,  dans  l'apprèt  des  toiles  imperméables,  etc.,  provient 
de  la  coûpelbtion  des  plombs  d’œuvre;  mais  comme  cette opé- 
lion  en  fournirait  plus  que  les  arts  n’eo  exigent,  ou  eq  revivifie 
une  partie  en  la  fondant  à travers  du  cbarboa. 
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de  l'affinage  ,'et  comme  cette  opération  est  très- 
coûteuse  , on  doit  tout  sacrifier  pour  qu'elle  n’é- 
prouve aucune  entrave.  L’accident  le  plus  fréquent 
arrive  au  sol , qui  se  brise  dans  le  courant  de 
l’affinage,  et  qui  force  à tout  recommencer. 

Comme  l’art  d’essayer  l’argent  pour  en  déter- 
miner le  titre , est  la  miniature  exacte  des  opéra- 
tions précédentes,  je  ne  puis  en  parler  plus  à 
propos.  Il  consiste  à détacher  un  poids  donné 
d’un  lingot,  aie  fondre  avec  plusieurs  fois  le 
meme  poids  de  plonq|),  que  l’on  sait  être  prive 
d’argent,  et  à passer  le  tout  à la  coupelle , c’esl-à- 
dire,  à placerl’argent  et  le  plomb  dans  un  petit 
vase  compose  d’os  calcinés  que  l’on  chauffe  sous 
une  moufle.  L’épaisseur  de  ce  vase , nommé  cou- 
pelle*  est  calculée  de  manière  à pouvoir  absorber 
tout  le  plomb  que  son  vide  peut  contenir,  et  au 
moment  uù  tout  le  plomb  ajouté  est  converti  en 
litharge  et  absorbé , l'argent  pur  parait  sous  la 
forme  d’un  boulon  brillant,  dont  on  compare  le 
poids  avec  celui  qui  a été  détaché  du  lingot,  et  on 
connaît  la  quantité  d’alliage,  ou  son  titre  , parce 
qu’il  a perdu  par  l’affinage , attendu  que  le  cuivre 
est  entraîné  avec  le  plomb  dans  la  masse  de  la 
coupelle.  Si  le  fragment  détaché  pesait  cent,  et 
que  le  boulon  ne  pesât  plus  que  quatre-vingt-dix, 
on. en,  conclurait  que  le  lingot  est  à neuf  cents 
iiiillièniés,  ou  au  titre  de  la  monnaie  d’argent  de 
France.  En  d’autres  termes,  on  connaîtra  le  titre 
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d'un  lingot  d’argent  et  d’or,  en  divisant  le  poids 
du  boulon  par  le  poids  primitif  de  la  portion 
enlevée  à ce  lingot.  Comme  on  est  convenu  d’ex- 
primer le  titre  de  l’or  et  de  l’argent  en  millièmes, 
cette  opération  est  devenue  très-simple.  Je  don- 
nerai à la  ITn  de  l’article  or,  une  table  pour  con- 
vertir les  karats  et  les  deniers  en  millièmes.  A la 
Chine , le  titre  de  l’or  et  de  l’argent  est  divisé  en 
cent  parties. 

Je  reviens  au  traitement  des  minerais  d’argent 
par  la  seconde  méthode  ou  par  X amalgamation. 
Voici  la  manière  dont  Klaproth  la  décrit. 

11  parait  qu’avant  Ignaze  de  Bom,  savant  mi- 
néralogiste saxon , l’on  n’avait  appliqué,  l’amalga- 
mation qu’aux  minerais  d’argent  natif,  ce  qui 
en  restreignait  infiniment  l’usage  ; mais  aujour- 
d'hui il  est  employé  dans  le  traitement  de  tous 
les  minerais  pauvres  , il  consiste  à griller  les 
minerais  sulfurés,  après  les  avoir  mélangés  avec 
du  muriate  de  soude , de  manière  à ce  qu’il 
SC  forme,  par  le  jeu  d’une  attraction  double, 
du  sulfate  de  soude  et  du  muriate  d’argent. 
On  pulvérise  et  ]’on  tamise  les  minerais  ainsi 
grillés,  d’abord  sur  des  cribles  de  fer,  et  ensuite 
sur  des  tamis  de  cuivre  ;yla  farine  ou  la  menue 
poussière  qui  provient  de  ces  préparations,  est 
portée  dans  les  vases  d’amalgamation,  qui  sont 
des  tonneaux  composés  de  douves  très-épaisses 
cerclés  en  fer.  On  qiet  vingt -huit  livres  d’eau 
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par  quintal  de  poudre  métallifcrc,  et  l’on  y ajoute 
six  à sept  livres  de  fer  forgé  en  forme  de  disques 
d’un  pouce  de  diamètre  et  de  trois  lignes  d’c'pais- 
seur  ; on  bonde  le  tonneau , et  on  le  met  en  mou- 
vement sur  son  axe.  Quelque  temps  apres,  on 
examine  la  consistance  du  mélange  , qui  est  bon 
à retirer  quand  on  peut  y enfoncer  une  cheville 
de  bois,  et  que  le  trou  ne  se  rebouche  pas  apres 
qu’on  l’a  retirée. 

Nous  avons  vu  que  le  grillage  a converti  les 
sulfures  d’argent  en  mHriate,^t  nou»  savons 
que  le  muriatc  d’argent  est  décomposé  par  le 
contact  du  fer  humide.  {T^oyez  argent  murialé 
naturellement).  Or  le  minerai  pulvérisé  à l’étal 
de  muriate  a donc  nécessairement 'du  se  changer 
en  argent  métallique  sur  lequel  le  mercure  peut 
agir  comme  dissolvant  ; aussi  apres  cette  seconde 
opération,  on  ajoute  moitié  en  poids  de  mercure 
de  la  mine  employée  ; on  donne  d’abord  au  vais- 
seau d’amalgamation  un  mouvement  lent  de  ro- 
tation, que  l’on  augmente  graduellement;  et  vingt 
à vingt-quatre  heui’cs  de  ce  mouvement  suffisent 
pouramalgamei  l’argent  contenu  dans  le  mélange,  * 
du  moins  à peine  en  restc-t-il  un  demi-gros  par 
quintal. 

On  soutire  le  mercure  argentifère  occupant  le 
fond  du  tonneau  qui  est  couché  sur  sa  bonde,  on 
l’introduit  dans  un  triple  sac  de  coutil  , on  le 
comprime  graduclU;mcnt  pour  en  exprimer  le 
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mercure  non  amalgamé;  et  ce  qui  reste  dans  le 
sac  est  un  amalgame  épais  qui  contient  cinq  à six 
parties  de  mercure . contre  une  d’argent.  L’on 
moule  cette  espèce  de  pâte  en  petites  masses , 
qui  sont  ensuite  exposées  à une  chaleur  capable 
de  volatiliser  le  mercure , et  l’argent  reste  sous 
la  forme  d’une  masse  finement  criblée,  qui  porte 
le  nom  d'argent  de pigne.  On  le  fond  au  creuset, 
on  le  lingole,  et  Je  traitement  est  terminé. 

Cette  méthode  asse^  compliquée  a été  créée  au 
Mexique,  par  Pedro  Fernandez  de  Valesco,  en 
1567,  pour  le  traitement  de  quelques  minerais 
pauvres , et  introduite  au  Pérou  quatre  ans  après. 
C’est  maintenant  la  seule  qui  soit  en  usage  en 
Amérique , et  nous  avons  vu  , en  parlant  du  mer- 
cure, que  c’est  elle  qui  absorbe  la  plus  grande 
quantité  de  tout  celui  qu’on  extrait  en  Europe. 
L’amalgamation  , perfectionnée  en  Saxe  , s’y  exé- 
cute avec  une  grande  économie,  et  paraît  pré- 
feiee  prestjuc  partout  a la  méthode  d’imbibition 


que  nous  avons  décrite,  en  traitant  de  la  forma- 
tion du  plomb  d’œuvre. 

Ou  détruit  en  général  dans  l’amalgamation 
mexicaine,  trois, quarts  de  livre  de  mercure  pour 
produire  un  marc  ou  une  demi-livre  d’argent  ; 
tandis  qn’â  Freyberg,  en  Saxe,  on  ne  détruit, 
pour 'obtenir  cent  marcs  d’argent  (cinquante  liv. 
pesant)  , qu  une  once  et  demie  de  mercure.  Celte 
différence  énorme  tient  à la  masse  immense  du 
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minerai  pauvre  d’Amérique,  qui  n’est  point  sus- 
ceptible d’être  loti  comme  le  minerai  de  Saxe  , 
<|ui  exige , à son  tour,  une  grande  masse  de  com- 
bustible et  de  sel  pour  opérer  le  grillage  qui 
précède  l’amalgamation.  Je  regretterais  que  les 
bornes  de  cet  oim-age  m’eussent  empêché  de 
m’étendre  davantage  sur  tous  les  procédés  ingé- 
nieux dont  je  n’ai  fait  qu’esquisser  reiisemble , 
si  ce  sujet  n’avait  pas  été  déjà  traité  avec  la  plus 
grande  sagacité  par  plusieurs  savans  français  et 
étrangers. 

VIll.  MINERAI.S  D’OR. 

Comme  l’or  ne  se  trouve  dans  la  nature  qu’à 
l’état  métallique  , les  caractères  de  ses  minerais 
sont  nécessairement  les  mêmes  que  ceux  de  l’or 
travaillé,  et  c’est  pour  cette  raison  que  je  les 
réunis,  afin  d’éviter  les  répétitions. 

La  belle  couleur  de  l’or  est  connue  de  tout  le 
monde  ; mais  sa  nuance  jaune  n’est  pas  toujours 
la  même,  parce  que,  soit  que  ce  métal  adhère  ■» 
encore  à sa  gangue,  soit  qu’il  existe  en  grains 
disséminés  dans  les  sables,  ou  qu’il  ait  été  tra- 
vaillé, il  est  presque  toujours  allié  au  cuivre, 
au  fer,  et  surtout  à l’argent;  et  sa- couleur  natu- 
relle, qui  est  le  jaune  pur  relevé  du  plus  beau  bril- 
lant métallique , en  est  presque  toujours  altérée. 

L’or  est  le  plus  malléable  des  métaux;  et  cette 
propriété  n’est  pas  une  de  ses  moindres  qualités, 
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tar  elle  supplée  à .sa  rareté  , en  lui  permettant 
de  recouvrir  les  corps  de  la  couche  la  plus  mince 
que  l’on  puisse  imaginer,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons en  parlant  de  l’art  du  dureur.  Il  surpasse 
également  tous  les  autres  métaux  par  sa  grande 
ténacité , qui  est  telle , qu’un  fd  d’un  dixième  de 
pouce  de.  diamètre  soutient  un  poids  de  cinq 
cents  livres,  sans  se  rompre. 

La,  dureté  de  l’or  est  supérieure  à celle  du 
plomb  et  de  l’étain  ; mais  elle  le  cède  à celle  du 
fer,  du  cuivre,  du  platine , de  l’argent.  Son  éclat, 
inférieur  à l’acier,  au  platine,  à l’argent,  sur- 
passe celui  des  autres  métaux  ductiles. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  énorme  ; elle  égale 
19,25  pour  l’or  natif  ou  simplement  fondu,  et 
19, 3G  pour  celui  qui  a été  laminé  ou  tiré  àla-^ 
filière  j.c’e.st-à-dire  environ  treize  cent  cinquante- 
cinq  livres , en  le  supposant  dépourvu  de  tout 
alliage. 

L’or  n’est  dissoluble  que  dans  l’acide  nilro- 
muriatique  (i) , dans  les  sulfures  alcalins  et  dans 
le  mercure  ; car  on  peut  considérer  l’amal- 
game comme  une  dissolution.  Klaproth  pense 

(1)  L’acide  nitro-muriatique  ou  hydrochlorique , est  plus 
connu  sous  le  nom  d’eau  régale  ou  royale',  il  est  composé  d'une 
.1  deux  parties  d’acide  nitrique,  contre  quatre  parties  d’acide 
muriatique.  Quand  il  tient  de  l'or  en  dissolution,  il  est  jaune, 
et  tache  en  violet  pourpre  le  bols,  le  papier,  la  paille,  et  tous 
les  corps  combustibles. 
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que  ce  dernier  moyen  fut  employé  par  Mo'ise 
pour  anéantir  le  yoau  d’or.  Enfin,  l’air  et  l’action 
du  feu  ordinaire  ne  l’altèrent  en  aucune  manière; 
mais  lorsqu’on  ^e,^pose  aux  rayons  concentrés 
d’un  verre  lenticulaire  ou  d’un  miroir  de  ré- 
flexion, ainsi  que  le'fit  Buffon  lorsde  ses  grandes 
expériences  de  1747»  fume  , et  se  sublime  en 
vapeurs.  Buffon  ajoute,  même  avant  de  se.  fondre  ; . 
ce  qui  est  bien  contraire  à toutes  nos  idées  sur  la 
volatilisation  des  métaux.  Fourcroy  trouva  que 
l'or  se  couvrait  par  l’action  des  rayons  solaires 
d’un  oxide  vitreux  de  couleur  pourpre;  ce  qui 
est  encore  étrang’cr  à l’action  du  feu  dt^nos  four- 
neaux. 11  serait  donc  très-possible , ainsi  que  le 
pensait  l’illustre  Buffon  , que  la  chaleur  solaire 
agît  sur  les  corps  d’une  tout  autre  manière  que 
*la  chaleur  du  feu  ordinaire.  Un  fd  d’or  brûlé 
par  la  décharge  d’une  forte  batterie  électrique , 
laisse  une  belle  trace  pourpre  sur  le  papier  qui 
le  supporte.  Enfin,  l’or  fondu,  et  liquéfié  à une 
température  un  peu  supérieure  à celle  qui  est 
nécessaire  pour  faire  couler  l’argent,  prend  une 
couleur  vert  de  mer.  11  se  contracte  considéra- 
blement en  se  refroidissant  ; ce  qui  le  rend  peu 
propre  au  moulage.  11  est  peu  élastique , peu  so- 
nore, inodore ,.  insipide,  et  s’électrise  résineu- 
sement  par  le  frottement,  quand  il  est  isolé. 

11  est  probable  que  l’or,  comme  la  plupart  des 
autres  métaux,  est  susceptible  de  cristallÈser  par 
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un  refroidissement  lent  et  gradué;  car,  dans  l’état 
naturel,  on  le  trouve  en  cristaux  peu  volumi- 
neux, il  est  vrai , mais  qui  affectent  les  figures  de 
cubes,  d’octaèdres,  de  dodécaèdres , etc.  L’on  en 
trouve  aussi  sous  la  forme  de  dendriles,  et  l’on 
sait'que  ces  espèces  d’arborisations  sont  dues  à 
descristaux  implantés  les  uns  au-dessus  des  autres. 

(Telles  sont  les  propriétés  et  les  caractères  dis- 
tinctifs de  l’or  natif,  et  tout  à la  fois  celles  de  l’or 
manipulé,  qui  n’en  diffère,  je  le  répète,  que  par 
iin  degré  différent  de  pureté  , et  par  les  formes 
que  l’art  lui  a fait  prendj[|e.  Je  passe  aux  variétés 
de  ses  minerais,  et  à l’expoi^ioin  de  leurs  gissc- 
mens,  et  je  réserverai  pour  la  fin  de  cet  article, 
les  usages  nombreux  et  variés  auxquels  l’or  est 
employé  , et  qui  sont  fondés  pour  la  plupart  sur 
les  différentes  propriétés  qui  viennent  d’étre 
énoncées. 

L’or  natif  se  trouve  engagé  en  cristaux , en 
filamens  contournés  ou  branchus , en  paillettes , 
en  lames , ou  en  petites  masses  irrégulières  dans 
la  fissure  ou  à la  surface  du  quarz  commun,  gras 
et  ferrugineux,  qui  est  sa  gangue  la  plus  ordi-  * 
naire,  et  disséminé  dans  le'jaspe,  le  felspath,  la 
baryte  sulfatée  , la  chaux  carbonatéc,  etc.,  qui 
le  renferment  souvent  aussi.  Toutes  ces  substances 
pierreuses  aurifères  se  trouvent  en  filons,  qui 
traversent  les  roches  de  la  plus  ancienne  forma- 
tion, telles  que  les  granits,  les  gneiss  et  autres 
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roches  micacéeSj-Jaiiisi  qoe  le»  trapps , les  cor- 
nécnnes  et  le  calcaire  primitif.  Divers  minerais 
(l’argent,  de  plomb,  de  caivre,  d’arsenic,  etc. , lui 
sont  souvent  associés , et  le  fer  sulfuré  le  contient 
si  fréquemment,  qu’il  doit  être  considéré  comme 
étant  l’un  de  scs  plus  intimes  associés,  peut-être 
même  y a-t-il  combinaison  entre  eux. 

L’or,  adhérant  ainsi  à diverses  gangues,  n’est 
point  le  plus  répandu  ; celui  qui  c.st  disséminé 
dans  les  sables , l’est  infiniment  plus  ; et  dans  cet 
état,  il  sc  présente  en  paillettes  ou  en  grains,  dont 
la  grosseur  varie  depuis^la  finesse  la  plus  extrême 
et  la  plus  impalpable , jusqu’à  la  gro.sseur  de  la 
graine  de  lin  et  au  delà.  Lorsqu’un  grain  d’or 
surp:isse  le  A'olumc  d’un  pois  , qu’il  atteint  celui 
d’une  aveline,  d’une  amande  et  au  delà,  il  prend 
le  nom  de  pepile.  Quelques-unes  de  ces  pépites 
.sont  citées  pour  la  grosseur  de  leur  volume  : telles 
sont  particulièrement  celle  du  cabinet  de  Madrid , 
qui  pèse  soixante-six  marcs;  celle  de  l’ancienne 
Académie  royale  de  France,  qui  pesait  vingt- 
un  marcs  quatre  onces;  celle  du  Muséum d’His- 
• toire  naturelle  de  Paris,  qui  pèse  plus  de  deux 
marcs , etc.  11  paraît  qu’on  rencontrait  souvent 
de  ces  morceaux  d’or  isolés  lors  de  la  concjuête 
du  Pérou  ; ce  qui  avait  encore  fait  exagérer  la 
richesse  de  ces  malheureuses  contrées . et  qui 
leur  valut  en  partie  les  maux  inouïs  qu’on  leur 
fit  souffrir  avec  tant  de  barbarie. 
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L’or  natif  en  grains  on  en  paillettes  se  trou-,  e 
dans  les  terrains  d’allnvion  des  plaines , oii  les 
torrens,  les  ruisseaux  et  les  fleuves  le  détachent 
par  le  lavage  et  vont  le  déposer  dans  les  angles 
de.  leurs  lits  avec  d’autant  plus  d’abondance  que 
leurs  eaux  se  sont  plus  débordées  après  des  pluies 
subites  et  orageuses.  C’est  faute  d’avoir  bien  Ob- 
servé la  marche  de  ces  transports  de  paillettes  et 
laconstitution  des  terrains  qui  encaissent  le  cours 
des  rivières  aurifères  que  tant  de  gens  se  sont  li- 
vrés à la  recherche  des  prétendus  fdonsqui  four- 
nissaient, selon  toute  apparence,  les  grains  d’or 
et  même  les  pépites  qu’elles  roulent.  On  est  gé- 
néralement d’accord  aujourd'hui  sur  leur  origine, 
mais  on  ignare  encore  quel  fut  le  gissenient  pri- 
mordial de  ces  particules  d’or.  MM.  Napione  et  le 
comte  de  Bournon  pensent,  peut-être  avec  rai- 
son, qu’elles  proviennent  de  la  décomposion  des 
pyrites  aurifères  qui  renfcrm'cnl  l’or,  en  effet, 
sous  la  forme  de  paillettes  extrêmement  fines; 
mais  si  celte  explication  est  applicable  aux  très- 
petits  grains  d’or , elle  est  inadmissible  pour 
les  pépites  d’une  grosseur  moyenne  ; rien,  il  est 
vrai,  n’empêche  de  supposer  aussi  la  destruction 
antérieure  de  quelques  filons  où  l’or  aurait  existe 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses;  mais  ce 
qui  vient  à l’appui  de  l’opinion  des  deux  savans 
que  je  viens  de  citer,  c’est  que  les  sables  aurifc>res 
des  différentes  partics'du  mond.e  sont  très-char- 
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g('S  d’oxicle  de  fer,  et  que  l’on  sait  parfaite- 
ment que  les  pyrites , en  se  décomposant,  al)an- 
donnent  une  trés-forle  dose  de  cet  oxide  pulvé- 
rulent avec  lequel  l’or  se  trouve  disséminé.  Nou.s 
reviendrons  sur  ces  différens  gissemens  en  citant 
les  principales  mines  d’or  connues  et  les  princi- 
paux fleuves  qui  en  roulent  des  paillettes;  mais, 
avant  d’aller  plus  loin,  je  ctois  convenable  d’in- 
diquer les  caractères  distinctifs  entre  l’or  natif  et 
les  substances  qui  lui  ressemblent  par  leur  cou- 
leur et  leur  éclat. Le  cuivre  pyriteux,  le  sulfure 
de  fer  et  le  mica  jaune  sont  les  trois  minéraux 
queTon  peut  confondre  avec  l’or,  quand  on  n’a  ‘ 
aucune  connaissance  en  minéralogie;  v<Jici  les 
moyens  les  plus  simples  d’éviter  la  méprise. 

Quand  un  minéral  jaune  et  aussi  brillant  que 
l’or  ne  se  laissera  point  couper  avec  un  canif  en 
produisant  de  petits  copeaux,  qu’il  5’égrainera, 
ou  qu’il  résistera  à son  effort,  que  ce  minéral 
perdra  sa  couleur  et  son  éclat  au  feu  , en  répan- 
dant des  vapeurs  sulfureuses  et  prenant  un  aspect 
terne  et  une  couleur  brune  ou  noire;  quand  ce 
minéral  enfin  ne  laissera  ppinl  de  trace  sur  une 
pierre  de  touche,  on  peut  être  certain  qu’il  est 
étranger  à l’or  natif,  et  qu’il  n’est  autre  chose 
qu’une  pyrite  cuivreuse  ou  ferrugineuse.  Ces  py- 
rites peuvent  contenir  de  l’or  , il  est  vrai,  mais 
comme  il  n’est  point  sensible  à la  vue,  qu'il  faut 
avoir  recours  aux  agens  chimiques  pour  en  décou»* 
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vrir  la  présence,  qu’il  n’influe  point  sur  l’aspect 
extérieur  de  ce^  minéraux,  et  que  c’est  précisé- 
ment la  couleur  et  l’éclat  qui  en  imposent,  ces 
caractères  sulTiront  pour  que  l’on  ne  puisse  Ja- 
mais confondre  les  pyrites  avec  l’or. 

Quant  au  mica  et  au  talc  qui  se  trouveol  si  com- 
munément dans  les  roches  primitives  et  dans  les 
safdes  des  plaines  et  des  rivières,  sous  la  forme 
de  lames  et  de, paillettes  jaunes,  blanches  et  aussi 
brillantes  que  l’or  et  l’argent,  ces  minéraux  sont 
encore  étrangers  à l’or  natif  et  meme  à toute  es- 
pèce de  substance  métallique,  et  c’est  par  dérision 
qu’ils  sont  connus  sous  la  dénomination  d'or  dh 
(F argent  Je  chat.  Le  mica  et  le  talc  se  laissent 
rayer  par  la  pointe  d’une  aiguille  , et  produisent 
une  poudre  terne,  douce  au  toucher,  qui  a perdu 
toute  espèce  de  brillant  métallique.  Lorsqu’ils 
sont  à l’état  de  sable  fin,  il  suffit  d’en  jeter  une 
pincée  dans  l’eau  pour  s’apercevoir  que  la  grande 
légèreté  de  leurs  paillettes  permet  à ce  fluide  de 
les  soutenir  quelques  instans  après  qu’on  l’a  agi- 
tée ,'  tandis  que  la  poudre  d’or  la  plus  ténue  se 
précipite  au  fond  du  vase  presque  subitement. 

Quant  aux  compositions  et  aux  alliages  artifi- 
ciels qui  se  fabriquent  dans  l’intention  d’imiter 
l’or,  on  les  reconnaît  facilement  par  l’essai  de  la 
pierre  de  louche  et  de  l’eau-forlc  , sur  lesquelles 
je  reviendrai  en  parlant  du  titre  de  l’or  et  des 
moyens  employés  pour  parvenir  à le  connaître. 
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Tout  le  monde  sait  que  l’or  a servi  de  temps 
immémorial  de  signe  représentatif^  que  c’est 
encore  son  principal  usage , et  que  trius  les 
hommes  réunis  et  civilisés  sont  convenus  de  re- 
garder cette  matière  rare  et  précieuse , comme 
l’équivalçnt  ou  la  représentation  de  leur  temps  , 
de  leur  industrie  et  de  leur  richesse  territoriale. 

Avant  qu’on  eût  inventé  l’art  de  couler  ou  de 
frapper  l’or,  il  servait  déjà  de  monnaie,  et  l'oa 
payait  avec  de  l’or  en  poudre  ou  tel  qu’il  se  trouve 
dans  les  sahles;  c’est  même  encore  sous  cette 
forme  naturelle  que  les  peuples  sauvages  des  dif- 
fft'cns  points  de  rAfritjuc  l’emploient  pour  tra- 
• fiquer  entre  eux  ou  avec  les  Européens , qui  leur 
ont  appris  depuis  long-temps  à en  apprécier  la 
valeur. 

L’or  pur  s’emploie  Irès-rarement  seul  , on  • 
l’allie  presque  toujours  avec  du  cuivre,  et  surtout 
avec  de  l’argent,  pour  augmenter  sa  dureté  , ou 
lui  donner  plus  de  consistance  et  de  fermeté. 
L’alliage  de  l’or  et  de  l’argent  se  trouve  tout 
formé  dans  la  nature,  c’est  même» la  variété  la 
plus  commune  ; il  se  distingue  de  celui  qui  con- 
tient du  cuivre  par  une  teinte  de  jaune  moins 
foncée  que  celle  de  l’or  pur  , tandis  que  le  cuivre 
exalte  en  quelque  sorte  sa  couleur,  en  la  faisant 
passer  au  jaune  rougeâtre.  L’or  naturel, 

ainsi  que  le  nomme  M.  Lucas,  est  d’un  jaune  de 
laiton  qui  passe  au  verdâtre.  Celui  qui  contient 
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la  plus  forte  dose  d’argent,  et  qui  mérite  le  mieux 
cette  dénomination,  s’est  trouvé  en  Transylvanie 
et  à la  mine  d’argent  de  Zmcof  en  Sibérie  : il  s’y  est 
présenté  en  cristaux  cuboïdes  et  en  lames  bran- 
chues.  Klaprolh  l’a  trouvé  composé  de  soixante- 
quatre  parties  d’or  et  de  trente-six  d’argent.  C’est 
Velectrum  des  anciens. 

Comme  il  importe  infiniment  que  l’on  con- 
naisse la  juste  proportion  de  l’alliage  contenu 
dans  l’or  qùi  circule  dans  le  commerce , on  opère 
ce  mélange  dans  les  ateliers  où  l’on  travaille  ce 
métal,  et  cette  opération  se  nomme  karaturc 
blatiche  ou  karature  rouge,  suivant  qu’on  ajoute 
de  l’argent  ou  du  cuivre  à l’or  que  l’on  veut  em- 
ployer soit  au  monayage  soit  à la  bijouterie.  Les 
lois  et  les  ordonnances  ont  fixé , dans  chaque  état, 
la  proportion  des  métaux  étrangers  qu’on  peut 
introduire  dans  l'or;  et  c’est  cette  addition  , plus 
ou  moins  considérable , qui  règle  le  titre  avoué 
dans  chaque  pays,  et  qui  est  garanti  par  le  con- 
trôle ou  l’empreinte  du  poinçon  qui  est  apppsé 
sur  les  bijoux  que  l’on  a préalablement  essayés. 
Quant  aux  monnaies  de  la  même  date  et  du  même 
pays,  elles  portent  leur  garantie  avec  elles-mê-, 
mes,  puisque  leur  titre  est  réglé  par  les  ordon- 
nances du  souverain. 

Avant  la  création  du  système  décimal , on  éva- 
luait, en  France,  comme  partout  ailleurs,  le 
titre  de  l’or  en  karats , ou  en  vingt  - quatrièmes , 
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dont  chacun  sesous-divisail  en  trente- deuxièmes, 
c’est-à-dire  que  l’or  pur  était  au  titre  de  vingt- 
quatre  karats,  que  celui  qui  contenait  le  dou- 
zième de  son  poids  d’alüage  était  à vingt-deux 
karats,  etc.  Aujourd’hui,  le  titre  des  métaux  d’or 
et  d’argent  se  divise  et  s’exprime  en  millièmes. 
Ainsi  l’or  pur  est  au  titre  de  mille , celui  qui  con- 
tient un  dixième  d’alliage  est  au  titre  de  neuf 
cents  millièmes,  etc.  (i).En  France,  la  monnaie 
d’or  est  au  titre  de  neuf  cents  millièmes,  et  les 
bijoux  à huit  cent  trente-trois  milliètnes. 

L’art  de  connaître  le  titre  de  l’or  se  compose 
de  plusieurs  opérations  chimiques  dont  nous  al- 
lons lâcher  de  donner  une  idée. 

Le  moyen  que  l’on  emploie  le  plus  ordinaire- 
rement  chez  les  bijoutiers  et  les  orfèvres,  pour 
s’assurer,  non-seulement  si  un  objet  est.  d’or, 
mais  encore  à quel  titre  il  peut  être,  consiste  à 
tracer  sur  une  pierre  noire  particulière,  nommée 
pierre  de  touche  (a),  un  trait  ou  une  marque  avec  la 
pi^e  ou  le  bijou  qu^  l’on  veut  éprouver  ; à pas- 
ser ensuite  de  X eau-forte  .sur  cette  trace  avec  la 
barbe  d’une  plume , et  à remarquer  le  change- 
.ment  qui  s’opère  dans  la  continuité  et  la  densité 
de  la  marque  ou  du  trait. 

(i)  Voyez  .i  la  fin  de  cet  article  la  Table  de  Charles  Haros, 
pour  convertir  les  karats  et  fractions  de  karats  en  millièmes. 

(a)  Voyez  r//ô<o ire  des  pierres  de  touche  et  des  substances 
qui  peuvent  les  remplacer. 
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De  celle  observation,  qu’il  est  bon  de  faire  à la 
loupe,  on  devra  conclure,  savoir  ; 

1°  Que  l’objet  n’est  point  en  or,  si  la  marque 
tracée  sur  la  pierre  disparait  en  entier  sous 
l’acide  ; 

2°  Qu’il  est  en  or  à bas  titre  , ou  qu’il  contient 
beaucoup  d’alliage , si  l’on  n’observe  plus  que 
des  points  éloignes  les  uns  des  autres  ; 

3“  Qu’il  est  en  or  d'autant  plus  fin  que  la  trace  * 
éprouve  moins  d’affaiblissement  par  le  contact 
de  l’eau-forte. 

Celte  épreuve  est  fondée  sur  la  propriété  dont 
jouit  ce  métal  précieux  de  résister  à l’action  de 
l’acide  nitrique  affaibli,  àkl  eau-forte  , tandis  que 
l'argent,  le  cuivre  et  ses  alliages  avec  le  zinc, 
qui  sont  connus  sous  les  noms  de  si/nilor,  d’or 
de  Manhcim  , etc. , s’y  dissolvent  presque  instan- 
tanément. Elle  exige  beaucoup  d'habitude , et 
l’on  ne  devient  habile  à juger  par  ce  moyen  le 
degré  de  pureté  de  l’or,  qu’à  force  de  s’exercer 
avec  les  touchaux^  qui  sont  des  morceaux  d’al- 
liage à de>  titres  connus  ; mais  quelle  que  soit 
cette  habitude,  on  conçoit  qu’un  objet  plaqué  ou 
fortement  doré  j»ourrait  en  imposer  aux  plus  ha- 
biles, en  donnant  une  trace  indestructible  sur  la 
pierre  de  touche,  tandis  que  le  milieu  pourrait 
cire  de  cuivre  ,•  d’argent  ou  de  platine  purs;  tels  ♦ 

étaient  les  louis  doublés,  par  exemple,  qui  con- 
lenaienl  dans  leur  intérieur  une  plaque  de  pla- 
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tine  recouverte  d’or  au  litre.  Alors  il  faut  avoir  re- 
cours à l’essai  de  la  coupelle  ou  à la  pesanteur  .spé- 
cifique, si  l’objet  estdenatureànepouvoirétre  at- 
taque dans  aucune  de  ses  parties  sans  se  détériorer. 

Tout  le  monde  connaît  l’histoire  de  la  couronne 
d’or  d’Hiéron,  roi  de  Syracuse,  qui,  ayant  soup- 
çonné l’artiste  qui  l’avait  exécutée  d’y  avoir  in- 
troduit, contre  scs  ordres , une  certaine  quantité 
• d’argent,  proposa  à Archimède  d’éclaircir  ses 
doutes  sans  altérer  en  rien  cette  couronne,  et  de 
lui  rendre  compte,  non-seulement  si  elle  conte- 
nait effectivement  de  l’argent,  mais  en  quelle 
dose. 

* Le  savant  ne  lrouva*point  à l’instant  le  moyen 
de  résoudre  le  problème;  mais  ayant  remarqué, 
en  entrant  dans  le  bain,  que  son  corps  devenait 
sensiblement  plus  léger  que  dans  l’air , ce  trait  de 
lumière  lui  dévoila  les  lois  de  la  gravité  spéci- 
fique des  corps  pesés  dans  l’air  et  dans  l’eau  ; d’où 
il  déduisit  cet  axiome  : 

Que  les  corps  perdeni  dans  l 'eau  le  même  poids 
(jue  celuide  l'eau  qu’ils  déplacent:  et  c’est  sur  ce 
principeimmuable  qu’est  fondé  l’art  de  prendre  la 
pesanteur  spécifique  des  corps,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  les  réduire  à un  volume  uniforme. 

Je  ferai  remarquer  cependant  qu’Archimède, 
qui  ignorait  peut-être  que  certains  alliages  sont 
moins  denses  que  la  densité  moyenne  des  métaux 
qui  les  composent , et  que  d’autres  le  sont  davan- 
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tage,  a pu  fort  bien  conclure  de  scs  expériences  ' 
hydrostatiques,  que  la  couronne  renfermait  plus 
d’argent  qu’elle  n’en  contenait  réellement;  car 
l’or  et  l’argent,  en  s’alliant  ensemble,  perdent 
de  leur  densité  par  un  défaut  d’arrangement  entre 
leurs  molécules  , qui  laisse  subsister  des  vides 
nombreux. 

L’on  voit  donc  qu’il  n’est  pas  aisé  de  déter- 
miner rigoureusement,  par  l’essai  de  la  pesan- 
teur spécifique,  la  quantité  de  l’alliage  contenu 
dans  les  métaux  précieux,  à moins  que  l’on  ne 
fin  isse  par  construire  des  tables  analogues  à celles 
de  Bergenstierna  pour  l’étain  , dont  l’application 
ne  serait  pas  même  très-aisée.  Cependant,  dans 
une  circonstance  importante , il  ne  serait  pas  im- 
possible d'approeber  de  la  vérité,  en  faisant 
usage  de  la  pesanteur  spécifique  , et  en  compo- 
sant des  alliages  déplus  en  pluspauvres,jusqu’àce 
que  l’on  ait  trouvé  celui  qui  jouirait  d’une  densité 
égale  à l’objet  contesté,  la  description  de 

ma  nouvelle  balance  hydrostatique , la  manière 
de  s’en  servir,  et  sa  figure  , tom.  3.  ) 

Dans  les  hôtels  des  monnaies,  ou  l’on  doit  dé- 
terminer rigoureusement  le  titre  de  l’or  que  l’on 
veut  mettre  en  circulation,  l’on  ne  se  contente 
ni  de  l’essai  à la  pierre,  qui  n’est  applicable 
qu’aux  bijoux  et  aux  petits  objets,  ni  de  la  pe- 
santeur spécifique  , qui  entraîne  avec  elle  une 
suite  de  calculs  et  de  précautions  qui  tiennent 
.1.  38 


Digitized  by  Google 


« 

MINEUAIS  MÉTAI.LI FEUES. 

" à la  Icmpcralure  dans  laquelle  on  agit,  à l’aug- 
ineiitation  ou  à la  diminution  de  densité  des  al- 
liages, etc. 

* Si  l’on  présume  que  l’or  ne  contient  que  du 
cuivre  (ce  que  l’on  reconnaît  à sa  couleur  jaune 
rougeâtre) , on  se  contente  de  le  pas.ser  à la  cou- 
pelle avec  une  quantité  donnée  de  plomb  (Té- 
preime  (i)  ; le  cuivre  s’incorpore  avec  le  plomb 
dans  la  masse  de  la  coupelle,  la  colore  en  brun, 
et  l’or  reste  pur.  On  en-  connaît  le  titre  en  divi- 
sant le  poids  du  bouton  obtenu  par  le  poids 
primitif  de  l’or  avant  d’avoir  été  épuré. 

Ainsi , ayant  détaché  mille  parties  d’or  du 
lingot,  s’il  n’en  reste  que  sept  cent  vingt-cinq 
parties  après  l’épreuve,  on  en  conclura  que  le 
lingot  est  au  titre  de  sept  cent  vingt-cinq  mil- 
lièmes. 

Si  l’on  présume  que  l’or  soit  argentai , ce  qui 
est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  procède  à l’m- 
qunrtation  , et  ensuite  au  départ. 

h'ùiqiMrtatlon  est  l’opération  par  laquelle  on 
fond  l’or  que  l’on  veut  essayer  avec  trois  fois  au- 
tant d’argent,  en  poids.  On  lamine  ce  nouvel 
alliage,  qui  n’est  plus  que  de  l’argent  aurifère  ; on 
roule  la  feuille  en  cornet  ; on  la  plonge  dans 
de  l'acide  nitrique  légèrement  étendu  d’eau;, 
l’argent  s’y  dissout  promptement,  l’or  lui  résiste, 

(i)  Plomb  qui  a été  purgé  d'argent  autant  que  cela  est  pos- 
sible. 
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il  reste  intact  sous  la  forme  d’une  lame  criblee 
comme  de  la  dentelle  ; on  le  lave , on  le  pèse , et 
l’on  connaît  ainsi  le  titre  de  l’or,  en  divisant  le 
poids  du  résidu  par  celui  de  la  portion  enlevée  au 
lingot.  C’est  cette  dernière  opération,  qui  a pour 
butdc  dissoudre  l’argent,  qui  se  nomme  particu- 
lièrement Quanta  X'irujiuirtatiori^t^n  effet 

est  d’isoler  les  molécules  d’or,  de  les  mettre  en 
infériorité  de  nombre,  et  d’empécher  qu’elles  ne 
garantissent  l’argent  de  l’action  de  l’acide.  Je  ren- 
voie , pour  de  plus  grands  détails,  au  Manuel  de 
l’essayeur,  que  l’on  doit  à M.  Vauquelin. 

L’essai  des  minerais  d’or  natif  où  le  métal  est 
apparent,  peut  se  faire  absolument  de  la  même 
manière  que  pour  l’or  travaillé.  Quant  à ceux  où 
le  métal  est  disséminé  en  particules  si  fines  et  si 
ténues  qu’il  échappe  à la  vue  , on  a recours  à l’a- 
malgamation du  mercure  ou  à l’action  de  l’eau 
régale.  Nous  reviendrons  sur  le  premier  de  ces 
procédés,  en  parlant  du  traitement  des  minerais 
d’or  en  général. 

L’art  de  dorer  les  métaux  est  fondé  sur  la  dou- 
ble propriété  dont  jouit  le  mercure  de  s’amal- 
gamer avec  l’or,  et  de  se  volatiliser  ensuite  au 
feu,  en  abandonnant  l’or  qui  adhère  fortement 
au  métal  sur  lequel  ou  a étendu  l’amalgame  mer- 
curiel , qui  est  composé  dans  la  proportion  de 
huit  parties  de  mercure  et  d'une  d’or  (Klaproth). 
C’est  ainsi  que  l’on  dore  à chaud  le  fer,  le  bronze 
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cl  l’argent,  qui , dans  cel  étal,  prend  le  nom  de 
vermeil. 

Lorsque  les  pièces  sortent  dufeu,  elles  sont  re- 
couvertes d'une  couche  d’or  terne,  qui  porte  le 
nom  d’or  moulu;  on  polit  sa  surface  avec  un 
brunissoir , ou  bien  on  la  conserve  à l'état  ,, 
mat  dans  d'autres  parties  du ^ même  ouvrage.  * 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'effet  avantageux  que 
l’on  obtient  de  ce  contraste,  soit  sur  le  bronze 
soit  sur  la  porcelaine,  que  l’on  dore  aussi  par  un 
procédé  particulier , qui  consiste  à diviser  l’or 
à l’infini  , cl  à l’appliquer  avec  un  fondant  qui 
est  ordinairement  du  borax  ou  de  l’oxide  de 
bismuth. 

On  peut  dorer  encore  les  métaux  à froid,  soit 
ou  employant  l’or  en  chiffons,  qui  provient  de  la 
combustion  d’un  linge  imprégné  de  la  dissolution 
'de  l’or  dans  l’eau  régale , et  qui  s’applique  par  le 
frottement  sur  l’argent  et  le  cuivre , soit  en  trem- 
pant la  pièce  de  métal  à dorer  dans  une  dissolu- 
tion neutre  étendue  de  muriate  d’or,  etc.;  c’est 
particulièrement  au  cuivre  que  celte  méthode 
convient. 

En  Angleterre  , on  dore  l’acier  en  le  plongeant 
dans  l’éther  sulfurique  aurifère,  etc.;  mais,  de 
toutes  ces  dorures,  aucune  n’est  aussi  solide  que 
celle  qui  provient  de  l’amalgame  mercuriel. 

Quant  à la  dorure  des  corps  combustibles  ou  de 
toutes  les  matières  qui  ne  peuvent  point  soutenir 
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l’acl'on  du  feu,  elle  consisle  à fixer  à leur  sur- 
face , au  moyen  de  vernis  ou  de  mucilages , 
des  feuilles  d’or  excessivement  minces  : c’est  ainsi 
que  l’on  dore  le  bois,*  le  papier,  le»plâtrc,  le 
plomb  ' le  cuir,  et  même  le  fer  en  place;  il  suffit 
quelquefois  de  hacher  la.  surface  de  ce  mé- 
tal; et  d’y  appliquer  fortement  une  feuille  d’or 
avec  un  brunissoir,  pour  l’y  fixer  assez  solidement  : 
c’est  ce  que  l’on  nomme  or  haché  (i).  L’or  en 
coquille  des  dessinateurs  n’est  autre  chose  que  des  , 
feuilles  d’or  broyées  avec  du  miel,  et  dissoutes 
ensuite  à l’état  de  poudre  fine  avec  de  l’eau  gom- 
mée. On  applique  aussi  des  feuilles  d’or  sur  le 
verre  et  la  porcelaine,  au  moyeu  d’un  vernis; 
mais  cette  dorure  n’est  pas  très-solide. 

Il  ne  faut  point  confondre  avec  la  dorure  le  ver- 
nis que  l’on  applique  à la  surface  des  objets  de  peu 
de  valeur  qui  sont  coulés  en  bronze  ou  en  potin. 
Cette  manière  de  donner  une  apparence  dorée 
s’appelle  passer  en  couleur.  Ce  vernis,  qui  est  très- 
employé  dans  les  ateliers  de  Paris_  et  de  Bir- 


mingham, est  composé  de 

Gomme  laque.  2 onre^. 

Karabc  ou  succiii 2 

S.ing-(le  dr.iijon l^o  grain.. 

Safran 36 

Esprit  de  vin  ou  alculiol.  ...  onces. 


(i)  L’on  est  même  parvenu  à dorer  sur  tes  tissus  de  soie  les 
plus  délicats  par  un  procédé  chimique  qui  est  dù  à madame  F ul- 
hame,  et  qui  est  décrit  dans  la  Biùlioth.  britannirjtte  de  1797’ 
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« ' 

On  fait  chauffer  les  objets  avant  d’y  appliquer  ce 
vernis  (i). 

‘La  mallcabililé  et  la  divisibilité  extrême  de  l’or, 
sont  les  bases  de  l’art  du  doreur  ; et  ces  deux 
propriétés  y sont  portées  à un  tel  point,’  que  les 
physiciens  en  ont  consigné  les  résultats  dans 
leurs  écrits  , comme  e^xeniples  d’une  divisibilité 
extrême.  Voici  ceux  qui  sont  les  plus  connus, 
et  qui  sont  fournis  par  le  travail  journalier  des 
• batteurs  et  des  tireurs  d’or.  ' 

Boyle.  a observe  qu’un  grain  d’or,  réduit  en 
feuilles,  peut  couvrir  une  surface  de  cinquante 
, l'.ouces  carrés  ; que  chacun  de  ces  pouces  carrés 
j)cut  se  sous-diviser  en  quarante-six  mille  six  cent 
cinquante-six  autres  petits  carrés,  et  que,  par 
conséquent,  la  feuille  entière  de  cinquante  pou- 
ces peut  fournir  deux  millions  trois  cent  vingt- 
deux  mille  huit  cents  petites  feuilles  d’or  visibles 
à l’œil  nu. 

Un  cylindre  d’argent  recouvert  d'une  once  d’or 
passé  successivement  par  des  filières  de  plus  en 
plus  fines,  se  réduit  en  un  fil  doré  aussi  délié 
qu’un  cheveu,  et  .si  l’on  pas.se  ce  fil  au  laminoir, 
il  s’aplatit  et  produit  une  lame  d’argent  doré,  sur 
scs  deux  faces,  et  de  cent  onze  lieues  de  poste  do 
longueur.  Si  l’on  met  les  deux  faces  dorées  l’une 
au  bout  de  l’autre,  par  la  pensée , on  aura  donc 

(i)  Jvurnal  de  phytique  , t.  Xiv. 
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développé  celte  once  d’or  en  une  lame  de  deux  ' 
cent  vingl-dciix  lieuesde  longueur, sur  environ  un 
neuvième  de  ligne  de  largeur  ; et  l’on  trouve  par 
le  calcul  que  ce  ruhan  est  divisible  en  quatorze 
billions  de  parties  visibles  à l’oeil  nu. 

C’est  par  suite  de  cette  divisibilité  extrême , 
que  l’on  prétend  qu’avec  un  ducat  d’or,  valant 
environ  12  francs,  il  est  possible  de  dorer  une 
statue  équestre  de  grandeur  naturelle  fi).  Les 
feuilles  d’orque  fabriquent  les  batteurs,  placées 
entre  l’œil  et  la  lumière,  paraissent  d’un  vert 
« • 

(1}  L’od  pile  an  grand  nombre  de  monurnens  dores  en  plein 
dans  l'Inde,  et  particulièrement  dans  les  villes  principales  du 
royaume  de  Camboge.  Ces  tours , ces  ponts , ces  portes , ces 
divinités  colossales,  dorés  ou  recouverts  de  plaques  d’or, 
que  les  Rouddhislcs  ont  élevés  dans  les  différentes  parties  de 
rinde  orientale,  ont  fait  penser  à quelques  écrivains  écono- 
mistes , que  cette  prodigieuse  consoniinalioii  d'or  et  d'argent 
pouvait  compter  pour  quelque  chose  dans  les  questions  relatives 
à la  balance  et  i récoulement  des  métaux  précieux,  dans  les 
dilTérentes  parties  de  l’ancien  continent. 

En  elTet,  dit  M.  Rémusat,  dans  sa  Description  du  royaume 
de  Camboge ,'  l’on  peut  juger  par  comparaison  : la  dorure  du 
dôme  de  l’hôtekdes  Invalides,  à Paris,  a coûté  94,o5g  francs; 
la  lanterne  seule  , avec  la  flèche,  a été  dorée  en  plein  comme  les 
monurnens  de  l'Inde  ; elle  a coûté  i8,54o  francs.  Le  pied  super- 
ficiel est  évalué  à 3 francs  56  centimes,  cl  le  dôme,  sans  la  flè- 
che  , en  contient  ai, a 10.  I.>a  main  d’œuvre,  il  est  vrai,  est 
moins  chère  aux  Indes  qu’à  Paris;  mais  aussi  Part  de  battre 
l’or  en  feuilles ^d’unc  extrême  ténuité,  n’y  est  pas  très-perfec- 
tionné , et  l’on  doit  en  perdre  beaucoup  dans  la  dorure.  Qu’on 
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foncé  ; clics  sont  tcllcmcnl  légères,  que  le  plus 
pclit  inouvcineul  dans  l’air  su  Ait  pour  les  enlever; 
aussi  les  doreurs  qui  travaillent  en  dehors  sont- 
ils  forcés  d’entourer  leur  place  par  des  toiles 
qui  s'opposent  à l’action  du  vent.  L’or  battu  se 
débile  par  livrets  qui  contiennent  une  feuille  à 
chaque  page.  L'on  connaît  l’or  d’épée  qui  est  le 
plus  fin  , l’or  de  pistolet  qui  l’est  moins,  et  l’or 
d’apothicaire  qui  est  encore  moins  estimé.  Les 
deux  premières  qualités  servent  à damasquiner 
lesanrtes  ,.el  la  troisième  à envelopper  certaines 
pilules  pour  en  masejucr  le  mauvais  goùt^  d’où 
est  ve^nu  l’adage  clorerla  pilule.  Ce  même  or  sert 
aux  relieurs,  aux  peintres,  aux  décorateurs,  aux 
fabricansde  papiers  peints,  de  cadres  et  d’orne- 
mens  d’églises , etc.  Quant  à l’or  mussif , il  n’a  , 
que  la  couleur  de  commun  avec  ce  métal  : nous 
avons  A'U  , en  parlant  de  l’étain , que  ce  n’est 
qu’une  combinaison  d’étain  et  de  soufre.  Ce  que 
l’on  nomme  or  de  couleur,  dans  la  bijouterie, 
sont  des  alliages  de  fer,  de  cuivre  et  d’argent  avec 
de  l’pr,  qui  ne  s’emploient  que  pour  l’orneincnt 
des  bijoux;  enfin  , le  rose,  le  pourpp,  et  diffé- 
rentes teintesde  violet  dont  on  fait  usage  dans  la 

juge  donc  de  ce  qu’il  en  peut  coûter  pour  recouvrir  d’or  des  • 
statues  colossales,  des  ponts  , et  des  tours  d’une  grande  éléva- 
tion, comme  on  en  voit  «lans  diverses  parües  de  l’Inde  orientale. 
{Abtl  Rémusat,  description  du  royaume  de  Camboge,  tra- 
duite en  Chinois.,  p.  43)- 
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peinture  sur  porcelaine,  dansl’arl  de  romaillcur, . 
et  dans  l’imitation  dos  ])iorrcs  fines,  sont  des 
oxides  d’or,  dont  le  plus  connu  se  nomme  pour- 
pre de  Cassius. 

Tels  sont  les  principaux  usages  de  l’or,  de 
ses  alliages  et  de  son  oxide  ; car  scs  proprié- 
tés médicinales  sont  au  moins  contestables  , 
quoiqu’on  ait  cherché  à les  prôner  de  nom  eau. 
M.  Chresticn  prétend  même  avoir  obtenu  des 
préparations  de  ce  métal  plusieurs  résultats  avan- 
tageux (i). 

Peut-on  parler  d’or  sans  songer  aux  folies  des 
alehimistes,  à tous  ces  hommes,  la  plupart  dé- 
nués des  premières  notions  do  chimie  , travail- 
lant avec  une  constanee  et  une  opinià Ire tdv sans 
exemple  à la  transmutation  des  métaux,  à la.dé- 
couverte  de  la  pierre  philosophale,  ou  à l'arl^dc 
convertir  en  or  toutes  les  autres  substances  mé- 
talliques qui,  suivant  eux,  n’étaient  que  de  l’or 
imparfait  plus  ou  moins  rnûr?  L'or  était  pour 
eux  le  summum  de  la  métallisation,  le  coi'pslc 
plus  parfait  doHous  les  fossiles,  celui  qu’ils  ne 
pouvaient  ni  changer  ni  altérer,  qui  résista  à 
toutes  leurs  épreuves,  à tous  les  essais  bizarres 
auxquels  ils  le  soumirent  ; et  comme  l’alchi- 
mie avait  alors  un  langage  , et  des  signes  parti- 
culiers avec  lesquels  toutes  les  substances,  tous 


(i)  Consultez  la  Chimie  medicale  d’Odila , t.  i , p.  457. 
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? les  réactifs  cl  tous  les  instrumens  élaienl  désignes, 
l'or  fut  proclamer  roi  ; le  cercle,  symbole  de  l’é- 
ternité , lui  échut  en  partage,  et  le  nom  de  soleil 
parut  le  seul  qui  fût  digne  de  lui  être  appliqué. 
Le  grand  oemre,  ou  la  solution  de  ce  problème 
imaginaire  , donna  naissance  à plusieurs  dé- 
couvertes réelles,  à plusieurs  médicamens  pré- 
cieux; mais  absorbés  par  la  chimère  qu’ils  pour- 
suivaient sans  relâche  , les  alchimisfes  laissèrent 
à des  temps  plus  éclairés  le  soin  de  recueillir 
ces  fieureux  produits  du  hasard.  L’alchimie 
' était  connue  à la  Chine;  et  cette  illusion  existait 
encore  peu  d’années  avant  la  conquête  des  Tar- 
tares  (i).  ' 

La  décomposition  de  l’eau  et  de  l’air,  l’ana- 
• lyse  du  diamant,  la  découverte  des  métaux  alca- 
lins  et  terreux , sont’  de  nature  à nous  faire  douter 
si, l’on  ne  parviendra  point  un  jour  à décom- 
poser les  métaux;  et  si  le  règne  de  l’alchimie 
n’était  point  absolument  éteint , il  serait  au  moins 
plus  fondé  qu’il  ne  l’a  jamais  été,  puisqu’il  aurait, 
à son  appui  plusieurs  grandes  "decouvertes  qui 
sont  tout  aussi  extraordinaires  que  pourrait  l’être, 
la  décomposition  de  l’or;  car,  en  bonne  logique 
' avant  de  chercher  à composer  un  corps,  il  faut 
. connaître  ses  principes  constituans.*  Il  ne  nous  a 
été  possible  de  créer  de  l’eau  que  depuis  l’époque 

(i)  Le  P.  Cibot,  cité  par  Grosler. 
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où  Lavoisier  apprit  au  mondfi  ctonnc  que  ce  pré- 
tendu élément  était  composé  de  deux  gaz,  qu’il 
nous  est  permis  de  préparer  dans  nos  labo- 
ratoires. 

< 

L’or  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  le  règne 
minéral  ; il  existe,  comme  le  fer,  dans  la  cendre 
de  certains  végétaux,  mais  en  beaucoup  moins 
grande  proportion.  Bertbollet  en  a cependant 
retiré  jusqu’à  quarante  grains  par  quintal  de 
cendre  ; et  Sage  en  a obtenu  aussi  une  quantité 
notable  de  la  cendre  dessarmens  de  vigné  ; mais 
cette  existence  de  l’or  dans  le  tissu  végétal , est 
un  simple  fait  en  histoire  naturelle,  qu’il  fau- 
drait bien  se  garder  de  considérer  comme  étant 
susceptible  d’étre  utilisé;  car  il  ne  faut  point  con- 
fondre ces  cendres  végétales  avec  les  cendres  des 
bijoutiers  , qui  proviennent  de  la  balayure  de 
leurs  ateliers,  et  d’où  l’on  retire  annuellement 
des  quantités  d’or  assez  considérables  pour  qu’il 
importe  infiniment  de  ne  point  les  négliger  : 
c’est  pour  amasser  la  poussière  des  appartemens 
où  l’on  travaille  l’or , que  les  planchers  des  ate- 
liers de  bijoutiers,  d’orfèvres,  etc.  , sont  recou- 
verts d’un  treillis  en  bois  sur  lequel  on  marche. 
Il  existe  à Paris,  à Genève,  et  dans  la  plupart 
des  villes  où  l’on  fabrique  une  grande  quantité 
de  bijoux  , des  hommcs.qui  font  métier  de  laver 
ces  cendres. 

Les  anciens  ont  connu  l'or,  et  la  plupart  des 
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usages  auxquels  nou#  l’employons.  Les  écrits  des 
auteurs  de  i'uiUiquitc  sont  remplis  des  descrip- 
tions de  leurs  statues  et  de  leurs  vases  d’or  massif,  - 
de  leurs  palais  dores,  de  leurs  trc'sors  et  des  riches 
contrées  où  ce  nidtal  précieux  abondait.  Quel-  ■ f 
ques  nionumens  échappés  aux  ravages  du  temps 
nous  ont  appris  à ne  pouvoir  douter  que  les 
Egyptiens  et  les  Cirées  possédaient  l’art  de  dorer 
les  substances  qui  ne  sont  point  capables  de  ré-  ' 
sister  au  Icn;  car,  non-seulement  on  en  ornait 
souvent  l’cnvcloppc  exlérieurç  des  momies,  mais 
M.  Geoffroy  , qui  a fait  partie  de  l’expédition 
des  savan.s  français  en  Egypte  , a observé  des  ca- 
davres de  femmes  embaumés,  dont  la  peau  meme 
avait  été  dorée  sur, toute  son  étendue,  et  jusque 
dans  ses  replis  Içs  plus  sefreLs.  Plusieurs  statues 
grecques  portent  encore  des  ornemens  dorés; 
cl  la  granjde  quantité  des  médailles  d'or  de 
toutes  les  époques  que  l’on  découvre  sur  tous  les 
points  de  l’Europe,  avec  les  bagues,  les  bracelets 
et  tons  les  bijoux  du  temps,  nous  ont  mis  à même 
de  fixer  nos  itlées  sur  l’art  de  manipuler  ce  métal, 
même  à des  époques  qui  se  perdent  dans  le 
vague  des  premieis  âges. 

Les  lieux  célèbres  d’où  Jos . anciens  liraient 
l’or  qu'ils  employaient  avec  tant  de  profu.sion 
dans  certaines  circonstances,  sont  l’Inde,  la 
Tbracc,  la  Macédoine  , les  environs  du  Caucase  , 
r.\rabic,  plusieurs  îles  de  l’archipel  grec,  ainsi 
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que  le  Portugal , la*^ Galice  et  les  Asturies.  Leur 
manière  d’exploiter  les  mines  de  ces  contrées 
répondait  au  gigantesque  de  leurs  autres  travaux. 
Les  Romains  ne  se  contentaient  point  comme 
nous  de  suivre  les  liions  aurifèi’cs  et  leurs  rami- 
fications , d’en  piler  et  d’en  laver  le  minerai 
sur  des  tables  drapées,  etc.  ; ils  attaquaient  des 
rochers  entiers,  des  pans  de  montagnes  que  l’on 
sapait,  que  l’on  faisait  écrouler,  et  dont  on 
lavait  les  débris  avec  des  courans  d’eau  amenés 
à grands  frais.  Plusieurs  passages  d’Hérodote  , 
de  Pline,  de  Diodore  de  Sicile,  font  mention 
de  ces  exploitations  et  des  sables  d'or  que  l’on 
recueillait  dans  d’autres  contrées,  et  qui  étaient 
amassés  dans  les  trésors  des  rois.  Pendant  long- 
temps les  Phéniciens  ont  été  les  mineurs  et  les  * 
métallurgistes  des  autres  peuples  ; aussi  trouve- 
t-on  dans  les  lieux  qui  ont  été  exploités  par  eux, 
des  tombeaux  ou  d’autres  monumens  qui  con- 
trastent avec  ceux  qui  en  sont  voisins , et  qui 
annoncent  le  séjour  d’un  peuple  étranger. 

De  nos  jours  les  mines  les  plus  célèbres  sont 
celles  du  Nouveau-Monde,  parmi  lesquelles  on 
cite  particulièrement  : 

Av  Brésil,  celles  de  Jaragua,  à quatre  lieues 
de  Saint-Paul  et  dans  la  capitainerie  de  ce  nom; 
elles  ont  été  decouvertes^  les  premières,  par  les 
colonies  portugaises  qui  sont  devenues  célèbres 
sous  lenomdeP-ai//lLs/es,par  leurs  excursions har- 
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qui  a etc  découvert  <'t  exploite  secrètement  par 
une  bande  de  Grimperas  (gens  qui  courent  le 
pays  en  cherchant  des  lavages  et  qui  les  exploi- 
tent à leur  compte  ; le  gouvernement  les  traite 
comme  des  contrebandiers).  L’or  est  contenu, 
commeà  dans  des  couches  de  casalho. 

Leur  produit  journalier  est  de  i fr.  20  c.  fr. 
4o  c.  par  nègre,  dont  la  nourriture  ne  coûte  pas 
10  centimes.  . 

Les  lavages  de  Minas  - Geraes  sont  répan- 
dus dans  quatre  districts  ou  capitaineries  ; l’or 
qu’ils  produisent  sc  trouve  dans  le  même  agglo- 
mérat qu'à  Jaragua , et  se  lave  delà  même  ma- 
nière. On  y connaît  aussi  quelques  filons  réglés. 
Ces  mines,  qui  ont  été  découvertes  en  iGgS,  ont 
produit,  par  approximation  jusqu'en  i8i4,  en- 
viron G.')4,625  kilogrammes  d’or;  ce  qui  suppo- 
serait un  produit  annuel  de  5,547  kilogrammes  , 
estimés  à 16  ou  17  millions  de  francs  (i).  Les 
principales  exploitations  sont  situées  près  de  la 
Villarica  fondée  par  Jes  Paulistes,  qui  en  sont 
les  inventeurs. 

M.  de  Humboldt  porte  le  produit  total  des 
mines  d’or  du  Brésil  à 6,873  kilog.  d'or  fin  par 
an,  qui  répondent  à une  valeur  de  33,689,700  fr. 
Le  kilogramme  d’or  étant  porté  à 3,446  fr.  3 1 c. , 

(i)  Extrait  il’uae  lellrc  parliciilli;rc  du  baron  d’Rsrliwcgc  , 
cl  de  notes  ^cenles  insérées  dans  le  tome  u des  Annales  des 
mûtes,  p.  207. 
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celte  évaluation  est  moyenne  entre  celles  qui 
sont  données  par  les  antres  écrîvaitis. 

La  NoiiVtLLE-GRENADEet  le  Chili  sont,  après 
le  Brésil,  les  contrées  qui  fournissent  aujour- 
d’hui la  plus  grande  quantité'  d’or.  Il  s'extrait 
par  le  lavage  des  terrains  d’alluviou  analogue  au 
cascalho.  Le  produit  annuel  des  mines  à la  Nou- 
velle-Grenade est  estimé  à 4>7*4  kilog.  d’or  fin, 
répondant  à 16,245,918  fr.  ; celui  des  lavages  du 
Chili  à 2,807  kilog.  valant  9,668,543  fr. 

Le  Mexique  , le  Pérou  et  le  royaume  de 
.Buenos -Ayres  produisent  aussi  une  grande 
quantité  d’or  ; mais  elle  est  cependant  bien  infé- 
rieure à celle  qui  provient  du  Brésil  et  du  Chili. 
Quant  à son  gissemcnt,une  partie  se  trouve  dans 
des  filons  de  quarz;  une  autre  provient  du  lavage 
du  cascalho,  du  sable  des  rivières,  ou  des  filons 
d’argent  aurifères.  M.  de  Humboldt  évalue  le  pro- 
duit annuel  de  ces  mines  de  la  manière  suivante  r 

Mexique 1,60g  kilogr. 

Pérou • . . 782 

Buenos-Ayre* 5o6 

2897 

valant  environ  10  millions  de  francs. 

Ainsi  l’on  estime  le  produit  total  annuel  des 
mines  et  des  lavages  d’or  de  l’Amérique , à 
dix-sept  mille  deux  cent  quatre-vingt-onze 
kilogrammes  d’or  fin  , ayant  une  valeur  de 
1.  39 
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59,582,Gy4  francs  (i),  dont  le  Brésil  à lui  seul 
fournit  près  de  'xf\  millions. 

En  Akhique  on  ne  connaît  point  de  mines  d’or 
proprement  dites;  mais  il  paraît , à en  juger  par 
les  produits,  qu’il  y existe  desdavages  très-pro- 
ductifs, car  le  commerce  de  la  poudre  d’or  est 
répandu  sur  presque  toutes  les  parties  de  l’Afri- 
que; maison  cite  surtout  trois  ou  quatre  points  de 
ce  vaste  continent  qui  fournissent  ce  métal  en 
abondance , savoir  : ^ 

I®  Dans  le  Kordofanou  Korfodan,' partie  de  la 
Nubie  entre  le  Darfour  et  l’Abyssinie,  les  nègres^ 
transportent  la  poudre  d’or  dans  des  tuyaux  de 
plumes  d'autruches  et  de  vautours  ; en  Abyssinie 
même , on  cite  Damote  et  Enarea. 

2"  Dans  la  partie  occidentale  de  l’Afrique , au 
sud  du  grand  désert,  et  au  pied  des  montagnes 
élevées  d’où  sortent  le  Sénégal , la  Gambie  et  le 
Niger  qui  charient  de  l’or,  ainsi  que  tous  les  ruis- 
seaux qui  s’y  jettent.  La  Nigritie , le  royaume  de 
Bambouk  en  Ethiopie  produisent  aussi  beaucoup 
d’or.  Les  Maures  l’échangent  contre  du  sel  qu’ils 
y portent.  11  se  trouve,  dit-on,  à la  surface  d’une 
terre  argileuse , légère  et  sablonneuse.  Ce  pays, 

.situé  entre  le  douzième  et  le  treizième  degré  de 

(i)  Nouveau  Djclioniiaire  d'histoire  naturelle,  article /n/ne, 
rédipé  par  M.  de  Honnard  , ingénieur  en  chef  au  corps  royal  , i 
des  mines  de  France. 
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. latitude,  est  soumis  au  gouvernement  aristocra- 
tique, et  ce  soqt  les  farims  ou  ^igneurs  des  vil- 
lages <jui  fixent  l’époque  des  fouilles  dont  moitié 
du  produit  leur  revient.  Les  Européens  travail-  > 

lèrent  à l’exploitation  de  ces  lavages  jusqu’en  1763. 

^t  or  se  répand  dans  toute  la  Barbarie  , et  jus- 
qu’au Caire  et  à Alexandrie  en  Egypte,  sous  le 
nom* de  tibir.  * 

3°  Enfin  on  recueille  beaucoup  d’or  aux  envi- 
rons de  Sofala,  et  les  Cafres  y en  apportent  aussi 
du  pays  de  Manica.  La  ville  de  Sofala  se  nomme 
aussi  Sophira,  ce  qui  a fait  penser  que  ce  pou- 
vait être  î^cienne  OpJÙK  où  Salomon  envoyait 
sa  flotte  pour  y chercher  l’or. 

11  n’est  pas  aisé  d’apprécier  le  produit  de  telles 
exploitations  : cependant  M.  Brongniart  le  porte 
approximativement  à mille  cinq  cents  kilo- 
grammes par  an,  ce  qui  répondrait  à 5,169,000- 
francs,  en  évaluant  toujours  l’or  à 3,446  francs  le 
kilogramme.  * 

En  Asie,  la  partie  méridionale  renferme  beau- 
coup de  terrains  d’alluvion  qui  sont  aurifères;  et 
un  grand  nombre  de  rivières  en  roulent  aussi  des 
paillettes.  Le  Pactole,  dont  on  a beaucoup  exa- 
géré les  richesses  et  les  propriétés , est  une  petite 
rivière  aurifère  qui  coule  en  Lydie  et  (jui  était 
la  source  des  richesses  de  Crésus.  Ses  eaux  gué- 
rissaient de  tous  les  maux  suivant  les  poètes  de 
l’antiquité,  ce  qui  n’est  peut-être  qu’une 'allé- 

3,9. 
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gorie  dont  le  vrai  sens  a rapport  au  bien-dti'C 
causé  par  la  fortune.  , 

On  assure  qu’il  existe  des  mines  ou  dés  la- 
vages d’or  dans  plusieurs  îlc.sde  l’archipel  indien, 
telles  que  Bornéo,  Java,  Sumatra,  Formose  , 
Ccylan  , Célèbes,  le  Japon,  etc.  Rochon  ^ 
cite  aussi  à la  Cochinchine  et  dans  le  royaume  de 
Siam.  Une  grande  partie  de  l’or  qui  existc'à  la 
Chine  se  recueille  dans  le  sable  des  rivières  et  des 
lorrens  qui  descendent  des  montagnes  situées  sur 
les  limites  occidentales  des  provinces  de  Sé- 
Tchuene  et  d’Yuiie-Nanc.  La  consommation  de 
ce  métal  est  peu  considérable;  car  il  p’est  guère 
mis  en  œuvre  que  par  les  doreurs  ou  pour  de 
légers  ornemens.  L’empereur  seul  possède  une 
grande  quantité  de  vaisselle  d’or 

Enfui  en  Sibérie  ^ nous  n’avons  que  la  mine  de 
Bérésoff  à citer  ; mais  elle  est  remarquable  par  la 
nature  de  son  minerai  qui  est  composé  de  pyrites 
ferrugineuses  cubiques,  striées  à leur  surface, 
et  dont  l’intérieur  est  solide  ou  spongieux.  Ces 
cubes  ne  sont  point  brillans;  ils  sont  bruns, 
ternes,  et  ressemblent  assez  à de  l’oxidc  de  fer 
ordinaire.  L’or  qu’elles  contiennent  se  trouve 
disséminé  en  fines  paillettes  dans  toute  leur  masse, 
dans  l’ocre  qui  les  entoure  , et  dans  le  quarz 
carrié  qui  les  accompagne;  c’est  même  assez 
souvent  cette  substance  pierreuse  qui  forme  dc.s 
(i)  De  la  Chine f par  l'abbé  Grosier  , 1. 11,  page  207. 
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espèces  de  gâteaux  criblés  de  porcs  qui  sont  assez 
légers  pour  surnager,  et  qui  renferment  néan- 
moins beaucoup  d'or  en  poudre. 

On  tire  annuellement  de  celle  mine,  qui  est 
située  à quatre  lieues  au  nord  d’Ecalbcrincbourg, 
cinq  It  scpl  pouds  déminerai  très-riche,  c’est- 
à-dire  environ” deux  cent  dix  de  nos  livres.  Cinq 
cents  mineui-s  travaillaient  à cette  mine,  lorsque 
Pallas  la  visita;  et  plusieurs  milliers  de  mottgicks 
ou  paysans  étaient  occupés  à piler  et  laver  le  mi- 
nerai. Le  travail  d’une  année  peut  être  évalué  à 
quatre  cents  marcs  d’or  pur.  En  1786,  ctlte  mine 
rendit  cinq  cents  marcs,  parce  qu’on  exploitait 
alors  un  minerai  plus  voisin  de  la  surface.  Cl  que 
Palrin  fait  observer  que  l’or  est  plus  abondant 
là  comme  partout  ailleurs  dans  les  parties  «jui 
avoisinent  le  jour,  qu’à  (juclqucs  Iqjses  de  pro- 
fondeur. 

En  Ei'ropk,  peu  des  mines  d’or  autrefois 
exploitées  avec  avantage  , ont  pu  soutenir  la 
concurrence  avec  celles  du  Nouveau-Monde  ; car 
l’or  ayant  perdu  considérablement  de  sa  valeur, 
à l’époque  de  la  découverte  mémorable  de  l’A- 
mérique, il  n’a  plus  été  po.ssiblc  d’exploiter  d’une 
manière  lucrative  un  grand  nombre  de  sables  et 
de  fdons  aurifères,  dont  le  produit  ne  couvrait 
plus  la  dépense  du  travail.  Aussi  les  mines  euro- 
péennes se  réduisent-elles  à celles  qu’on  exploite 
en  Hongrie.,  dont  les  plus  remarquables  .sont  les 
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mines  de  Schemnitz  et  de  Cremnitz,  qui  pro- 
duisent un  sable  aurifère  que  l’on  exploite  dans 
le  lit  de  la  Nera , et  dans  la  plaine  qui  est  tra- 
versée par  cette  rivière.  Ce  sable  est  ferrugi- 
neux , et  SC  trouve  à quatre  ou  cinq  pieds  au- 
dessous  d’une  couche  de  craie.  (Deborn)  ASchem- 
nilz  on  trouve  aussi  de  l’or  en  place,  contenu 
dans  un  filon  de.  quara  qui  renferme  du  plomb* 
du  fer,  et  de  l’argent  sulfure. 

La  mine  de  Nogyag  en  Transylvanie  produit 
Un  minerai  où  l’or  est  uni  au  tellure  natif.  Quel- 
ques voyageurs  placent  cette  mine  dans  le  cratère 
d’un  volcan  éteint,  ce  qui  mérite  confirmation. 

L’on  cite  encore  en  Hongrie  les  mines  d’ar- 
gent aurifères  de  Fehobanya , de  Boïlza , de 
Znlalhnn,  et  un  grand  nombre  de  rivières  et 
de  plaines  dont  le  sable  contient  de  l’or  ; telles 
sont  surtout*les  plaines  et  les  rivières  de  Moros  , 
d’Aranyoès,  etc.  Le  produit  des  mines  et  des  la- 
vages de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  est  porté 
par  M.  de  Villcfosse  à cinq  mille  deux  cent  dix- 
huit  marcs  par  an;  ce  sont  les  seules  exploitations 
d’Europe quiméritentencored’etre  citées.  Il  existe 
cependant  quelques  faibles  exploitations  d’or  en 
Norwège,  dans  le  pays  de  Sal  tzbourg,  sur  le  revers 
méridional  des  Alpes  , à Maeugnaga  (i),  dans  les 
tirisons,  etc.  ; mais  les  produits  en  sont  si  faibles 

(i)  Saussure,  Détails  sur  le  gissement , l'exploitation  , le 
traiterni  nt  et  le  produit  annuel  dt  ces  mines  , § a i3a." 
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qu’ils  mcritent  à peine  de  figurer  à côté  de  ceux 
qui  sont  énoncés  ci-des.sus.  ^ 

L’or  est  répandu  assez  généralement  en  Eu- 
rope; mais  chacun  de  ses  gîtes  est  trop  pauvre 
pour  que  l’on  puisse  continuer  à les  exploiter. 
L'Espagne  surtout  renferme  des  mines  et  des 
sables  qui  ont  été  lavés  avec  bénéfice  par  les  peu- 
ples de  l’antiquité,  par  les  Maures,  et  puis 
abandonnés  lors  de  la  conquête  des  mines 
du  Pérou,  du  Brésil  et  du  Chili.  La  France 
a possédé  un  filon  d’or  qui  a donné  de  belles  es- 
pérances ; mais  il  est  devenu  stérile  à une  faible 
profondeur  : c’est  celui  de  la  Gardetle  près  du 
bourg  d’Oisan  en  Dauphiné.  Le  Rhin , le  Rhône, 
le  Gard,  et  plusieurs  autres  fleuves  ou  rivières 
charient  des  paillettes  d’or  qui  ont  fait  pendant 
long-temps  l’objet  dcsrcchercheüet  du  travail  des 
orpailleurs.  Plusieurs  terrains  d’alluvion  assez  ana- 
logues au  cascalho  d’Amérique  ont  également  été 
lavés  à des  époques  reculées.  J’ai  visité  une  de  ces 
vieilles  exploitations  au  village  de  Girocour  près 
Pontoise,  dont  le  minerai  est  un  fer  oxide  man- 
ganésifere  très-noir.  Le  terrain  présente  encore 
les  traces  des  anciennes  fouilles  qui  y ont  été 
faites. 

Une  opinion,  qui  est  appuyée  par  plusieurs 
noms  célèbres,  tendrait  à faire  admettre  que  le 
soleil  a influé  sur  la  création  de  l’or,  parce  que 
les  principaux  gîtes  de  ce  métal  sont  situés  sous 
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les  régions  équatoriales , tandis  que  les  zones 
tempérées  pu  glaciales  n'en  offrent  en  comparai- 
son que  de  très-petits  amas,  et  qu'enfm  c’est  tou- 
jours vers  la  surface  du  terrain  ou  à une  faible 
profondeur  que  l’on  rencontre  le  minerai  le  plus 
riche. 

« Les  mines  d’or  qu’on  trouve,  dans  les  con- 
'>  trées  .septentrionales , et  même  dans  les  régions 
» tempérées,  y sont  en  quelque  sorte  étrangères; 
» aussi  sont-elles  rares  et  peu  riches.  La  véritable 
» patrie  de  ce  métal  est  placée  entre  les  tropiques. 
» La  nature  a décoré  la  terre  d’une  ceinture  do- 

0 

»réc,  parsemée  de  diainans  et  de  toutes  sortes 
>>  de  pierres  précieuses  : il  ne  faut  pas  moins  que 
» la  toute-puissance  des  rayons  perpendiculaires 
•>  du  soleil  pour  former  ces  belles  productions 
•*  du  règne  minéral;  aussi  les  trouve-t-on  presque 
à la  surface  du  sol.  Patrln.  >■ 

L’état  actuel  de  nos  connaissances  ne  nous 
permet  pas  de  prononcer  sur  la  valeur  de  cette 
opinion  ; mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  la  passer 
sous  silence. 

Le  traitement  métallurgique  des  minerais  où 
l’or  est  apparent  consiste  à le  soumettre  au  con- 
tact du  mercure,  après  qu’ils  ont  été  triés  et  lavés, 
et  qu’on  a rapproché  le  plus  possible  les  molé- 
culesmétalliques par  ces  préparations  mécaniques. 
Le  minerai  et  le  mercure,  placés  dans  des  ton- 
neaux d’amalgamation,  sont  mis  en  mouvement 
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jusqu'à  ce  que  l’on  juge  que  l’amalgame  est  par- 
fait; alors  on  le  presse  graduellement  dans  une 
peau  de  chamois  pour  en  exprimer  le  mercure 
pur,  et  l'on  soumet  l’amalgame  à une  chaleur  ca- 
pable de  volatiliser  celui  qui  est  combine  avec 
l’or,  et  que  l’on  doit  recueillir  en  grande  partie 
quand  l'operation  est  soignée.  , 

Cet  or  peut  contenir  de  l'argent,  puisque  le 
mercure  a la  propriété  de  s’amalgamer  aussi  avec 
lui,  et  (jue  ces  deux  métaux  sont  souvent  com- 
binés ensemble  ; mais  on  l'en  sépare  à l’aide  de 
l'acide  nitrique  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  en  x 
parlant  de  l’ar^  de  l’essayeur  et  des  opérations  de 
Vinqiujrlalion  et  du  tléparl;  mais  pour  lui  enlever 
deux  ou  trois  millièmes  d’argent  que  l'acide  ni- 
trique ne  peut  lui  arrac^icr,  on  fait  bouillir  sur 
l’or  de  l’acide  sulfurique,  cl  après  cette  dernière 
opération,  il  est  parfaitement  pur. 

L’argent  ainsi  dissous  dans  les  acides  , n'csl 
point  perdu,  comme  on  doit  bien  le  penser; 
on  l’obtient  par  précipitation  au  moyen  du 
cuivre. 

Le  traitement  des- pyrites  aurifères  ne  se  dis- 
tingue du  précédent  «pie  parce  qu’on  est  quelque- 
fois obligé  de  les  griller  pour  les  pulvériser,  afin 
de  dégager  les  paillettes  d’or  excessivement  fines 
qu’elles  contiennent,  de  manière  à les  mettre  à 
portée  d'èlrc  attaquées  par  le  mercure. 

Les  pyrites  aurifères  se  traitent  aussi  par  le 
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plomb  et  la  coupellation;  mais  ce  procédé,  beau- 
coup moins  économique  que  l’amalgamation,  est 
peu  suivi.  Le  mercure  convient  d’autant  plus  à 
ces  minerais  pyriteux , qu’ils  sont  ordinairement 
très-pauvres  en  or,  et  qu’il  faut  la  plus  grande 
économie  pour  que  l’on  puisse  en  obtenir  quel- 
que bénéfice.  Los  pyrites  aurifi'rcs^que  l’on  ex- 
ploite encore  sur  le  revers  méridional  des  Alpes 
et  dans  les  Grisons,  ne  contiennent  quelquefois 
qu’un  deux  cent  millième  d’or.  Cependant  à l’é- 
poque où  Saussure  visita  l’exploitation  de  Macu- 
» gnaga  au  pied  du  Mont -Rose,  elle  donnait 
environ  i.3,ooo  fr.  de  bénéfice  net, Ces  exploita- 
tions, et  plusieurs  lavages  établis  en  Piémont, 
produisent  environ  vingt-cinq  marcs  d’or  par  an 
ou  un  peu  plus  de  six  kilogrammes,  valant  à peu 
près  20,676  fr. 

Nous  venons  de  citer,  non  pas  toutes  les  mines 
d’or,  car  cela  nous  est  impossible , mais  au  moins 
les  principales  ou  celles  qui  versent  leurs  produits 
dans  le  commerce  européen.  La  récapitulation 
suivante,  qui  est  celle  que  M.  Brongniart  a donnée 
d’après  d’excellens  renseignemens  recueillis  par 
M.  Ch.  Coquebert,  offre  le  tableau  approximatif 
de  la  masse  d’or  et  d’argent  qui  est  extraite  an- 
nuellement du  sein  de  la  terre,  et  qui  est  mise  im- 
médiatement en  circulation,  soit  sous  la  forme 
de  monnaie  courante  , soit  sous  celles  de  bijoux 
ou  d'ustensiles  de  luxe. 


Aperçu  des  quantités  étor  et  ^argent  que  l’on  peut  sup- 
poser être  versées  dans  le  commerce  européen , année 
commune  Inprise  de  1790  à i8o'i.  ) 
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0 

5,000 
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U 

5,000  • 

Saxe 

» 

10,000 

Norwège 

75 

10,000 

Suède,  France,  Espagne. 

n 

5,000 

Amérique 

septentrionale.  . . • 

i,3oo 

600,000 

méridionale 

13,800 

275,000 

18,100 

947, 5oo 

D'où  il  résiiUc  qu’en  estimant  l’or  seulement  à 3, 000  fr.  le 
kilogramme,  à cause  «les  métaux  étrangers  qu'il  peut  contenir 
quand  il  sort  des  lavages,  et  l’argent  A aoo  fr. , ce  qui  est  à 
peu  près  sa  valeur  mojeiine  ; les  mines  versent  par  an  pour 
54,3oo,ooo  fr.  d’or,  et  189,500,000  fr.  d’argent  dans  Je  com- 
merce européen.  * ® 


Si  l’on  compare  celle  récapitulation  avec  le 
grand  tableau  statistique  de  la  Richesse  minérale 
de  M.  Héron  de  Villefosse,  rédigé  en  1809,  on 
trouvera  plusieurs  différences  marquantes  qui 
tiennent  plutôt  aux  variations  des  produits  eux- 
mêmes  , qu’à  l'inexactitude  des  ducumcns  qui  ont 
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servi  à la  confcclion  de  ce  lableau.  On  remar- 
quera, par  exemple,  que  le  produit  des  mines 
d’or  s’élève  à deux  mille  kilogrammes  de  plus 
dans  le  tableau  de  M.  de  Villefosse  que  dans  celui 
de  M.  Coquebert;  tandis  que  les  mines  d'argent 
y sont  portées  pour  plus  de  cent  mille  kilogram. 
en  moins  : différence  qui  s’explique  assez  par 
la  difficulté  qu’on  éprouva  en  Amérique  il  y a 
quelques  années  à se  procurer  le  mercure  néces- 
saire. à l’amalgamation  des  minerais  d’argent. 

Cette  énorme  quantité  d’or  et  d’argent,  qui 
vient  augmenter  lama.ssc  qui  circule  dans  le  com- 
merce, doit  nécessairement  diminuer  la  valeur 
I clalive  de  ces  métaux  , comparativement  au  tra- 
vail et  aux  denrées  qu’ils  représentent;  car, 
comme  la  destruction  de  l’or  et  de  l’argent  est 
presque  nulle  , puisque  l’on  recueille  même  celui 
des  vieilles  dorures  et  des  objets  argentés,  il  en 
résulte  que  tout  est  plus  cher  aujourd’hui  qu’il  y 
a deux  ou  trois  siècles,  parce  que  la  découverte 
des  mÿies  du  Nquvcau-Monde  a versé  tout  ü»  coup 
une  très-grande  «piantité  de  ces  deux  métaux  pré- 
cieux dans  la  circulation,  et  que,  bien  qu’on 
en  lasse  un  plus  grand  usage  pour  la  confcc- 
lion des  objets  de  luxe  et  pour  l’entretien  de  nos 
nombreuses  colonies,  il  en  est  résulté  une  aug- 
mentation considérable  dans  le  prix  des  denrées 
et  de  la  main-d’œuvre  : augmentation  qui  se- 
rait bien  plus  sensible  encore  sans  le  pcrfcc- 
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lîonncmcnt  de  l’agricuUiire  ei  rclalinssemcnt 
des  mécaniques.  Les  considéralions  suivantes  que 
j’emprunte  à l’Abrégé  des  principes  d’économie 
politique  de  M.  le  marquis  Garnier,  pair  de 
France  , mettront  cette  vérité  dans  tout  son 
jour. 

DK  I/OR  ET  DE  L’ARGENT 

CONSIDÉRÉS  COMME  MARCHANDISES  ET  COMME  MONNAIE. 

Les  divers  avantages  que  réunissent  l’or  et  l’aigenl  , te 
brillant,  le  poli,  le  degré  de  pureté  dont  ils  sont  susceptibles, 
leur  fixité  au  feu , leur  extrême  ductilité , b propriété  qu’ils 
ont  de  revêtir  de  leur  éclat  toutes  sortes  de  substances,  même 
les  étoffes  les  plus  légères  , ont  dû  nécessairement  leur  donner 
le  premier  rang  parmi  les  matériaux  destinés  À satisfaire  le  goût 
universel  des  gens  riches , pour  la  commodité  et  la  magnifi- 
cence. Aussi  ont-ils  été , dans  tous  les  temps  , et  chez  tous  le> 
peuples,  l’objet  des  recherches  les  plus  actives;  et  i'inlàti- 
gable  industrie  des  hommes  n’a  jamais  épargné  ni  soins , ni 
travaux,  ni  dépenses,  pour  arracher  ces  métaux  précieux  aux 
entrailles  de  la  terre,  les  séparer  des  substances  métalliques  et 
pierreuses  , dont  ils.  se  trouvent  fortement  enveloppés  , ou 
avec  lesquelles  la  nature  les  a combinés,  et  les  rendre  proprc.s 
aux  ouvrages  de  nunufaetnre. 

Les  propriétés  naturelles  de  l’or  et  de  l’argent  sont  la  source 
de  leur  valeur.  La  *sorame  de  travail  et  de  dépense  qu’il  en 
coûte  pour  les  extraire,  1rs  atliner  et  les  mettre  dans  le  cam- 
merce , est  ce  qui  détermine  leur  prix. 

On  a dit  plus  d’une  fois  que  leur  haut  prix  provenait  de 
leur  rareté;  c’est  nue  erreur  qu’il  est  utile  de  combattre. 

La  rareté  d’une  denrée  en  élève  souvent  le  prix  naturel: 
mais  il  y a uuc  distinction  à faire. 
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Une  denri^c  peut  être  plus  ou  moins  rare,  lorsqu'elle  est  de 
telle  nature  que  toute  l’industrie  humaine  ne  saurait  la  niulii- 
plier  au  gré  des  demandes  qu’eu  font  les  consommateurs; 
ainsi,  après  une  mauvaise  récolte,  et  quand  il  y a apparence 
que  la  quantité  de  grains  ou  de  fruits  qui  ont  été  recueillis  ne 
saurait  satisfaire  la  demande  ordinaire  des  consommateurs  , 
comme  aucune  industrie  humaine  n’a  le  pouvoir  de  grossir 
cette  masse  de  grains  on  de  fruits , pendant  tout  l'iiitervallc 
qui  sépare  la  récolte  présente  de  la  récolte  future , alors  la 
rareté  élève  le  prix.  C’est  par  cette  raison  que  le  blé  monte, 
dans  de  certaines  années , à quatre  et  cinq  fois  au-dessus  de  son 
prix.  Mais  il  n’en  peut  jamais  être  ainsi  d’une  denrée  que  les 
hommes  peuvent  toujours  produire  dans  le  commerce  au  ni- 
veau de  la  quantité  qiri  en  est  demandée.  Si,  par  quelque  cause 
particulière , on  demandait  aujourd'hui  en  Europe  deux  fois 
autant  d’or  et  d’argent  qu’on  en  demande  communément  ; le 
travail  des  mines  qui  renferment  ces  métaux  en  serait  encou- 
ragé d'autant  ; Il  prendrait  un  surcroit  d’activité  en  proportion 
de  cet  accroissement  de  demande , et  les  marchés  de  l’Europe 
recevraient  toute  la  quantité  demandée.  Dans  cette  supposi- 
tion , il  faudrait  vraisemblablement  fouiller  à de  plus  grandes 
profondeurs  , exploiter  des  fdons  moins  abondans , et  ajouter 
à la  masse  du  travail  et  des  dépenses  que  coûtent  les  mines 
dans  l’état  actuel  des  demandes. 

I/or  et  l’argent  seraient  peut-être  plus  chers;  mais  celte 
augmentation  de  prix  pro\  iendralt  du  surcroît  de  travail  et 
non  de  rareté.  11  est  aisé  de  voir  que  le  prix  des  métaux  dans 
le  commerce  n’est  nullement  en  rapport  avec  leur  rareté  na- 
turelle. Le  platine,  inCniraent  moins  abondant  que  l’argent, 
est  cependant  moins  cher  que  ce  dernier  métal. 

1.C  prix  de  l’or  et  de  l’argent  a donc  dû  être , dans  tous 
les  temps,  l'équivaleut  du  travail  et  de  la  dépense  que  coûtent 
l’extraction , ralTuiage  et  le  transport  de  ces  métaux. 
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Une  seule  circonstance  pouvait  faire  varier  ce  prix  ; cV'tait 
(in  événement  qui  apportât  un  grand  changement  dans  le 
travail  et  la  dépense  de  l’exploitation  des  mines  d'or  et  d’ar- 
gent. Cet  événement  a eu  lieu  entre  la  fin  du  quiniième 
siècle  et  le  commencement  du  scixième,  par  la  découverte  en 
, ' Amérique,  de  mines  beaucoup  plus  riches  et  plus  faciles  â 
exploiter  que  toutes  celles  connues  jusqu’alors. 

Le  prix  de  l’or  et  de  l’argent  a subi  à cette  époque  une  révo- 
lution importante,  et  c’est  la  seule  qu’il  ait  jamais  subie.  Dès 
lors,  un  quintal  d’argent  a pu  arriver  de  la  raine  dans  les  mar- 
chés de  l’Europe , avec  environ  six  fois  moins  de  travail  et  de 
dépense  qu’auparavant  ; ,|in  quitilltl  d'or,  â environ  quatre  fols 
meilleur  marché  que  dans  les  temps  précédens.  1.4*$  prix  de  ces 
métaux  ont  dit  baisser  relativement  aux  autres  marchandises, 
dans  une  proportion  correspondante  â cette  diminution  de  frais 
^t  de  travail. 

La  vérité  de  cette  assertion'est  établie  par  la  tliéorie,  elle  est 
démontrée  par  les  (ails. 

Le  prix  d’une  marchandise  est  l’expression  du  rapport  de 
valeur  vénale  qui  existe  entre  cette  marchandise  et  telle  autre 
marchandise  qu’on  prend  pour  terme  de  comparaison.  Telle 
quantité  d'une  marchandise  vaut  telle  quantité,  d'une  autre , 
parce  que,  communément,  ces  deux  quantités  respectives  s’é- 
changent l'une  contre  l'autre;  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
parce  qu’elles  représentent  un  équivalent  de  travail  et  de 
dépense. 

Dans  le  commerce  ordinaire , on  exprime  en  argent  le  prix 
de  tonies  les  marchandises  ; mais  pour  indiquer  le  prix  de  l'ar- 
gent lui-même,  et  juger  des  variations  qu’il  a pu  subir,  il 
faut  iiécess-iirement  comparer  l’argent  avec  quelque  autre  mar- 
chandise. Celle  qu’il  est  plus  convenable  de  choisir  pour  terme 
de  comparaison  , est  celle  qui,  à peu  près  dans  tous  les  temps, 
a coûté  la  même  quantité  de  travail  et  de  dépense , celle  dont  la 
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ilciiiaiule  a' presque  toujours  eu  un  cours  uniforme,  et  dont  la 
consüinmation  suit  presque  invariablement  la  marche  de  la  po- 
pulation. Tel  est  le  blé  , matière  nécessaire  à la  subsistance  gé- 
néralç  , chez  la  plupart  des  nations  civilisées. 

D’après  les  monumens  que  l'histoire  nous  a conservés , et  en 
consultant  de  préférence  ceux  qui  oITrcnt  le  moiils  d'incertitude, 
on  voit  que  si  l’on  remonte  aux  temps  les  plus  anciens , en 
descendant  ensuite  jusqu'à  celui  qui  a immédiatement  précédé  la 
découverte  de  l’Amérique,  le  rapport  de  valeur  entre  le  blé 
et  l'argent  a été  à peu  près  constamment  le  même , sauf  les 
crise.s  momentanées,  qui,  par  l’effet  de  la  rareté  du  blé,  ont 
de  temps  à autre  causé  dans  ce  rappoebdes  perturbations  acci- 
dentelles. 

Dans  tous  les  temps  antérieurs  à celui  oh  l’JLurope  a reçu  le 
produit  des  mines  de  l’Amérique,  le  rapport  de  valeur  de  l’ar- 
gent au  blé  est  comme  six  mille  à un  , c’est-à-dire  , qu'un  poids  • 
donné  d’argent , achète  itx  mille  fois  le  même  poids  de  blé. 
Vingt  grammes  d’argent  (4  francs  environ  de  notre  monnaie 
actuelle  ) sont  le  prix  moyen  de  six  mille  fois  vingt  grammes , 
ou  cent  vingt  kilogrammes  de  blé , même  poids  à peu  près  que 
le  setier  de  Paris,  poids  moyen  de  deux  cent  quarante  livres, 
poids  de  marc.  Il  lalbit  six  raille  fuis  plus  de  travail  et  de  dé- 
pense pour  faire  venir  au  marché  une  livre  pesant  d’argent,  que 
pour  produire  et  y amener  une  livre  pesant  de  blé. 

Plutarque  dit  que  du  temps  de  Solon,  le  médimne  de  fro- 
ment valait  couramment  une  drachme  ; la  dr.vcbme  contenait  en 
argent  fin  quatre  de  nos  grammes;  et  ajoutant  la  façon  du  mon- 
noyage,  elle  devait  avoir  à Athènes  le  môme  cours  qu’environ 
1 francs  5 centimes  de  notre  monnaie.  Le  médimne  contenait 
trois  cl  demi  de  nos  boisseaux  de  Paris,  ce  qui  répond  à soixante- 
dix  livres,  poids  de  marc.  Ainsi , le  setier  de  deux  cciit  quarante 
de  CCS  livres-  se  serait  vendu  à |)eu  près  3 francs  6o  centimes  de 
uolre  monnaie.  Dëmosthènes,  dans  les  Philippiques, donne  le 
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moalanl  de  la  paie  .1..  soldat  athénien  , et  la  quantité  de  blé  que 

celm-ci  devait  acheter  avec  cette  paie;  on  trouve  ce  même  rap- 
port lie  valeur  entre  le  blé  et  l’argent. 

^ Nous  voyons  dans  les  plaidoyers  de  Cicéron  contre  Verrès 
que  vers  cette  époque  de  la  république  romaine,  le  modius  dè 
ble  se  vendait  communément  3 à 4 sesterces.  Tacite  dit  qu’après 
I incendie  de  Rome,  Néron  fua  à 3 sesterces  le  prix  de  cette 
même  mesure.  Or,  le  modius  pesait  vingt-quatre  livres  ro- 
maines, ou  quiiue  et  demie  de  nos  livres,  ce  qui  porte  encore 
le  prix  du  setif  r de  Paris  à un  peu  moins  de  4 franc.s. 

Sous  Valentinien  111,  en  l’an  446  de  notre  ère,  le  sou  d’or, 
du  poids  de  quatre-vingt-quatre  grains,  valant  14  francs  dé 
la  monnaie  actuelle,  était  le  prix  de  quarante  modius  de  blé 
froment,  ou  d’environ  trois  ^Üers  de  Paris  (i).  Au  concile 
de  Francfort  en  794,  Chariemagne  régMe  prb.  du  muid  de 
froment  à 4 deniers , et  le  pain  do  poids  de  vingt-quatre  livre» 
a . denier.  Or,  le  denier  de  Charlemagne  pesait  vingt-huit 
grains  quatre  cinquièmes,  et  éuit  au  titre  de  i.  deniers  et 
demi  de  fin  (0,958),  il  répondait  à environ  36  de  nos  centimes 
Ainsi  le  setier  de  Paris,  qui  équivaut  à trois  de  ces  muids 
serrait  vendu,  à cette  époque,  .a  deniers,  ou  . sou  carloé 
yiaÿen , c’est-à-dire , pour  une  somme  d’argent  égale  à ce  que 
contiennent  aujourd’hui  4 francs  20  centimes. 

Les  Ubics  du  prix  des  grains,  qui  ont  été  formées  d’après  des 
monumens  authentiques,  tant  en  France  qu’en  Angleterre 
consUtenl  que  pendant  un  cours  de  soixante-seize  années' 
consécutives  ( de  .444  à iSao),  le  prix  moyen  du  setiera  été 
de  4 francs  a5  centimes’,  c’est-à-dire  qu’il  a été  à peu  près  le 
même  que  dans  les  temps  de  Charlemagne,  de  Valentinien  111, 
de  Néron , de  Cicéron,  de  Démosthènes  et  de  Solon. 

(1)  A celte  époque,  U valeur  de  l’or  , relalivemenl  à l’argent  élait 
moins  élevée  qu'elle  ne  l'est  aujourd’hui , et  .4  francs  en  orna  valaient 
guère,  en  argent,  que  11  francs. 
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Mais  après  celte  année  iSao,  on  voit  ce  même  prix  s’élever 
avec  une  grande  rapidité,  parce  que,  dès  lors,  les  trésors  de 
l’Amérique  commençaient  à se  verser  en  Europe,  et  y rabais- 
saient très-sensiblement  la  valeur  de  l’argent.  Au  bout  d’une 
période  de  quinze  à vingt  ans,  le  prix  du  blé  monte  à une  valeur^ 
en  argent,  cinq  et  six  fuis  plus  élevée  que  celle  que  lui  donnent 
constamment  tous  les  témoignages  historiques  antérieurs  à cette 
époque. 

Depuis  ce  moment , le  rapport  de  valeur  entre  l’argent  et  le 
blé  n’a  plus  été  que  comme  mille  à un,  et  celui  d'entre  l’or  et 
le  blé,  comme  seize  mille  à un,  c'est-à-dire  qu’une  quantité 
d’argent  qui  achetait  auparavant  six  mille  fois  son  poids  en  blé, 
n’a  plus  acheté  que  mille  fois  ce  poids , et  que  l’or  qui , avant  cette 
époque,  achetait  eu  blé  soixante  raille  fois  son  poids,  n'a  plus 
acheté  que  quinze  mille  fols  ce  poids.  Le  prix  de  l’argent , rela- 
tivement au  blé  et  à toute  autre  marchandise,  a Laissé  de  cinq 
sixièmes;  celui  de  l’or  a baissé  de  trois  quarts. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  l’or  et  l’argent,  considérés 
comme  marchandise , s’applique  également  à ces  métaux , con- 
sidérés commue  monnaie. 

La  monnaie  est  une  sorte  de  marchandise  intermédiaire  des- 
tinée à faciliter , et  par  conséquent  à multiplier  les  échanges. 
Pour  remplir  sa  destination,  il  faut  que  cette  marchandise  soit 
de  nature  à pouvoir  être  divisée  en  très-petites  parties,  et  en- 
suite, si  on  le  juge  à propos, recomposée  en  masse,  sans  éprou- 
ver de  détérioration , afin  de  la  proportionner  aux  plus  petits 
échanges,  sans  rien  perdre  de  son  utilité  comme  marchandise^ 
et  sans  être  moins  propre  à servir  pour  tout  autre  usage  que  celui 
de  monnaie.  Il  faut  aussi  qu'elle  puisse  se  garder  avec  le  moins 
d’embarras  et  de  risques  possibles  pour  celui  qui  la  possède  ; il 
faut  enfin  que  l’acheteur  l’oITre  avec  la  certitude  qu’elle  ne  sera 
point  refusée,  et  que  le  vendeur  l’accepte  avec  la  confiance  de 
pouvoir,  à sa  commodité,  la  changer  contre  toute  autre  chose  ' 
consommable  qu’il  jugerait  à pro{^s  de  se  procurer. 
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L’or  et  l’argenl  étant  éminemment  par  leur  nature  propres 
à ce  service,  ont  été  adoptés  pourmonnaic,  par  tous  les  peuples 
qui  ont  pu  se  les  procurer  en  quantité  suffisante  pour  cette 
destination.  Si  on  les  voit  dans  tous  les  tempsetdans  tous  les  pays 
généralement  employés  dans  les  monnaies , c’est  uniquement  par 
cette  raison,  et  non  pas,  comme  quelques  écrivains  l'ont  dit, 
par  suite  d'une  convention  universelle. 

Le  monnayage  ajoute  quelque  valeur  à la  matière,  non-seu- 
lement comme  façon,  mais  encore  comme  garantie  du  poids  et 
du  titre  de  la  pièce. 

De  la  définition  même  de  la  monnaie  , il  suit  que  sa  valeur 
marchande  détermine  nécessairement  la  valeur  qu'elle  peut 
avoir  comme  monnaie,  et  que  les  gouveriiemens  ne  peuvent  rien 
ajouter  à cette  valeur,  au  delà  des  frais  du  monnayage , puisque 
les  valeurs  des  choses  sont  le  résultat  des  rapports  physiques, 
indépendaiis  de  la  volonté  des  hommes.  Ainsi,  toute  altération 
de  la  monnaie  ou  tout  surhaussement  arbitraire,  ne  peut  être 
considéré  que  comme  une  violation  de  la  foi  publique,  un  atten- 
tat à la  propriété  et  aux  conventions  passées  entre  les  particuliers; 
mais  les  effets  d’un  tel  acte  sont  nécessairement  momentanés , 
et  les  valeurs  reprennent  aussilôtaprès  le  véritable  rapport  que  la 
nature  des  choses  établit  entre  elles. 

Le  service  d’une  monnaie  étant  borné  au  territoire  £ns  le- 
quel elle  a cours,  il  s'ensuit  que,  hors  de  ce  territoire,  le  sur- 
croît de  valeur  résultant  de  la  façon,  disparait  entièrement,  et 
qu’il  ne  reste  plus  que  la  seule  valeur  marchande;  à moins  que 
celui  qui  l’apporte  n’ait  le  projet  de  la  réimporter  dans  le  pays 
d’où  elle  sort,  il  ne  la  recevra  que  pour  le  prix  de  la  matière 
seulement. 

C’est  pourquoi  le  change  entre  différentes  nations  ne  s’établit 
que  sur  la  quantité  d'or  ou  d’argent  pur  qui  se  trouve  contenn 
dans  leurs  monnaies  respectives,  abstraction  faite  de  la  façon  et 
de  l'alliage. 
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TABLE  DE  CIL  HAROS, 

1POUR  CONVERTIR  lVnCIEN  TITRR  ÜF.  l’oR  ET  DE  l'ARGENT  EN  MILLIÈMES. 


ARGENT. 


MONNAIES  D’EUROPE 

DONT  LE  TITRE  EST  LC  PLUS  ÉLEVÉ  (l). 

Kuspo  de  Tusrane o>999 

Oural  de  Venise  et  sequiii  de 

Rome  O1996 

Zeccliino  de  Genes 0^99$ 

Oijcal  de  François  II  . . . • 0,986 
Durât  de  Hollande  . . • • . 0,979 
Durât  de  Berne  v . • • . • 0,9-8 
Ducat  de  Suède  ......  0,977 

Impériale  de  Russie  «...  °t969 
Guinée  de  George  et  Crusado 

de  Portugal 0,917 

Double  souverain  d’Autriche.  0,915 

Doppie  du  Pape 0,909 

Durât  de  Parme 0,906 

Frédéric  de  Prusse 0,901 

Monnaies  de  France  en  or  de 
0,916  à 0,900. 

(*)  D’aprét  M-  Bonneville. 


La  pislolc  el  rescudillos  d’Espagne , le  ducato 
de  Naples,  le  carolino  de  Sardaigne,  l’auguslc 
de  Saxe,  l’onzia  de  Sicile  , toutes  monnaies  d’or, 
sont  au-dessous  du  titre  de  0,900. 

Le  carolin  de  Bavière,  le  florin  d’Hanovre,  etc., 
sont  au-dessous  du  titre  de  0,800. 

La  bijouterie  et  l’orfèvrerie  d’or  de  fabrique 
française  portant  contrôle,  est  au  titre  de  o,833(  i ). 
Ainsi  elle  joint  l’avantage  d’un  titre  élevé  à la  per- 
fection et  à l’élégance  des  formes,  qui  font  admirer 
les  ouvrages  exécutés  dans  les  ateliers  de  Paris,  et 
surtout  dans  ceux  de  MM.  Odiot,  Biennais,  Cahier, 
orfèvres,  et  dans  ceux  de  la  plupart  des  bijoutiers 
de  la  capitale. 

(1)  Le  litre  légal  de  l’argeut  de  France  est  de  neuf  cent  cin- 
quante millièmes  ; celui  de  l'or  employé  en  vaisselle  est  de  vingt- 
deux  karats,  ou  neuf  cent  seize  millièmes;  celui  des  bijoux 
commandés,  de  huit  cent  trente-trois  millièmes;  et  enfin  celui 
de  la  bijouterie  ordinaire , de  sept  cent  cinquante  millièmes. 
Ces  trois  dilTérens  titres  sont  les  seuls  garantis  par  les  poinçons 
de  la  monnaie. 
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l.\.  MINKKAIS  DE  PLATINE. 

L’on  lie  connaît  encore  qn'nne  seule  espèce  de 
minerai  dont  on  retire  ce  métal  : c’est  le  platine 
natif;  encore  est-il  très-rare , et  ses  caractères 
sont,  à peu  de  choses  près,  les  mêmes  que  ceux 
du  métal  fondu. 

Le  plaiine  natif  se  trouve  sous  la  forme,  de 
grains  plus  ou  moins  fins  disséminés  dans  des  sa- 
bles dont  les  élémens  sont  aussi  variés  que  remar- 
quables par  leur  nature. 

Les  grains  du  platine  natif  varient  depuis  la 
grosseur  de  la  poudre  de  chasse  jusqu’à  celle  de 
la  graine  de  chanvre  ; quand  ils  dépassent  ce 
volume,  ce  qui  est  assez  rare,  ils  prennent  le 
nom  de  pépites , comme  nous  l’avons  déjà  vu  en 
parlant  de  l’or. 

La  couleur  du  platine  natif  et  du  platine  fondu 
e.<;t  le  gris  d’acier,  ou , plus  exactement , le  pa.ssage 
du  blanc  d’argent  au  gris  d’acier. 

Il  est  infusible  au  feu  de  forge,  et  la  lumière  ' 
solaire , réfléchie  ou  rassemblée  par  les  miroirs 
concaves  ou  lesverres  lenticulaires,  ne  failqu’ag- 
glutincrscs  grains  sans  les  fondre  complètement  ; 
aussi  est-il  le  moins  dilatable  de  tous  les  métaux, 
car  la  dilatabilité  est  le  premier  pas  vers  la  fusion. 
Ce  métal  est  très  - compressible,  puisqu’à  l’état 
natifil  ne  pèse  guère  plus  de  dix-neuf  fois  autant 
que  l’eau,  etqu’après  qu’il  a été  fondu  et  laminé. 
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il  pèse  jusqu’à  seize  cent  di.K  liv.  le  pied  cube  , ou 
vingt-trois  fois  autant  que  l'eau. 

Le  platine  est  très-dur,  mais  cependant  il  se 
laisse  limer  et  couper  par  les  taillans  aciérés  et 
trempés;  ses  grains  naturels  s’aplatissent  sur  l'cu- 
clume,  et  l’on  peut  le  forger  à froid  jusqu’à  un 
certain  point. 

Son  degré  de  malléabilité  et  de  ténacité  lui 
permet  de  se  laisser  laminer  et  tirer  à la  fdière  ; 
mais  on  remarque  cependant  qu’il  résiste  beau- 
coup mieux  au  banc  du  tireur  qu’à  la  pression 
du  laminoir.  Un  fil  de  deux  millimètres  de  dia- 
mètre supporte,  sans  se  rompre , un  poids  de. 
deux  cent  cinquante  liv. 

Le  platine  reçoit  un  beau  poli , et  comme  il 
est  inaltérable  à l’air  et  qu'il  résiste  à la  jilupart 
des  agens  qui  terni.ssent  ou  oxident  les  autres 
métaux,  il  conserve  son  brillant  éclat  pendant 
très-long-temps  : l’or  et  l’argent  .sont  moins  élas- 
tiques que  lui,  mais  il  le  cède,  sous  ce  rapport, 
au  cuivre  , au  fer,  et  .surtout  à l’acier. 

Les  métaux  s’allient  presque  tous  avec  le  pla- 
tine, mais  aucun  de  scs  alliages  n’est  employé 
dans  les  arts.  Nous  verrons  seulement  que  l’ar- 
senic est  utile  dans  l'art  de  le  purifier  et  de  le 
travailler;  .son  alliage  avec  l’or,  qui  n’altèrc 
point  sa  belle  teinte  jaune  quand  il  n’excède  pas 
un  quarante-liuificmc  , le  rend  très-dangereux, 
et  a déjà  été  fatal  à 'un  malheureux  qui  avait 
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émis  de  faux  louis  où  le  platine  était  employé 
dans  une  certaine  proportion. 

Le  platine  enfin  n’est  dissoluble,  comme  l’or, 
que  dans  l’acide  nitro-muriatique,  et  dans  l’acidc 
muriatique  oxigénc  ; la  potasse  l’attaque  aussi  à 
la  longue , et  le  mercure  s’amalgame  avec  lui  à 
fliaud;  on  le  précipite  à l’état  d’oxide  jaune  ou 
verdâtre  de  ses  dissolutions  acides  , et,  à cet  état , 
il  est  propre  à divers  usages  , ainsi  qu’on  le  verra 
plus  bas. 

Le  platine  natif  fut  découvert  en  1785  par  don 
Antonio  de  Ulloa,  géomètre  espagnol,  qui  accom- 
pagna les  astronomes  français  au  Pérou  , et  qui 
publia  la  relation  de  son  voyage  en  1748  , où  l’on 
trouve  la  première  indication  des  minerais  de  pla- 
tine ; depuis  lors , il  nous  est  parvenu  des  détails 
beaucoup  plus  circonstanciés  sur  son  gissement  et 
scs  localités  : l’on  sait  aujourd’hui  que  c’est  dans 
une  profonde  et  vaste  plaine  du  (’iioco  , qui  fait 
partie  de  la  Nouvelle-Grenade  , à quelques  degrt'*s 
au  nord  de  l’équateur,  et  dans  la  chaîne  des  Andes, 
que  .SC  trouve  ce  minerai.  Il  se  rencontre  dissé- 
miné dans  un  terrain  d’alluvion  aurifère,  qui  oc- 
cupe une  surface  de  six  cents  lieues  carrées;  et 
c’est  parliculièrciîienl  les  lavages  de  Condoto,  de 
Viroviro,  deSanta-Lucia,  etc  , qui  le  produisent 
avec  le  plus  d’abondance.  Celui  du  village  de 
Loro  est  remarquable  par  les  troncs  de  bois  pé- 
trifiés que  l’on  a trouvés  à dix-huit  pieds  de  pro- 
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i'undcurau  milieu  du  sable  aurilère  elplalinifère. 
Pendant  bien  long-temps  le  platine  a été  rejeté 
sous  le  nom  à' or  blanc , et  il  ne  paraît  avoir  reçu 
le  nom  de  platine  , diminutif  de  plata , argent , 
(ju’à  l’époque  où  les  Espagnols  commencèrent  à en 
fabriquer  quelques  objets  de  curiosité.  Il  est  pro- 
bable que  les  gardes  d’épées , les  tabatières  ; etc. , 
qu’ils  portaient  par  simple  curiosité,  n’étaient 
point  de  platine  pur,  mais  d’un  de  ses  alliages, 
car  on  n’avait  point  encore  surmonté  , à cette 
époque,  la  difficulté  qu’on  éprouve  à le  travailler. 

On  sépare  les  grains  de  platine  des  sables  qui 
les  contiennent , par  des  lavages  soignés  ; mais, 
comme  sa  pesanteur  est  à peu  près  semblable,  en 
cet  état , à celle  de  l’or , il  en  résulte  que  ces  deux 
minerais  restent  mélangés  après  le  lavage,  de  ma- 
nière qu’on  est  obligé  de  les  faire  passer  à l’amal- 
gamation du  mercure,  qui  attaque  l’or,  et  qui 
laisse  le  platine  isolé;  en  sorte  que  le  platine  qui 
nous  arrive  en  Europe  a déjà  été  au  moins  lavé, 
criblé  et  quelquefois  purgé  d’or  par  l’amalgama- 
tion. Ce  minerai , quand  il  est  en  grains  fins,  se 
vend  à 5 francs  l’once  , et  davantage  si  les  grains 
sont  un  peu  gros.  Tout  le  platine  que  l’on  em- 
ploie dans  les  arts  provicnf  de  cette  partie  de 
l’Amérique  septentrionale;  mais  il  s’en  trouve 
aussi  dans  le  lavage  de  Malto-Grasso , au  Brésil; 
celui-ci  est  en  grains  plus  gros  et  moins  compacte 
que  le  platine  du  Choco.  Quant  à celui  de  Saint- 
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Domingue,  qui  n’est  connu  que  depuis  1809, 
époque  à laquelle  M.  Dubizi , chirurgien-major 
de  l’armée  française  aux  colonies , le  rapporta  ; 
il  se  trouve  dans  le  sable  du  lit  de  la  rivière  de 
Jaky , qui  coule  au  pied  du  mont  Sibao , à environ 
quarante  lieues  de  Santo-Domingo.  Ce  minerai 
est  parfaitement  semblable  à celui  du  Clioco. 
Enfin  31.  \auquclin  a reconnu  la  présence  de  ce 
métal , jusqu’à  la  proportion  de  dix  pour  cent, 
dans  le  cuivre  argentifère  de  Guadalcanal , en 
Espagne.  Les  pépites  les  plus  volumineuses  sont  : 
celle  du  Musée  royal  de  3Iadrid , découverte  en 
1814 , près  de  la  mine  d'or  de  Condotto  ; elle  est 
ovale,  convexe,  a deux  pouces  et  demi  de  dia- 
mètre dans  un  sens,  et  deux  dans  l’autre  ; sa  hau- 
teur est  de. quatre  pouces  quatre  lignes,  et  son 
poids  d’une  liv.  neuf  onc.  Après  cette  pépite , 
• vient  celle  que  31.  llumboldt  a i-apportéc , et  qu’il 
a déposée  dans  le  Cabinet  royal  de  Berlin  ; elle 
pèse  deux  onces  et  un  demi-gros.  Le  cabinet  par- 
ticulier du  Boi  de  France  renferme  aussi  une  jolie 
pépite  de  platine  ; mais  31.  de  Bournon  pense  que 
ce  morceau  est  un  produit  de  l'art.  Enfin  31.  Gillc  t- 
Laumond,  inspecteur  général  des  mines,  pos- 
sède aus.si  l'un  des'  plus,  gros  grains  de  platine 
connus. 

J’ai  dit  que  les  .sables  qui  recèlent  le  platine 
étaient  remarquables  par  le  nombre  et  l'impor- 
tance de  leurs  principes  constitutifs  : en  effet , 
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Ton  y trouve  du  platine,  de  l’or,  de  l’argent,  du 
mercure  coulant,  du  fer,  du  cuivre,  du chrôme, 
du  titane,  de  l’iridium,  de  l'osmium,  du  rho- 
dium , du  palladium.  Ces  douze  substances  métal- 
liques existent  souvent  dans  la'  platine  lavé  qui 
est  envoyé  en  Europe  ; mais  plusieurs  sont  à l’é- 
tat de  combinaison,  et  les  autres  simplement 
mélangés.  Il  faut  encore  y ajouter  de  petits 
cristaux  de  zircons  hyacinthes,  suivant  Four- 
croy  ; un  cristal  de  cobalt  gris  et  du  cuivre 
pyriteux  , suivant  M.  Léman  : enfin  des  spinelles, 
selon  Jameson.  C’est  particulièrement  dans  le 
platine  à grain  fin , qui  semble  n’avoir  été  que 
tamisé , que  l’on  trouve  toutes  ces  substances 
étrangères;  et  c’est  à juste  titre  qu’il  est  moins  es- 
timé que  celui  dont  les  grains  sont  plus  volumi- 
neux. La  grande  difficulté  qu’on  éprouve  à fondre 
le  platine,  jointe  a la  complication  extrême  de  son 
minerai  entraveront  encore  long-temps  l’art  de  le 
purifier  : cependant  on  y parvient  aujourd’hui 
en  France  et  en  Angleterre,  et  les  artistes  com- 
mencent à SC  familiariser  avec  lui. 

Le  docteur  Wollaslon  a , dit-on  , un  procédé 
particulier  pour  l’affiner  et  pour  en  retirer  une 
partie  des  nouveaux  métaux  que.  l’on  a décou- 
verts dans  le  minerai  brut. 

En  France , M.  Vauquelin  fut  un  des  premiers 
à s’occuper  des  moyens  de  le  traiter  ; et  c’est  en 
grande  partie  d’après  les  travaux  de  ce  savant 
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chimiste,  que  MIM.  Jcannely  de  Paris  sont  parve- 
nus à manipuler  ce  métal  en  grand.  Ce  procédé , 
qui  n’est  point  sans  danger,  est  fondé  sur  ce  que 
le  platine  se  fond  assez  facilement  quand  on 
l’allie  avec  une  certaine  dose  d’oxide  blanc  d’ar- 
senic, et  qu’étant  coulé  en  lingots  peu  épais,  l'on 
peut  ensuite  le  purifier  par  une  longue  tor- 
réfaction qui  fait  volatiliser  l’arsenic,  tandis  que 
le  platine  reste  en  état  d’être  forgé  et  travaillé 
de  diverses  manières.  Ce  mode  de  traitement 
a sans  doute  été  modifié  et  perfectionné  par 
les  fondeurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  travail, 
puisque  M.  Bréant,  vérificateur  des  essais  à la 
Monnaie  de  Paris,  a obtenu  une  médaille  d’en- 
couragement , pour  avoir  purifié  en  grand  le 
platine  et  l’avoir  rendu  complètement  malléa- 
ble (i). 

Avant  la  découverte  du  platine , il  restait  pour 
ainsi  dire  une  place  vacante  dans  la  série  des  mé- 
taux ; on  pouvait  souhaiter  un  métal  inaltérable 
et  dur  à la  fois , un  métal  qui  pût  braver  l’action 
du  plus  Violent  incendie,  un  métal  qu’un  long 
séjour  en  terre  ne  pût  corroder  ; les  sciences  ré- 
clamaient des  miroirs  dont  le  brillant  poli  ne  pût 
jamais  s’altérer;  et  un  métal  enfin  qui  fût  peu 
sensible  à l’action  de  la  simple  température  at- 
mosphérique. Réunissant  tous  ces  avantages,  le 

(i)  Rapport  iâtl  au  juri  central  (le  l’exposition  de  rinduslrie 
française,  de  l’année  i8ig. 
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ylatine  ne  pouvait  manquer  de  devenir  le  métal 
favori  des  sciences  ; aussi  se  trouvc-t-il  aujour- 
d’hui dans  tous  les  laboratoires  de  chimie,  dans 
tous  les  cabinets  de  physique  et  dans  l’atelier 
d’un  grand  nombre  d’artistes. 

Les  creusets,  les  capsules,  la  cuiller  et  la  pince 
d’essai  à l’usage  des  chimistes  et  des  minéralo- 
gistes, les  miroirs  des  télescopes  et  les  règles  des 
astronomes  sont  en  platine. 

La  pointe  des  paratonnerfes  destinée  à sou- 
tirer la  foudre  du  ciel,  et  à en  braver  les  terribles 
effets;  le  bassinet  et  la  lumière  des  armes  soi- 
gnées ne  s’exécutent  plus  qu’avec  ce  métal  ré- 
fractaire et  inaltérable.  Enfin  , les  braves  que  le 
sort  de  la  guerre  a défigurés , trouvent  dans  le 
platine  le  moyen  de  dissimuler  leurs  infirmités; 
ce  que  l’argent  ne  fait  qu’imparfaitement,  puis- 
qu’il s’oxide,  et  contracte  à la  longue  une  odeur 
infecte , tandis  que  les  lèvres  et  les  nez  de  pla- 
tine n’ont  point  cet  inconvénient.  Une  foule 
d’instrumens  et  d’ustensiles  ne  s’admettent  plus 
aujourd’hui  , s’ils  ne  sont  fabriqués  en  pla- 
tine; et  si  jamais  on  parvenait  à s’en  procurer 
avec  plus  d’abondance,  que  les  moyens  de  le 
traiter  fussent  plus  aisés , la  consommation  en 
deviendrait  énorme  ; l’économie  domestique  l’ad- 
mettrait sous  mille  formes  ; l’histoire  lui  confie- 
rait ses  annales,  et  l’image  des  grands  homme.', 
serait  à jamais  empreinte  et  gravée  sur  lui. 
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Le  1*'  mars  1799,  Duvivier,  graveur  des  mon- 
naies de  la  république , présenta  à la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Institut 
de  France,  une  médaille  de  platine  à l’effigie  du  , 
premier  consul , frappée  par  deux  mille  coups  de 
balancier.  Elle  fut  exposée  ensuite  à la  biblio- 
thèque royale. 

Le  7 mars  1800 , l’on  mit  sous  les  yeux  de  la 
même  société  savante  , l’étalon  du  mètre  et  du 
kilogramme  , exécutés  en  platine. 

MM.  Mechain  et  Dclambre  .se  ser>'ircnt  de 
règles  de  platine,  lorsqu’ils  exécutèrent,  avec 
une  précision  jusqu’alors  inconnue,  la  mesure  de 
l’arc  du  méridien  qui  traverse  la  France,  en  par- 
tant de  Dunkerque  , et  marchant  sur  Barcelone; 
opération  qui  a été  continuée  depuis  par  MM.  Biot 
et  Arago  , dans  l’île  Majorque , à l’orient  de 
l’Espagne. 

MM.  Rochon  et  Carrochez  ont  exécuté  les 
premiers  miroirs  de  télescopes  en  platine.  C’est 
ainsi  que  l’art  de  travailler  ce  métal  s’est  de  plus 
en  plus  perfectionné  depuis  la  découverte  de 
Ulloa , et  les  premiers  travaux  de  Wood  , es- 
sayeur à la  Jamaïque,  en  1741  ; car  aujourd’hui  -■ 
meme  on  nous  fait  espérer  <le  substituer  le  platine 
à l’étain  dans  l’opération  journalière  de  l’étamage 
du  cuivre.  Différens  essais  du  plaqué  de  platine 
ont  réussi  en  grand  dans  les  ateliers  de  M.  Mi- 
chaud-Labonté , de  Paris.  MM.  Cuoq  et  Coulu- 
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rier  ont  présenté  à l’exposition  de  1819,  d’une 
part,  un  vase  de  platine  fabriqué  d’une  seule 
pièce  , et  qui  peut  contenir  deux  cents  litres  de 
liquide  , plusieurs  ustensiles  de  ménage  exécutés 
avec  ce  métal,  et  enfin,  des  feuilles  de  platine, 
aussi  ténues  que  les  feuilles  d’or.  MM.  Jeannety 
fils  et  Chatenay  ont  également  présente  à la  même 
exposition , de  la  vaisselle  et  des  bijoux  en  pla- 
tine ; et  l’on  a remarqué  les  grandes  règles  de  ce 
raéUil  destinées  à transmettre  à la  Société  royale 
de  Londres,  et  à l’Académie  des  Sciences  de  Pé- 
tersbourg,  les  étalons  des  mesures  françaises  qui 
sont , comme  on  le  sait , prises  dans  la  nature 
elle-même. 

MM.  Cuoq , Couturier,  Jeannety,  Chatenay, 
Michaud  et  Breaul,  tous  artistes  français,  ont 
obtenu  de -justes  encouragemens  au  concours 
mémorable  de  i8ig. 

Une  petite  découverte  que  l’on  ne  doit  point 
omettre  ici , puisqu’elle  se  rattache  à l’histoire 
du  platine,  a donné  naissance  à une  nouvelle  ma- 
nière de  conserver  du  feu  à peu  de  frais.  Voici  en 
quoi  consiste  cette  espèce  de  veilleuse,  que  M.  Le- 
rebours  de  Paris  a exécutée  l’un  des  premiers. 
Si  l’on  prend  un  flacon  d’alcohol,  que  l’on  y 
place  une  mèche  de  coton  comme  dans  une 
lampe  ordinaire  , et  que  l’on  entoure  cette  mèche 
d’un  fil  de  platine  en  spirale , de  manière  à ce 
qu’il  déborde  en  dehors,  ce  fil  rougira  aussitôt 
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«ju’on  allumera  la  mèche;  et  quand  on  l’étouffera 
avec  un  éteignoir,  le  platine  conservera  son  in- 
candescence et  sa  chaleur , tant  qu’il  y aura  de 
l’alcohol  dans  le  flacon,  de  manière  à ce  que  l’on 
puisse  y allumer  une  mèche  phosphorique  par 
le  simple  contact  ; quand  on  voudra  éteindre 
cette  singulière  mèche  métallique,  il  suffira  de 
souffler  dessus  avec  force. 

Le  platine  enfin,  à l’état  d’oxide,  s'applique 
sur  la  porcelaine,  et  lui  communique  une  cou- 
verte brillante  comme  l’acier,  qui  est  inaltérable , 
et  qui  lui  donne  l’apparence  parfaitement  métal- 
lique. Ce  procédé,  que  l’on  doit  à M.  Proust,  a 
été  très-employé  en  Angleterre,  non-seulement 
sur  la  porcelaine , mais  aussi  sur  la  poterie  rouge. 

Je  n'ai  point  mis  le  platine  au  nombre  des  mé- 
taux usuels,  à cause  de  sa  rareté  seulement;  il  mé- 
riterait cette  place  à tout  autre  égard. 

X.  MINERAIS  D’ANTIMOINE. 

L'antimoine  sulfuré  est  le  seul  minerai  que  l’on 
exploite  pour  en  extraire  ce  métal,  parce  que 
c’est  la  seule  espèce  du  genre  qui  se  trouve  en 
assez  grande  abondance  pour  devenir  le  but  d’une 
exploitation  suivie.  L’antimoine  natif  et  l’anti- 
moine oxidé  ne  se  sont  encore  trouvés  qu'en 
très-petites  masses,  et  n’ont  jamais  été  exploités 
que  pour  fournir  des  échantillons  aux  collections 
de  minéralogie. 
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L’antimoine  sulfure  se'  fait  remarquer  par  sa 
texture  fibreuse,  par  sa  couleur  d'un  blanc  bleuâ- 
tre, par  le  brillant  c'clat  de  sa  cassure  , qui  pre'- 
senle  ordinairement  l’assemblage  d’un  grand 
nombre  d’aiguilles  soudcesjes  unes  à côté  des 
autres,  souvent  divergentes,  plates,  et  libres  à 
leur  extrémité.  Chacune  de  ces  aiguilles  a la 
forme  d’un  prisme  carré  , terminé  par  des  pyra- 
mides à quatre  faces;  et  si  les  stries  longitudi- 
nales, et  les  cannelures  qui  les  défigurent  sou- 
vent , ne  permettent  plus  d’en  distinguer  les 
faces,  il  n’est  pas  moins  évident  qu’elles  dérivent 
de  ce^te  forme  , qui  a pour  noyau  un  octaèdre  à 
faces  scalenes.  Ce  minerai  est  très- fragile , sa 
poussière  est  d’un  noir  bleuâtre,  et  tache  forte- 
ment; une  de  ces  aiguilles  déliées,  exposée  â la 
flamme  d’une  bougie,  s’y  fond  avec  facilité  ; à plus 
forte  raison  quand  on  la  soumet  à l’épreuve  du 
chalumeau. 

L’antimoine  sulfuré  pè.se  environ  trois  cents 
livres  le  pied  cube  ; il  est  ordinairement  composé 
de  74  d’antimoine  et  de  a6  de  soufre. 

Les  principales  variétés  de  ce  minerai  sont  : 

1“  \j' antimoine  sulfuré  pur,  qui  est  tantôt  la- 
mellcux,  rayonné,  et  quelquefois  grenu  et  com- 
pacte ; il  se  présente  en  gros  cylindres  cannelés  , 
qui  offrent  souvent  encore  la  trace  des  quatre 
pans  du  prisme  dont  ils  dérivent , et  plus  rare- 
ment celle  de  sa  pyramide. 

I. 
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2'  h' antimoine  sulfuré  capillaire  est  disposé  en 
aiguilles  divergentes,  mêlées,  et  aussi  fines  que 
des  cheveux'  leur  couleur  est  le  gris  sombre  de 
l’acier , joint  quelquefois  aux  nuances  changean- 
tes de  gorge-de-pigeon.  Cette  variété,  qui  est 
tout  simplement  posée  à la  surface  de  sa  gan- 
gue quarzeuse,  est  souvent  alliée  accidentelle- 
ment à l’arsenic,  au  fer,  à l’argent,  et  même 
à l’or. 

L’antimoine  sulfuré  se  trouve  en  filons  assez 
puissans,  soit  dans  les  terrains  primitifs,  soit 
dans  les  terrains  secondaires.  Scs  gangues  sont 
le  quarz  ou  la  baryte  ; mais  il  accompagne  une 
foule  d’autres  minerais,  dont  le  plus  remarquable 
est  l’or  natif.  L’antimoine  sulfuré  préparé  s’em- 
ploie particulièrement  dans  l’art  vétérinaire  sous 
le  nom  de  crocus  mctallorum , merde -du- dia- 
ble, etc.;  mais  son  principal  usage  est  de  fournir 
tout  l’antimoine  métallique  qui  est  réclamé  par 
la  typograpliie. 

Ce  minerai  est  très-commun  dans  la  nature  ; et 
si  ses  usages  étaient  plus  variés  qu’ils  ne  le  sont , 
on  en  découvrirait  encore  de  nouveaux  gîtes. 
Les  principales  mines  d’antimoine  sont  celles  de 
France  et  de  Hongrie. 

La  France,  dit  M.  de  Bonnard,  secrétaire  du 
conseil  général  des  mines,  livre  annuellement  au 
commerce  près  de  deux  mille  quintaux  métriques 
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d’anlimoinc  (i)  qui  proviennent  des  mines  de 
Malbose  (Ardèche),  de  Dèze  (Lozère),  d’AIly 
et  Mercœur  (Haute-Loire ) , d’Auzat  (Puy-de- 
Dôme  ) , de  Portés,  Saint -Florent  et  Anjac 
(Gard).  Plusieurs  autres  mines  ont  été  ouvertes 
et  abandonnées  soit  dans  la  Vendée  , le  Limou- 
sin, le  Vivarais  ou  l’Auvergne. 

La  Hongrie  renferme  des  exploitations  d’anti- 
•moine,  à Schemnitz  et  Cremnilz;  il  en  existe  en 
Transylvanie  et  en  Carinthie,  qui  sont  également 
en  activité.  Enfin,  l’Angleterre,  l’Écosse,  l’Es- 
pagne , et  toutes  les  parties  de  l’Europe  , sont 
plus  ou  moins  riches  en  filons  de  ce  minerai,  dont 
l’abondance  n’est  po^nt  jusqu’à  présent  en  équi- 
libre avqc  l’emploi  qui  s’en  fait  annuellement. 

antimoine  oxide,  qui  est  assez  rare  dans  la 
nature  , accompagne  ordinairement  l’antimoine 
sulfuré;  il  semble  mèm^uelquefois  l’avoir  rem- 
placé , car  il  conscn'e , sous  son  aspect  terne  et 
sa  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre,  la  forme  cylin- 
droïde  du  sulfure  , et  quelquefois  même  l’inté- 
rieur présente  encore  son  biillant  métallique, 
en  sorte  qu’il  n’est  pas  permis  de  douter  que 
l’antimoine  sulfuré  ne  passe  à l’état  d’oxide  par 
l’effet  d’une  sorte  d'altération  ou  d’épigénie. 
L’oxide  d’antimoine  se  rencontre  aussi  sous  la 


(i)  En  1817,  ce  produit  ne  s’est  élevé  qu’à  iig,5oo  kilog. 
Ann.  des  mines  , t.  ni , p.  Bgs. 
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forme  de  petites  lames  blanches  et  nacrees,  fort 
tendres  et  fusibles  à la  flamme  d'une  bougie. 

Quant  à V antimoine  oxide  sulfure^  connu  vul- 
gairement sous  le  nom  de  kçrmès  minéral  natif, 
il  est  d’un  rouge  mordoré  sombre  qui  le  fait 
facilement  re connaître?  11  paraît  très-probable, 
ainsi  que  le  pensait  de  Born  , que  ce  minéral  est 
encore  le  produit  de  l’altération  spontanée  du 
sulfure , qu’il  accompagne  toujours , et  .dont  if 
couvre  souvent  la  surface.  Ainsi  la  description  de 
ces  deux  oxides  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  com- 
plément de  riiistoire  de  l’antimoine  sulfuré.  Us 
se  trouvent  en  si  petites  quantités  dans  la  nature, 
qu’ils  ne  sont  d’aucune  imjmrtance  pour  les  arts; 
non  plus  que  l’antimoine  natif,  qui  présente  les 
mêmes  caractères  que  le  régule,  et  qui  est  fort 
rare. 

L’antimoine  métallisé , qui  provient  en  en- 
tier de  l’antimoine  sulmré,  c.st  un  métal  blanc  , 
très-brillant , fragile , dont  le  tissu  est  très-la- 
mcllcux,  et  dont  les  faces  sont  d’autant  plus  larges 
et  plus  miroitantes  qu’il  jouit  d’un  plus  grand  de- 
gré de  pureté;  sa  faible  pesanteur  atteint  à peine 
à quatre  cent  soixante-dix  livres  le  pied  cube. 
11  est  assez  dur  pour  rayer  l’argent,  l’étain,  le 
plomb  ; il  communique  aux  doigts  ]>ar  le  frotte- 
ment une  odeur  et  une  saveur  métalliques. 

11  rougit  avant  de  se  fondre;  il  se  volatilise  et 
s’enflamme  même  au  contact  de  l’air  en  répan- 
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liant  des  vapeurs  blanches  qui  se  condensent  par 
le  refroidissement,  et  qui  portent  le  nom  de 
Jleurs  argentines  d'antimoine. 

On  trouve  l’antimoine  dans  le  commerce,  sous 
la  forme  de  pains  an-ondis , dont  la  surface  est 
ordinairement  couverte  d’une  étoile  brancliue, 
et  dont  chaque  rayon  représente  assez  bien  une 
feuille  de  fougère.  Ce  phénomène  est  dû  à un  jeu 
de  la  cristallisation  dont  on  trouve  des  traces  dans 
* plusieurs  autres  métaux;  mais  qui  n’est  jamais 
aussi  apparent  <pie  dans  celui-ci. 

L’antimoine  a la  propriété  de  durcir  les  mé- 
taux mous  avec  lesquels  on  l’allie,  aussi  son  prin- 
cipal emploi  est-il  d’entrer  dans  la  composition 
des  caractères  d’imprimerie  en  des  proportions 
qui  varient  avec  la  grosseur  ou  la  finesse  de  ces 
caractères.  Ainsi,  suivant  M.  Sage,  on  emploie 
quatre-vingts  parties  de  plomb  et  vingt  d’anti- 
moine pour  les  caractères  ordinaires  ; soixante- 
quinze  parties  de  plonab  et  vingt-cinq  d’antimoine 
pour  les  petits  caractères,  qui  doivent  nécessaire- 
ment être  plus  fermes;  et  quatre-vingt- cinq 
parties  de  plomb  sur  quinze  d’antimoine  pour 
les  grosses  lettres,  les  espaces,  les  quadrats,  etc. 

C’est  bien  certainement  en  France  que  l’art 
typographique  a été  porté  au  plus  grand  point  de 
perfection  que  Von  ait  encore  atteint.  L’habileté 
des  graveurs  qui  exécutent  les  matrices  d’acier, 
la  perfection  des  procédés  introduits  dans  les  fon- 


Hi  itized  by  Google 


6/f6  MINERAIS  MÉTALLIFÈRES. 

dcries  de  Paris,  et  particulièrement  dans  celles 
de  MM.  Picrré,  Firmin  et  Henri  Didot;  l’art 
re'cent  encore  de  sléréotyper,  et  les  nombreux 
et  élégans  clichés  qui  ornent  les  magnifiques  édi- 
tions sorties  des  presses  françaises  , sont  autant 
d’obligations  contractées  par  le  plus  utile  des  arts 
envers  la  science  qui  apprend  à connaître  les 
corps  que  recèle  la  mince  écorce  de  la  terre  qu’il 
nous  est  permis  d’explorer. 

L’antimoine,  par  suite  de  sa  propriété  de  dur-  • 
cir  le  plomb  et  l’étain,  entre  dans  la  composition 
do  plusieurs  alliages  employés  à la  fabrication  des 
cuillers  et  des  fourchettes  de  ménage,  à la  con- 
fection des  grenouilles  de  certaines  machines,  etc. 
Quelques  fondeurs  en  ajoutent  aussi  au  métal  des 
cloches.  Il  entre  avec  le  zinc  dans  la  composition 
des  feux  de  Bengal  dont  la  lumière  blanche  est 
si  remarquable,  dans  celle  des  pots  à feu  de 
rempart,  etc.  (i).  Son  oxide  jaune  sert  dans  la 
peinture  sur  émail,  sur  porcelaine  et  sur  faïence. 

L’émétique,  le  kermès  minéral,  et  plusieurs 
autres  préparations  pharmaceutiques  sont  des 
produits  de  l’antimoine  (2).  On  connaît  leurs 
effets  salutaires  quand  ils  sont  donnés  par  une 
main  sage  et  savante  ; mais  il  est  probable  que 

(i)  Riigicri,  Pj  rothechnie  militaire.  » 

(a)  L’ émétique  ou  tartre  stibié  est  un  sel  triple , composé 
d’acide  tartarique , de  potasse  et  d'oxidc  d’antimoine  : le  kermès 
minéral  est  de  l’oxide  d’antimoine  liydro-suifuré.  Klaprot  h. 
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l’on  en  ahu.sa  dans  les  premiers  temps,  puisqu’à 
l’époque  où  le  parlement  de  Paris  s’occupait  de 
médecine  et  de  pharmacie,  l’usage  de  l’antimoine 
fut  interdit  par  un  arrêt,  en  date  de  i566.  Plu- 
sieurs médecins  du  temps  furent  dégradés  pour 
s’en  être  servis,  et  ce  ne  fut  qu’en  i65o  que  la  fa- 
culté par>ûnt  à le  faire  admettre  au  nombre  des 
remèdes  purgatifs,  et  qu’il  fut  permis  au  public 
d’en  foire  usage. 

Aucun  métal  n’a  autant  occupé  les  chimistes  et 
surtout  les  alchimistes  dcsXVP  et  XVII'  siècles 
que  l’antimoine  : cette  étoile , dont  sa  surface  of- 
frait constamment  l’image,  était  pour  ces  derniers 
un  si  grand  présage  de  succès  qu’ils  s’acharnèrent, 
pour  ainsi  dire,  à le  tourmenter  par  toute  espèce  de 
moyens,  qu’ils prétendirentmême  enavoirohtenu 
le  prima  materia  pour  l’accomplissement  du 
grand  œuvre;  et  que  les  vrais  adeptes  l’ont  unani- 
mement pris  pour  base  de  leurs  travaux  philoso- 
• . phiques. 

Quand  on  prend  la  peine  de  déchiffrer  les  hié- 
roglyphes  et  le  langage  énigmatique  des  disciples 
d’Hermès,  et  quand  on  compare  leurs  écrits,  l’on 
voit,  dit  Patrin,  que  sous  des  noms  et  des  em- 
blèmes différens  , ils  ont  tous  exprimé  les 
mêmes  choses,  les  mêmes  idées  ; qu’ils  ont  suivi 
les  mêmes  procédés , et  surtout  employé  les 
mêmes  matériaux.  La  Table  d’Émeraude  est  le 
titre  de  l’un  de  leurs  principaux  livres. 
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Le  Irailenienl  nuUalliirgiquc  du  sulfure  d’anti- 
moine SC  divise  en  deux  ou  trois  operations  dis- 
tinctes. 

I»  On  le  fond  au  sortir  de  la  mine  pour  le  dé- 
gager de  sa  gangue,  soit  dans  des  vases  perces 
qui  laissent  échapper  la  substance  métallique  et 
qui  retiennent  les  parties  pierreuses,  soit  sur  le 
sol  incliné  d un  four  a réverbère  qui  remplit  le 
meme  but  d’une  manière  beaucoup  plus  écono- 
mique et  plus  expéditive.  Ce  sulfure  ainsi  purifié 
est  composé  d’une  multitude  de  petites  aiguilles 
d’un  gris  sombre;  il  porte  le  nom  ô: antimoine  cm. 

2”  On  grille  ce  sulfure  pour  en  chasser  le  sou- 
fre cl  pour  le  réduire  à l’étal  d’oxide  gris. 

3"  On  mêle  cel,oxidc  avec  moitié  son  poids  de 
tartre , on  le  place  dans  des  creusets  que  l’on  ex- 
pose à la  chaleur  d’un  foiirneau  de  fusion,  et  l’on 
trouve  au  fond  des  culots  l’antimoine  métallique 
qui  porte  le  nom  spécial  de  régule. 

XI.  MINERAIS  DE  BISMUTH. 

Les  minerais  dont  on  extrait  le  bismuth  sont 
tres-iaics  dans  la  nature  ; la  principale  espèce  du 
genre  est  le  bi.smuth  natif  qui  est  peu  répandu  , 
mais  qui  est  cependant  plus  commun  que  le  bis- 
muth sulfuré  et  le  bismuth’ oxidé.  Le  bismuth  luttif 
joiiitd’unéclalmétallique  assez  vif.  Sa  couleur  est 
le  blanc  jaunâtre  souvent  irisé;  il  fond  à la  flamme 
d’une  bougie  , se  dissout  dans  l’acide  nitrique 
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avec  une  vive  effervescence  , et  pèse  environ  six 
cent  trente  livres  le  pied  cube.  On  trouve  ordi- 
nairement ce  minerai  en  petites  masses  laminaires 
non  cristallisées;  mais  on  l’a  quelquefois  rencon- 
tré en  cristaux  cubiques,  octaèdres,  ainsi  qu’en 
rhomboïdes  aigus. 

Une  variété  assez  connue  des  amateurs  de 
pierres  polies  est  le,  bismuth  natif,  disséminé  dans 
le  jaspe  brun,  sous  la  forme  de  dendrites  ramu- 
Icuses,  d’un  blanc  argentin,  qui  font  opposition 
avec  la  couleur  sombre  du  jaspe  qui  les  contient. 

Le  bismuth  natif  ne  forme  point  do  fdons  à lui 
seul  ; mais  il  accompagne  ordinairement  d'autres 
minerais,  et  en  particulier  ceux  de  cobalt,  de 
nickel , d’arsenic  , de  plomb  , etc. , dont  les  gan- 
gues sont  la  chaux  carhonatée,  la  baryte  sulfatée, 
le  quarz,  etc.,  qui  forment  des  fdons  dans  les 
terrains  schisteux  micacés. 

Quant  au  bismuth  oxide  <\\n  est  d’un  blanc  lé- 
gèrement verdâtre,  il  se  trouve  à la  surface  du 
bismuth  natif , sous  la  forme  d’un  enduit  farineux 
qui  pa.sse  au  jaune  paille.  Il  se  trouve  au.ssi  dans 
le  voisinage  de  ce  même  minerai  et  se  distingue 
des  autres  oxides  métalliques  par  la  propriété 
dont  il  jouit  de  .se  réduire  facilcmentau  chalumeau 
en  un  bouton  de  bismuth. 

Le  bismuth  sulfure'  enfin , qui  est  d’un  gris  de 
plomh  joint  à une  nuance  jaune  assez  sensible,  a 
la  texture  feuilletée  , éclatante  , et  sc  divise  dans 
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le  sens  des  faces  d'un  prisme  quadrangulaire  qui 
SC  sous-divise  lui- même  dans  le  sens  d’une  de  ses 
diagonales. Lcbismulh  sulfuré  SC  fonda  la  flamme 
d’une  bougie;  et  quand  on  l’expose  au  feu  du 
chalumeau  dans  le  creux  d’un  charbon,  il  s’y  con- 
vertit en  oxide  d’abord  jaune  et  ensuite  blanc. 

Sage  a reconnu  par  l’analyse  que  ce  minerai 
est  composé  de  soixante  parties  de  bismuth  cl  de 
quarante  de  soufre.  Les  minéralogistes  connais- 
sent aussi  le  bismuth  sulfuré  cuprifère,  et plombo- 
cuprijère  mais  ces  deux  sous-espèces  sont 
encore  plus  rares  et  moins  importantes  que  le 
bismuth  sulfuré  ordinaire. 

Ces  différens  minerais  se  trouvent  avec  le  bis- 
muth natif  à Schneeberg  et  à Johann-Gcorgcnstadt 
en  Saxe,  ainsi  qu'à  Joachimsthal  en  Kohème, 
dans  les  mines  de  VVitlichen  en  Souabc,  dans  le 
pays  d’Hanau  ; en  Transylvanie,  à Bastnacs  en 
Suède , à Beresof  en  Sibérie  , à Villarica  au  Bré- 
sil ; toutes  localités  qui  ont  déjà  été  citées  nom- 
bre de  fois  en  traitant  des  autres  minerais. 

Le  bismuth  à l’état  métallique  que  l’on  extrait 
particulièrement  des  minerais  de  bismuth  natif, 
par  une  espece  de  liquation  fondée  sur  l’cxlréme 
fusibilité  de  ce  métal,  est  d’un  gris  jaunâtre  qui 
passe  au  violet  par  une  longue  exposition  à l’air. 
Sa  cassure  est  lamelleuse,  miroitante.  Il  se  casse 

(i)  C’est  le  nadelerz  de  Weraer,  placé  pendant  quelque 
temps  au  nombre  des  minerais  de  clirôme. 
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J^cilemcnt,  mais  reçoit  cependant  rempreinte 
du  marteau  avant  de  se  briser,  ce  qui  marque  un 
commencement  de  malléabilité. 

Le  bismuth  s’amalgame  parfaitement  avec  le 
mercure,  et  traverse  avec  lui  la  peau  de  chamois. 
Il  pèse  six  cent  quatre- vingt-.sept  livres  le  pied 
cube  , ou  près  de  dix  fois  autant  que  l’eau. 

Aucun  métal  n’est  plus  fusible  que  le  bismuth; 
aussi  entre-t-il  pour  moitié  dans  l’alliage  fusible 
de  Darcet,  qui  est  composé  de  huit  parties  de  bis- 
muth, cinq  de  plomb  et  trois  d’étain,  et  qui  a la 
propriété  de  fondre  dans  l’eau  bouillante.  Les 
anatomistes  en  ont  fait  usage  pour  injecter,  et 
c’est  de  cet  emploi  que  proviennent  quelques 
arbres  métalliques  que  l’on  conserve  dans  les  ca- 
binets, qui  se  sont  moulés  dans  les  ramifica- 
tions innombrables  de  la  trachée  artère  dont  on 
a détruit  la  substance  animale  par  la  macéra- 
tion.Cet  alliage  est  employé  dans  l’art  de  stéréo- 
typée. 

Ce  métal  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité 
par  le  refroidissement,  et  produit  des  trémies 
carrées  composées  par  des  lignes  de  cubes  qui 
se  replient  sur  elles-mêmes  à angle  droit,  et  qui 
rappellent  certains  ornemens  nommés  grea/ues. 
Ces  cristallisations  s’obtiennent  avec  laplusgrande 
facilité  en  faisant  fondre  le  métal  dans  un  creu- 
set, le  laissant  refroidir  jusqu'à  ce  que  les  bords 
soient  bgés,  et  décantant  celui  qui  est  encore 


Digitized  by  Google 


! 


65a  BIINERAIS  MÉTALLIFÈRES. 

fluide  ; tout  l’intcricur  sc  trouve  tapissé  de  cc^ 
jolies  trémies. 

Le  bismuth  est  employé  par  les  potiers  d’étain 
pour  donner  plus  d’éclat  et  plus  de  fermeté  dans 
leurs  ouvrages.  Il  fait  partie  de  l’étamage  que 
l’on  applique  en  Allemagne  et  à Sion  en  Valais, 
soit  à l’intérieur  des  globes  de  verre,  soit  à la  sur- 
face de  certains  miroirs  convexes  qui  ont  la  pro- 
priété de  défigurer  les  images.  Je  crois  qu’il  fait 
aussi  partie  d’une  composition  très-brillante  dont 
on  compose  des  espèces  de  miroirs  à facettes,  que  ' 
l’on  place  derrière  la  lumière  des  lampes  pour 
en  augmenter  l’effet.  Cet  alliage  sc  meule  sur 
du  verre  taillé  à facettes. 

L’acide  nitrique  dissout  le  bismuth,  et  l’eau  pure 
le  précipite  de  sa  dissolution  sous  la  forme  d’un 
oxide  blanc  connu  sous  le  nom  de  blanc  de  fard 
ou  de  magistère  de  bismuth.  Les  dames  ont  re- 
noncé depuis  long-temps  à l’usage  de  ce  blanc 
perfide  qui  altère  la  douceur  de  la  peau,  et  qui 
prend  une  teinte  livide  et  cadavéreuse  par  l’effet 
de  la  plus  légère  odeur  bydrosulfiircuse. 

Cette  propriété  de  noircir  par  la  présence  du 
ga/.  bydrosulfuré  a fait  employer  la  dissolution 
de  l’oxide  de  bismuth  comme  encre  sympathique, 
et  les  bateleurs  se  sont  emparés  de  celle  expé- 
rience pour  en  enrichir  le  répertoire  de  leurs  sor- 
celleries. Qui  n’a  pas  vu  sur  les  places  publiques 
CCS  physiciens  en  plein  vent  distribuer  des  pa- 
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piers  blancs  écrils  d’avance.,  que  l’on  enferme 
dans  un  bocal  bouche,  et  qui  se  chargent,  à la 
grande  surprise  des  dupes  qui  ont  consulté  le 
sorcier,  d’une  réponse  banale  assortie  à l’àge  et 
au  sexe  de  ces  bonnes  gens? 

Le  bismuth  a été  proposé  pour  remplacer  le 
plomb  dans  l’essai  de  l’argent  à la  coupelle.  Son 
oxide  colore  le  verre  en  jaune  à peu  près  comme 
le  plomb,  et  il  est  employé  dans  la  proportion 
d’un  quinzième  pour  la  dorure  .sur  porcelaine; 
L’on  assure  qu’il  a été  ordonné  comme  anti- 
spasmodique contre  les  crampes  de  l’estomac. 

Les  mines  de  Saxe  versent  annuellement  qua- 
rante ou  cinquante  quintaux  de  ce  métal  qui  suf- 
fisent aux  besoins  des  arts. 

XII.  MINERAIS  D’ARSENIC. 

Outre  les  minerais  d’arsenic  proprement  dits , 
c'est-à-dire , ceux  qui  ne  contiennent  que  ce  mé- 
tal ou  son  oxide  , il  en  est  beaucoup  d’autres  qui 
le  fournissent  aussi  en  quantité  notable.  11  en  est 
de  l'oxide  d’arsenic  comme  du  soufre , non-seu- 
lement il  se  trouve  isolé , mais  il  remplit  aussi  la 
fonction  de  minéralisatcur  à l’égard  de  plusieurs 
autres  métaux. 

L’arsenic  se  trouve  donc  sous  quatre  étals  dif- 
férens  dans  la  nature,  savoir  : natif  ou  métalli- 
que, oxidé,  sulfuré,  combiné  avec  d’autres  mé- 
taux et  remplissant  alors  un  rôle  absolument 
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analogue  à celui  du  soufre.  Tous  les  minerais  qui 
le  contiennent  brûlent  en  répandant  une  odeur 
d'ail. 

I . l’arsenic  natif. 

Ce  minerai  est  noir,  d’un  éclat  sombre,  se 
ternit  promptement  à l’air  ; ce  que  l’on  attribue 
à un  oxide  noir  particulier  : il  est  fragile  ; sa  cas- 
sure est  grenue  ; sa  texture  est  souvent  feuilletée, 
mais  assez  compacte,  et  sa  pesanteur  égale  quatre 
cents  livres,  le  pied  cube. 

L’arsenic  natif  ne  s’est  point  encore  trouvé 
cristallisé  ; il  est  rarement  pur  , et  comme  il  se 
volatilise  quand  on  le  chauffe  au  chalumeau  , les 
scories  qui  persistent  sont  dues  le  plus  ordinai- 
rement au  fer  qu’il  contient.  L’or  et  l’argent  lui 
sont  aussi  quelquefois  associés. 

Ce  minerai  n’est  pas  toujours  facile  à reconnaître 
à l’œil,  mais  si  l’on  vient  à en  jeter  quelques  frag- 
mens  sur  des  charbons  ardens,  il  se  manifeste 
aussitôt  une  fumée  blanche,  accoippagnée  d’une 
odeur  d’ail  très  - pénétrante  qui  le  décèle  à l’ins- 
tant. 

Les  principales  variétés  sont  : 

A.  Arsenic  natif  concrélionné  qui  se  présente 
en  masses  mamelonnées , tuberculeuses , compo- 
sées de  lames  concaves  qui  s’emboîtent  les  unes 
dans  les  autres,  comme  des  verres  de  montre  ou 


ARSENIC.  655 

les  luniqucs  d’un  ognon.  Le  centre  recèle  quel- 
quefois un  noyau  d’argent  antiinonié. 

li.  Arsenic  natif  spéenlaîre.  Il  existe  à la  surface 
de  différentes  pierres  sous  la  forme  d’un  enduit 
brillant  et  métallique.  M.  Brongniart  s’est  assuré 
quelessurfacesspéculaircs quise  remarquent  sou- 
ventsur  l’une  et  l’autre  paroi  des  filons  métalliques 
sont  dues  à cette  variété  d’arsenic.  On  connaît 
aussi  V arsenic  natij  -baciltaire , qui  est  composé 
par  l’assemblage  d’une  infinité  de  petites  ba- 
guettes accolées  les  unes  aux  autres  dans  leur  sens 
longitudinal  ; \' arsenic  êcaUlcnx  composé  de  pe- 
tites écailles  disposées  en  tous  sens;  X arsenic 
amorphe , etc. 

On  trouve  ce  minerai  plus  souvent  dans  les 
terrains  primitifs  que  dans  les  montagnes  moins 
anciennes.  11  y forme  des  filons  menus,  et  le  plus 
ordinairement  il  fait  partie  de  ceux  des  autres 
minerais,  tel^  qu’à  Frcybprg  en  Saxe, à Joachim- 
sthal  en  Bohème  , en  Angleterre  dans  les  mines 
d’étain,  à Saintc-Marie-aux-Mines dans  les  Vos- 
ges , dans  la  mine  de  Zmeof  en  Sibérie  , etc. 

J’ai  vu , dit  Patrin  ,'  des  masses  énormes  d’ar- 
senic testacé  , dans  le  fond  de  la  mine  d’argent 
de  Zmeof.  Lorsqu’on  fut  parvenu  à la  profon- 
deur de  quatre-vingt-seize  toises,  on  ne  trouva 
plus  autre  chose  que  cette  substance,  et  quoi- 
qu’elle contînt  un  peu  d’argent , on  fut  obligé 
de  renoncer  à son  extraction , et  même  on  se 
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liâla  de  la  couvrir , à cause  des  émanations  dan- 
gereuses qui  s’en  échappaient.  Les  filons  d’argent 
de  Sibérie,  en  général , .se  terminent  dans  lapro" 
fondeur  par  des  matières  arsenicales.  Fait  géolo- 
gique très-remarquable. 

. 2.  ARSENIC  OXIDÉ. 

« 

Ce  minéral  est  blanc  et  transparent  comme  du 
cristal , lorsqu’il  vient  d’etre  préparé  ; mais  celui 
du  commerce  perd  sa  limpidité  et  prend  l’aspect 
d’un  émail;  lorsqu’il  est  pulvérisé,  il  a l’appa- 
rence d’une  farine  blanche. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  égale  à quatre  ou 
cinq  fois  celle  de  l’eau.  II  cristallise  en  octaèdres 
et  en  prismes  carrés. 

L’oxide  d’arsenic , connu  généralement  sous  le 
nom  à' arsenic,  a une  saveur  acerbe  et  métallique; 
il  est  dissoluble  à froid  .dans  quatre-vingts  fois  son 
poids  d’eau;  et  cette  même  quantité  de  liquide 
bouillant  en  dissout  quinze  livres.  C’est  à cette 
funeste  propriété  de  se  fondre  dans  l’eau , que 
l’on  doit  les  événemens  fréquens  causés^  par 
cette  matière , l’un  des  plus  terribles  poisons  que 
l’on  connaisse,  et  qui  n’a  que  trop  souvent  se- 
condé les  projets  criminels  des  scélérats, qui  s’en 
.sont  toujours  servis  avec  assurance  pour  arracher 
la  vie  de  leurs  victimes  au  milieu  des  souffrances 
et  des  douleurs  les  plus  atroces. 
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L’arsenic  oxide  est  composé  d’après  Proust  : 

D’arsenic.  . . . .* 75,2 

D’oxigène. . 24*^ 


100,0 

fiien  n’est  aussi  dangereux  que  l’usage  où  l’on 
est  de  mêler  de  l’arsenic  oxide  avec  de  la  farine  * 
pour  empoisonner  les  rats;  cette  substance,  dont 
le  nom  seul  inspire  l’effroi,  mélange'e  avec  celle 
qui  fait  noire  principale  nourriture,  a donné  nais- 
sance à de  si  funestes  méprises,  que  l’on  devrait 
projioscr  une  récompense  à celui  qui  trouverait 
une  substance  autre  que  l’arsenic,  qui  fût  propre 
à détruire  ces  animaux;  car  c’est  précisément 
parce  que  sa  couleur  blanche  ne  diffère  en  rien 
de  celle  de  la  farine,  que  ce  poison  est  si  dange- 
reux (i).  Lorsqu’on  a le  plus  léger  soupçon  sur 
une  poudre  blanche  qui  ressemble  à de  la  farine, 
à du  sucre  râpé,  à de  la  crème  de  tartre , etc. , îi 
soffit  d’en  jeter  une  pincée  sur  les  charbons^  ar- 
dens  pour  lever  le  doute  : car  si  cette  substance 
est  de  l’arsenic,  il  se  manifeste  de  suite  une 
fumée  blanche  et  une  odeur  d’ail  excessivement 
âcre  qui  en  dénote  la  présence. 

C’est  principalement  àla  campagne  que  l’on  fait 
usage  de  l’arsenic  pour  détruire  les  rats,  qui  font, 
il  est  vrai , de  grands  ravages  dans  les  grains  ; 

,(i)  Le  carbonate  de  barjtc  Cit  employé  en  Angleterre  pour 
détruire  les  rats.  > 
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et,  comme  tous  les  apothicaires  en  délivrent  sur 
le  simple  bon  d’un  maire,  et’qu’au  lieu  d’en  dis- 
tribuer quelques  grains , c’est  par  once  qu’ils 
vendent  celte  substance,  il  en  reste  par  consé- 
quent dans  chaque  maison  des  paquets  oubliés, 
<]ur  se  perdent  ou  s’égarent;  l’on  en  achète 
de  nouveau  pour  s’éviter  la  peine  de  'cher- 
cher l’ancien  ; il  en  résulte  que  cette  poudre  in- 
fernale tombe  à chaque  instant  dans  des  mains 
imprudentes  ou  criminelles , que  la  mesure  de 
police  est  absolument  illusoire  , et  que  les  acci- 
dens  et  les  crimes  se  renouvellent  tous  les  jours. 

Je  propose  de  supprimer  l’oxide  blanc  d’arsenic 
de  toutes  les  pharmacies  , je  voudrais  qu’il 
n’en  existât,  en  dépôt  et  pour  le  .service  des  arts 
.seulement,  quedans  quelques  magasins  de  drogues 
bien  connus,  et  de  remplacer  ce  poison,  pour  la 
destruction  des  animaux  nuisibles,  parle  sulfure 
d’arsenic  rouge  ou  jaune  , dont  l’énergie  est  bien 
assc'/;  forte  pour  remplir  le  but  que  l’on  se  pro- 
pose; qui  ne  peut  se  confondre  avec  aucune 
substance  alimentaire,  et  qui  colore  les  liquides 
dans  lesquels  ou  le  dissout  ; si  enfin  l’on  trouvait 
quelque  inconvénient  à cette  substitution,  ceque 
je  ne  crois  pas,  je  voudrais  au  moins  qu’il  fût 
expressément  défendu  de  vendre  de  l’arsenic 
blanc  , et  que  l’on  convînt  de  le  colorer  avec  une 
substance  quelconque,  par  exemple , avec  un  peu 
d’orpiment;  cette  précaution  empêcherait  qu’on 
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put  le  confondre  à l’avenir  avec  le  sucre  , la  ^ 

1 ine , etc.  S il  est  im[)ossiI»lc  de  désarmer  la  iqain 
du  crime  , il  faut  au  moins  diminuer  le  nomlire 


de  ses  armes. 


Les  principaux  symptômes  qui  annoncent  les 
effets  de  l’arsenic,  sont  un  serrement  de  gosier 
tres-considerable  , un  crachement  involontaire, 
^ une  soif  inextinguible,  le  hoquet,  des  douleuri 
vi\es  et  déebirantesa  1 estomac,  des  vornissemens, 
des  sueurs  froides  et  des  convulsions  qui  vont 
toujours  en  croissant  jusqu’à  la  mort. 

On  a employé  comme  contre  poison  le  lait, 
l’huile  douce  et  différcn*s  mucilages.  Navier  a pro- 
posé le  sulfure  de  potasse,  délayé  dans  l’eau, 
pour  neutraliser  l’arsenic,  par  son  union  avec  iJ 
soufre  (i). 

Le  vinaigre,  pris  intérieurement,  est  l’antidote 
de  l’arsenic  ; ce  fait  est  confirim- par  ce  qui  est  ar- 
rivé à Metz  le  12  juillet  177c)  ; la  cuisinière  d’un 
maître  fondeur  de  cette  ville  ayant  mis  de  l’ar- 
senic dans  un  ragoût,  au  lieu  de  farine,  cinq 
personnes  furent  empoisonnées.  Les  vomisse- 
mens,  l’e.spèce  d’étranglement  produit  par  ce 
poison*  commençaient  à se  manifester,  lorsque 
M.  Sido , pharmacien  , fit  boire  à ces  malades  de 
l’eau  aciduléc^ar  le  vinaigre,  et  prendre  des  la- 
vemens  également  acidulés.  Cette  boisson  pro- 
cura un  vomissement  abondant , cl,  au  bout  de 

(>)  Navier,  sur  le  contre-poison.  Paris,  1777. 

42. 
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(jiUlqucs  jours , cos  cinq  personnes  ne  se  res« 
senlirent  plus  de  cet  accident  (i). 

L'oxide  d’arsenic  se  combine  avec  le  cuivre,  et 
forme  un  alliage  blanc  et  brillant,  propre  à la 
construction  des  miçoirs  de  télescopes,  il  entre 
aussi  dans  la  composition  du  métal  des  boutons 
blancs  , etc.  On  a vu  , en  parlant  du  platine  , qu’il 
est  employé  dans  le  traitement  de  ce  métal  ré- 
fractaire j il  rend  aussi  le  verre  plus  brillant,  et 
sert  dans  quelques  opérations  de  teinture.  Le 
vert  de  Scheele,  entre  autres , qui  est  d’un  si  grand 
usage  dans  la  fabrication  des  papiers  peints,  est 
une  combinaison  de  cuivre  et  d arsenic,  parla 
voie  humide. 

L’ai'senic. , qui  donne  la  mort  avec  tant  de  ra- 
pidité , a la  propriété  de  préserver  les  matières 
animales  de  la  putréfaction. 

Patrin  a proposé  de  faire  macérer  à chaud  les 
bois  qui  servent  à doubler' les  vaisseaux,  dans  une 
forte  dissolution  d’arsenic,  afin  d’en  éloigner  les 
vers  tarets  qui  les  perforent  dans  tous  les  sens, 
et  finissent  par  affaiblir  tellement  la  carcasse  des 
navires  , qu’ils  se  brisent  par  le  plus  léger  choc. 
Je  ferai  remarquer  que  les  bois  sont  ordinaire- 
ment brûlés  quand  ils  sont  tout-a-fait  hors  de  ser- 
vice, et  que  s’ils  étaient  pénétrés  d’arsenic,  leur 
emploi , comme  combustible , deviendrait  extrê- 
mement dangereux  dans  les  usages  domestiques. 

(i)  Moyen  de  remédier  aux  poison».  Paris,  1811. 
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Un  malheureux  jardinier  fut  empoisonné  avec 
toute  sa  famille,  pour  avoir  cuit  une  fournée  de 
pain  dans  un  four  qui  avait  été  chauffé  par  de 
vieux  treillages  peints  en  vert.  Le.s  effets  des  bois 
arsenicaux  seraient  bien  plus  funestes  encore. 

L’oxide  blanc  d’arsenic  se  trouve  tout  forme 
dans  la  nature,  soit  en  cristaux  , en  aiguilles,  ou 
en  efflorescences  farineuses;  il  accompagne,  dans' 
lesfdons,  l’arsenic  natif,  et  se  trouve  aussi  dans 
les  terrains  volcaniques , aux  environs  des  lieux 
qui  laissent  échapper  des  vapeurs  chaudes,  telles 
que  la  soufrière  de  la  Guadeloupe , et  la  solfa- 
tare de  Pouz/.ole  , etc.  Cependant  la  plus  grande 
partie  de  l’arsenic  qui  est  versé  dans  le  commerce 
est  un  produit  de  l’art,  et  provient  particulière- 
ment du  grillage  d’un  minéral  nommé  mLspickel , 
qui  n’est  qu’une  combinaison  de  fer  et  d’arsenic, 
dont  la  couleur  et  le  brfilant  sont  analogues  à 
celui  de  l’étain,  et  qui  se  fait  reconnaître  à 
l’odeur  d’ail  qu’il 'produit  quand  un  le  frappe 
avec  le  briquet  ou  le  marteau,  et  quand  on  le 
projette  .sur  les  charbons  ardens.  Enfin,  cet  oxide 
du  commerce  se  relire  aussi  de  la  sublimation  de 
l’arsenic  natif  et  du  traitement  des  minerais  de 
cobalt , ainsi  qu’on  le  dira  plus  en  détail  en  par- 
lant des  minerais  de  ce  métal  colorant. 
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3.  ARSENIC  Sl'LFL'RÉ,  ORPIMENT  ET  RÉALGAR. 

L’arsenic  sulfuré sc  divise  en  deux  so  us-espèces 
Lien  distinctes,  le  jaune  et  le  rouge. 

A.  arsenic  stiljwe  jaune , connu  sous  le  nom 

d’orpiment,  est  d'un  beau  jaune  citron  doré  et 
brillant;  sa  texture  est  très -lanielJeuse  ; il  ré- 
pand , en  brûlant,  une  fumée  blanche  accompa- 
gnée d’une  odeur  d’ail  et  de  soufre  ; il  est  tendre , 
se  broie  facilement  à l’eau  et  à I buile,  et  sa 
pesanteur  varie  entre  trois  et  cinq  fois  autant 
que  l’eau.  Il  est  idio-électrique  , et  acquiert  l’é- 
leclricilé  résineuse  par  le  frottement.  Ce  minéral 
se  trouve  très-rarement  cristallisé  ; c’est  presque 
toujours  en  ma.sses  lamelleuses  cl  feuilletées  qu’il 
se  rencontre  associé  à d’autres  minéraux.  M.  The-' 
nard  l'a  trouvé  composé  de 
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D’autres  savans  chimistes  ont  trouvé  des  pro- 
portions différentes. 

Le  nom  d’orpin  ou  d’orpiment  provient  évi- 
demment, d'une  part , de  la  b<  lie  couleur  dorée 
de  ce  minéral , et  de  l’usage  où  l’on  est  de  rem- 
ployer en  j)cinture.  HL  lîraconnot  est  parvenu 
à fixer  cctlc  couleur  minérale  et  inaltérable,  sur 
les  tissus  qui  ne  .sont  point  susceptibles  d’être  sa- 
vonnés, tels  que  les  velours,  les  tapisseries,  etc. 
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Cette  substance  est  le  plus  ordinairement  le  pro- 
duit de  l’art;  mais  cependant  on  le  trouve  aussi 
dans  la  nature,  sous  laponne  de  masses  feuille- 
tées ou  concrélionnees , soit  dans  les  filons  mé- 
^talliques,  soit  dans  les  environs  des  cratères  de. 
plusieurs  volcans  hrnlans  ou  seulement  assoupis. 
On  le  cite  dans  les  mines  des  environs  de  V\  ol- 
fach  en  Souabe  ; dans  celles  de  Transylvanie  , de 
Hongrie,  du  Hart/i,  et  surtout  en  Géorgie,  en 
Valachie  , d.ans  l'Orient,  au  Mexique,  à la  Gua- 
deloupe, etc.  Nous  avons  vu  dans  la  division  Mé- 
decine et  art  véJérinaire,  1 usage  que  IcsCbinois  et 
les  habitansde  la  Sibérie  font  de  ce  minéral  dans 
Je.  traitement  des  fièvres.  (^Cotisid/ez.  hi  fuhle.) 

B.  arsenic  sulfure  rouge,  nommé  vulgai reiuen  t 
réalgar,  estd'une  teinte  Irès-ricbe,  qui  participe 
du  rouge  écarlate  et  de  l’orangé  ; quand  ilesl|>ur, 
.sa  transparence  est  parfaite  , et  il  ressemble  assez 
à une  belle  gemme , ce  qui  lui  a valu  probable- 
ment le  surnom  de  ndnne  d'arsenic. 

Le  réalgar  se  trouve  plus  .souvent  cristallisé 
que  l’orpin  ; la  forme  de  ses  cristaux  dérive  de 
celle  d’un  prisme  rhomboïdal  oblique;  sa  cassure 
est  largement  ondulée , vitreuse  et  très- brillante. 

Lorsqu'il  est  pulvérisé , il  prend  une  nuance 
orangée,  et  perd  entièrement  sa  teinte  rouge.  11  est 
composé,  suivant  M.  'l'hcnard  , 

D'arseuic.  .....  ï 
Et  de  soufre a5  J 
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L’on  peut  atlribuer  à ces  proportions  diffé- 
rentes , la  couleur  opposée  de  ces  deux  sulfures, 
c’est-à-dire  de  l’orpiment  et  du  réalgar;  ce  der- 
nier est  d’ailleurs  beaucoup  moins  pesant  que  le 
précédent. 

Le  sulfure  rouge  d’arsenic  se  trouve  dans  les 
filons  qui  contiennent  les  autres  minerais  arseni- 
caux ; il  est  a.ssocié  à plusieurs  autres  substances 
minérales,  telles  que  le  plomb,  le  fer,  le  zinc 
sulfuré  , etc.  Les  terrains  volcaniques  le  recèlent 
souvent  àussi.  On  cite  un  filon  de  réalgar,  de  près 
d’un  pied  d’épaisseur  dans  la  Bueotvine,  entre  la 
Gallicie  et  la  Transylvanie;  il  est  friable  et  ter- 
reux r on  en  cite  un  autre  qui  produit  des  masses 
assez  Yolumincuscs  rougeset  opaques  près  Kianfu, 
à cinq  journées  de  Nankin  à la  Chine,  on  il  accom- 
pagne un  minerai  d’étain.  La  soufrière  de  la  Gua- 
deloupe le  produit  aussi;  enfin,  il  existe  disséminé 
en  petites  quantités  dans  quelques  roches  primi- 
tives, entre  autres  dansla  Dolomie,  auSainl-Go- 
thard.  Ce  minéral  est  employé  dans  la  médecine 
à la  Chine,  comme  nous  l’avons  vu  pour  l’orpi- 
ment. C’est  particulièrement  avec  cette  variété 
que  l’on  dispose  le  plomb  à se  granuler;  dans  le 
procédé  de  M.  Akermann  on  met  vingt  livres  de 
réalgar  sur  mille  liv.  de  plomb.  (Foy.  art.  Plumb.) 
11  entre  dans  la  composiliondes  vernis  et  des  cou- 
leurs de  la  Chine,  et  c’est  principalement  à l’île 
de  Ximo  au  Japon  , que  l’on  trouve  les  slalacli  les.. 
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de  rëalgar,  qui  se  prêlonl  à la  sculpture  des  pa- 
godes, des  vases  et  des  magots  du  pays.  On  assure 
que  l’on  .s’en  sert  aussi  à la  Chine  pour  rendre  les 
huiles  siccatives  et  propres  à la  peinture. 

L’oxide  et  les  sulfures  rouges  et  jaunes  d’ar- 
senic sont , la  plupart  du  temps , des  produits  de 
l’art  ; car  s’ils  n’ont  pas  été  fabriqués  de  toutes 
pièces,  ils  ont  au  moins  été  épurés  par  des  subli- 
mations répétées  ; elle  métal  pur,  n’élant  d’au- 
cune utilité,  est  lui-même  converti  en  oxide  blanc.' 

C’est  particulièrement  dans  VErzgeblrgc  en 
Saxe,  et  surtout  aux  environs  de  Giyer,  de  Schnec- 
berg,  de  Hofu-rtsl^in , que  l’on  traite  les  minerais 
arsenicaux,  pour  en  tirer,  soit  l’oxide  blanc,  soit 
les  .sulfures.Le  produit  de  ces  usines  est  estimé  à 
environ  6o  mille  francs  par  an.  Des  établisse- 
mens  du  même  genre  existent  en  Russie  dans  le 
àislrïct  de  Ner/sc/iinsk , à Jiiltuk  , à Tchalbuls- 
chinsky. 

Les  foui'neaux  dans  lesquels  on  grille  les  miné- 
raux arsenicaux , sont  terminés  par  des  cheminées 
horizontales  très-prolongces , plusieurs  fois  re- 
pliées sur  elles-mêmes,  construites  d’abord  en 
maçonnerie  et  prolongées  en  bois.  Ces  longs  con- 
duits dans  lesquels  l’oxide  d’arsenic  se  condense 
sont  garnis  déportés,  par  lesquelles  on  en  fait  la 
récolte  ; il  s’y  dépose  .sous  la  forme  d’une  pous- 
sière blanche  , nommée  farine  empoisonnée , par 
les  ouvriers;  et  c’est  ce  premier  oxide  pulvéru- 
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lent  que  l’on  sublime  ensuite  dans  des  vaisseaux 
clos;  savoir,  seul  pour  obtenir  l’arsenic  blanc 
du  commerce,  et  conjointement  avec  du  soufre  , 
pour  fabriquer  le  réalgar  et  l’orpin.  C’est  ainsi 
que  l’on  utilise  dans,  les  grandes  usines  jusqu’aux 
moindres  produits , qu’au  lieu  de  laisser  évaporer 
les  fumées,  on  les  force  'à  déposer  ce  qu’elles 
pourraient  emporter  d’utile  , que  les  émanations 
les  plus  dangereuses  à respirer,  sont  forcées  de 
tourner  au  profit  des  exploitans,  et,  par  suite , à 
celui  du  bien  public  en  général.  Pour  donner  une 
idée  de  l’importance  de  ces  fabrications  dange- 
reuses , il  suffira  de  dire  qu’en  1816  , la  quantité 
d’arsenic  oxidé  métallique  ou  sulfuré , importée 
en  France,  s’est  élevée  à soixante  - cinq  mille 
kilogrammes.  ' 

Xm.  MINER.VIS  DE  COBALT. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  cobalt , deux 
seulement  sont  exploitées  comme  minerais;  le 
cobalt  arsenical  et  le  cobalt  gris.  Le  cobalt  à l’état 
métallique  n’est  jusqu’à  présent  d'aucun  usage  ; 
ou  ne  l’a  jiréparé  que  par  simple  curiosité.  Il 
n’existe  point  de  procédé  en  grand  pour  le  ré- 
duire \ cet  état  ; et  il  n’est  même  connu  que  de- 
puis 1733,  époque  où  Brandt  en  publia  la  des- 
crijilion  dans  les  mémoiresde  l’académie  d’Ujisal. 
.\insi  les  -minerais  de  cobalt  ne  sont  exploites  et 
traités  que  pour  en  extraire  la  belle  couleur  bleue 
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qui  SC  développe  quand  on  la  fond  avec  des 
verres  alkalins. 

Le  cobalt  natif  ne  s'est  point  encore  rencontre 
dans  la  nature;  et  le  métal  que  l’on  a obtenu  dans 
les  laboratoires  s’est  trouvé  d’un  gris  d’étain.  11 
a peu  d’éclat,  et  encore  se  ternit-il  à l’air  en  pre- 
nant une  nuance  violette.  11  est  très-dur,  fragile, 
et  son  grain  est  fin  et  serré.  Sa  pesanteur  est 
assez  considérable;  elle  égale  huit  fois  et  demie 
celle  de  l’eau,  c’est-à-dire  environ  cinq  cent 
quatrc-vipgt  quinze  livres  le  pied  cube. 

On  a trouvé  que  le  cobalt  est  le  plus  réfrac- 
taire des  métaux,  après  le  platine  et  le  fer,  et 
qu’il  jouit  comme  ce  dernier  de  la  propriété  ma- 
gnétique ; à un  tel  point  que  VVensel  fit  des  bar- 
reaux de  cobalt  qui  attiraient  d’autre  cobalt.  11  est 
plus  que  probable  qu’ils  se  dirigeraient  aussi  dans 
le  sens  de  la  ligne  nord  et  sud,  sauf  la  décli- 
naison. On  présume  qu’il  cristallise  en  cube  par 
le  refroidissement.  11  viendra  peut-être  un  jeur 
où  l’on  utilisera  ce  métal  qui  présente , commu. 
on  le  voit,  des  propriétés  assez  remarquables. 
Scs  minerais  les  plus  abondans  sont  donc  ; 

; 

I,  COBALT  ARSF.MCVL. 

Ce  minerai  a la  couleur  et  l’éclat  de  l’argent, 
sa  surface  se  ternit  quelquefois  par  le  contact  de 
l’air,  et  prend  alors  une  légère  teinte  violette. 
Sa  cassure  est  finement  grenue.  Exposé  à la  simple 
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flamme  d’une  bougie,  il  répand  une  fumée  blan- 
che, et  une  odeur  d’ail  qui  est  due  à l’arsenic 
qu’il  contient.  A peine  est-il  plongé  dans  l’acide 
nitrique,  qu’il  y fait  une  vive  effervescence;  il 
colore  le  verre  de  borax  en  bleu.  Sa  pesanteur 
spécifique  égale  près  de  huit  fois  celle  de  l'eau, 
c’est-à-dire  environ  cinq  cent  quarante  livres  le 
pied  cube.  On  le  trouve  assez  souvent  en  cris- 
taux très-nets  qui  ont  la  forme  cubo-octaèdre , 
plus  ou  moins  rapprochée  de  l’un  ou  de  l’autre 
de  ces  solides.  On  connaît  aussi  le  cob^t  arseni- 
qjl  mamelonné , en  masse  ; le  cobalt  arsenical  tri- 
coté qui  est  un  alliage  naturel  d’argent,  de  co- 
balt et  d’arsenic;  enfin  le  cobalt  arsenical gris- 
noirdlre , qui  paraît  contenir  une  plus  forte  dose 
d’arsenic,  dont  la  pesanteur  est  moindre  que 
celle  du  cobalt  arsenical  ordinaire,  et  qui  paraît 
devoir  former  au  moins  une  sous-espèce. 

Le  cobalt  arsenical  peut  se  confondre  avec  le 
fer  arsenical  et  avec  l’argent  antimonial;  il  im- 
porte donc  de  rapprocher  les  caractères  qui 
peuvent  l’cn  faire  distinguer. 

i“  Le  cobalt  arsenical  colore  le  verre  de  borax 
en  bleu  ; ce  que  ne  font  ni  le  fer  arsenical  ni  l’ar- 
gent antimonial. 

2“  Il  fait  une  effervescence  subite  dans  l’acide 
nitrique  ; tandis  que  le  fer  arsenical  ne  produit 
CCI  effet  que  d’une  manière  lente  et  tardive. 

3”  Enfin , l’argent  antimonial  a une  texture  la- 
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TTiclloiise  , et  ne  donne  point  d’odeur  d’ail  quand 
on  l’expose  à la  chaleur  ; tandis  que  le  minerai 
de  cobalt  a une  texture  grenue , et  répand  une 
odeur  d’ail  quand  on  le  chauffe  seulement  à la 
flamme  d’une  bougie.  On  trouve  le  cobalt  arse- 
nical dans  les  terrains  primitifs  et  dans  les  ter- 
rains moins  anciens  ; mais  il  est  cependant  plus 
commun  dans  les  premiers,  que  partout  ailleurs. 
On  l’exploite  dans  le  granit,  près  de  Wolfach,  en 
Souahe;  au  Cornouailles;  dans  les  roches  mica- 
cées schisteuses  de  la  Bohème , de  la  Saxe  ; d’Al- 
lemont,  departement  de  l’Isère , et  dans  le  schiste 
marno-bitumineux  de  la  Thuringe.  Il  est  associé 
au  nickel  arsenical  et  oxidé,  à presque  tous  les 
autres  minerais  de  cobalt  et  d’argent , et  il  par- 
tage nécessairement  leur  gisement  et  leur  gangue. 
Il  arrive  souvent  que  les  échantillons  qui  ren- 
ferment du  cobalt  sont  couverts  dans  quelques 
places  par  de  belles  efflorescences  couleur  de 
ffleurs  de  pêcher,  qui  en  décèlent  la  présence  d’une 
manière  certaine.  Les  mines  de  Wolfach  four- 
nissent des  échantillons  de  chaux  cobaltifère , 
dont  les  couleurs  roses  sont  d’une  fraîcheur  ad- 
mirable. 

<ü 

2.  COB.\LT  GUIS. 

Cette  espèce  ne  diffère  réellement  de  la  pré- 
cédente que  par  sa  teirture  , qui  est  évidemment 
laraclleuse  ; tandis  que  celle  du  cobalt  arsenical 
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est  grenue.  Sa  couleur  est  le  blanc  d’argent  un 
peu  grisâtre  ; il  fait  feu  sous  le  briquet , et  ré- 
pand par  Je  choc  et  la  chaleur  une  forte  odeur 
d'ail.  Du  reste,  ses  cristaux  dérivent  du  cube 
comme  ceux  de  l’espèce  précédente,  et  ils  passent 
par  des  modifications  successives  à l’octaèdre  , 
au  cubo-dodécaèdre, , au  dodécaèdre  , à l'ico- 
saèdre , etc.  : tous  solides  qui  .se  retrouvent  aussi 
dans  le  fer  sulfuré , qui  possède  également  le 
cube  pour  noyau.  Sa  pesanteur  égale  4^2  livres 
le  pied  cube  ; et  Klaprolh,  qui  a fait  l’analyse  de 
ce  minerai , y a reconnu  : 


Arsenic 55,5 

Cob.!!!  • 

Soufre 0,5 


100,0 


Si  les  exploitans  avaient  quelque  intérêt  à dis- 
tinguer le  cobalt  gris  du  cobalt  arsenical  , 
on  reconnaîtrait  le  premier,  i°  à la  texture'* 
lamcllcusc  ; 2”  à ce  (|u’il  a besoin  d'être  plus 
fortement  chauffé  pour  exhaler  l’odeur  d’ail; 
3"  enfin,  en  ce  que  le  cobalt  gris  pèse  un  cin- 
quième de  moins  que  le  cobalt  ar.senical.  Au  reste, 
comme  le  cobalt  gris  est  beaucoup  plus  souvent 
cristallisé  que  le  minerai  précédent,  qu'il  se  fait 
remarquer  par  l’éclat,  la  netteté  et  le  volume 
de  ses  cristaux,  il  est  asshz  facile  à reconnaître. 
M.  Brochant  le  nomme  cobalt  éclatant;  mais 
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comme  ces  dénominations  prises  dans  la  couleur 
ou  l’éclat  ne  sont  véritablement  que  provisoires , 
et  seulement  pour  ne  rien  préciser  avant  qqe  le 
moment  soit  venu  où  ce  minerai  recevra  son  nom 
spécifique  , j’ai  continué  à le  nommer  cobnl!  gris, 
quoique  le  surnom  à' éclatant  fût  moins  vague  et 
beaucoup  mieux  choisi. 

Le  cobalt  gris  le  plus  renommé  dans  le  com- 
merce , est  celui  qui  se  trouve  à Tunaberg,  en 
Suède,  sous  la  forme  de  cristaux,  disséminés  dans 
une  chaux  carbonatéc  laminaire  qui  renferme 
aussi  du  cuivre  pyriteux,  et  qui  est  elWméme 
encaissée  dans  un  talc  schisteux.  Ce  filon,  par  ses 
étranglemens  etsesrenflemenssucce.ssifs,  est  cité 
comme  exemple  de  ce  que  l’on  appelle  filons  à 
chapelet. 


Après  ces  deux  minerais  de -cobalt,  qui  sont 
les  seuls  que  l’on  puisse  exploiter  avec  avantage  , 
on  peut  citer  lessuivans,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
les  complémens  de  leur  gisement,  mais  qui  sont 
rares  et  peu  importans.  * 

Le  cobalt  ovidé  est  tantôt  noir  ou  bleuâtre,  et 
quelquefois  jaune  de  paille.  11  se  laisse  polir  par 
le  frottement  d’un  corps  dur  et  uni,  devient  gras 
et  brillant , colore  le  borax  en  bleu  lorsqu’on  le 
^ fond  avec  lui,  varie  infiniment  d’aspect  et  de 
contexture  depuisla  consistance  terreuse,  jusqu’à 
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celle  (l’une  scorie  vitreuse , etc.  Il  se  trouve  avec 
les  e.spèces  prticédentes,  et  renferme  souvent  du 
fer  et  de  l’arsenic. 

Le  cobalt  sulfure,  est  un  minerai  très  - rare 
qui  ne  s’est  encore  trouve*  qu’à  la  mine  de  Saint- 
Gorans,  en  Suède,  associe  à du  cuivre  pyriteux. 
Il  colore  en  bleu  le  verre  de  borax  comme  tous 
les  minerais  de  cobalt;  mais  il  diffère  de  tous 
ceux  qui  appartiennent  à ce  métal , en  ce  qu’il 
ne  donne  qu’une  odeur  de  soufre,  et  nullement 
arsenicale.  Il  contient  14. 4 cuivre. 

Le  lobait  arsénialc.  Les  belles  teintes  de  fleur 
de  pécher  , passant  quebiuefois  à celle  de  la  lie 
de  vin  , étant  particulières  à ce  minerai,  ne  per- 
mettent pa.s  de  le  confondre  avec  aucun  autre 
minéral.  11  ne  se  trouve  jamais  en  grandes  masses; 
mais  il  est  souvent  disséminé  en  efflorescences, 
à la  surface  de  plusicnrs  autres  minerais  de  co- 
balt, d'arsenic  ,t d’argent,  etc.  \largeni  inerde- 
d'ole  de  la  vieille  minéralogie , est  un  mélange 
de  cobalt  arséniaté,  d’argent,  d’arsenic,  de  mer- 
cure, de  fer,  d’eau  et  d’acide  .sulfurique.  Ce  sin- 
gulier mélange  .se  trouvait  à la  mine  d’argent 
d’Allemont , près  Grenoble.  Quant  au  cobedt  sul- 
fate, qui  est  rose  et  stalactiforme , il  est  pure- 
ment accidentel,  et  ne  s’est  trouvé  qu’une  seule 
fois  près  Neusohl , en  Hongrie. 

Le  cobalt  métallique,  avons-nous  dit , n’est  en- 
core d’aucun  usage  dans  les  arts;  mais  les  diffé- 
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rens  minerais  que  l’on  vient  de  décrire  four- 
nissent, d'une  part,  la.  plus  forte  partie  de 
l’arsenic  qui  circule  dans  le  commerce,  et,  de 
l’autre,  le  principe  colorant  qui  produit  tous  les 
émaux  et  tous  les  verres  bleus  connus. 

Le  safre  ou  saflor,  le  srna/f,  Vazur  ou  bleu  d’é- 
mail, sont  les  différens  produits  des  minerais  de 
cobalt,  que  nous  dev  ons  examiner  successivement. 

Le  sajre.  Après  avoir  trié,  broyé,  lavé  et  cri- 
blé le  minerai  de  cobalt  gris  ou  arsenical,  on  lui 
fait  subir  un  grillage  soigné  dans  un  fourneau 
à réverbère , terminé  par  une  longue  cheminée 
horizontale  en  forme  de  galerie.  Cette  opéra- 
tion a pour  but  de  volatiliser  l'arsenic  et  le  .sou- 
fre contenus  dans  ces  minerais,  de  réduire  le 
cobalt  à l’état  de  simple  oxide,  et  de  recueillir 
le  soufre  et  l’arsenic  qui  vont  se  condenser  dans 
ces  longs  couloirs  dont  on  a déjà  parlé  en  tral- 
tantdes  minerais  arsenicaux  proprement  dits. 

L’oxide  gris  qui  provient  de  ce  grillage , mélangé 
avec  du  sable  siliceux,  et  broyécnlrc  deux  meules, 
est  humecté  et  réduiten  masses,  que  l’onexpédie 
au  loin , et  qui  est  prêt  à donner  , par  une  addi- 
tion de  potasse , lè  verre  bleu  nommé  smalt; 
mais  cette  matière  grise  n’est  encore  que  du 
safre. 

Pour  convertir  le  safre  en  smalt  ou  azAir,  on  y 
ajoute  deux  parties  de  potasse,  c’est-à-dire  à peu 
près  autant  que  l’on  a ajouté  de  sable  à l’oxide  , 
I.  43 
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(le  manière  que  ces  trois  principes  sont  à peu  près 
en  parties  égales  de  volume.  On  fait  fondre  ce 
mélange  dans  des  creusets;  on  enlève  le  verre  à 
mesure  qu’il  se  forme , au  moyen  d’une  poche 
•de  fer;  on  le  jette  dans  des  baquets  d’eau  froide , 
et  l’on  remplit  de  nouveau  les  creusets,  en  con- 
tinuant ainsi  autant  que  l’on  a de  matière  à fondre, 
et  pendant  tout  le  temps  que  le  fourneau  peutré- 
sister.  11  reste  ordinairement  au  fond  des  creusets 
un  culot  de  cobalt  oxidé,  que  l’on  nomme  speis. 

Ce  verre  , qui  est  d’un  bleu  presque  noir,  et 
que  l’eau  froide  a déjà  brisé  dans  tous  les  sens, 
se  divise  naturellement  en  une  espèce  de  gravier 
anguleux  que  l’on  fait  passer  sous  les  meules  d’un 
moulin  , de  manière  à le  réduire  en  poudre  im- 
palpable, que  l’on  obtient  ensuite  de  différens 
degrés  de  finesse , par  des  lavages  et  des  repos 
successifs  , absolument  de  la  même  manière  que 
l’on  prépare  les  différens  numéros  de  l’éméril  (i). 
Cette  poudre  bleue  est  le  smalt  proprement 
dit,  qui  SC  distingue  en- plusieurs  qualités  par 
sa  finesse  ou  la  beauté  de  sa  couleur. 

Le  smalt  ou  Vazur  le  plus  fin,  nommé  bleu  royal 
en  Saxe , est  employé  dans  l’apprêt  des  toMes , 
des  batistes,  des  linons,  des  mousselines,  des  fils 
à coudre,  etc. , auxquels  il  communique  cette  lé- 
gère teinte  bleue , qui  est  plus  agréable  que  le 
blanc  mat. 

(i)  Lchœann,  tb'stolre  du  cobalt. 
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La  même  qualité  sert  dans  les  papeteriesà  re- 
hausser le  blanc  des  papiers  à écrire,  et  à colorer 
certaines  espèces  de  papiers  destinés  à l'enve- 
loppe de  plusieurs  marchandises,  entre  autres,  à 
bouter  les  épingles,  etc.  Le  papier  bleu  de  pâte 
doit  sa  couleur  au  chiffon  bleu  , de  même  que  le 
papier  rose. 

Le  smalt  de  seconde  qualité  est  employé  à Pa- 
ris pour  la  préparation  de  l’empois  bleu , qui  sert 
aussi  à mctlrele  linge  au  degré  de  blancheur  le 
plus  agréable. 

Enfin,  le  smalt  le  plus  grossier  s’emploie  par 
les  confiseurs  pour  les  décorations  des  plateaux, 
par  les  peintres  en  bAlimens,  pour  l’e-xécutioii 
des  fonds  sablés  sur  lesquels  ils  tracent  des  lettres 
ou  des  ornemens  dorés. 

/ 

Tous  les  verres  bleus  sont  colorés  par  l’oxide 
de  cobalt  : on  connaît  les  belles  teintes  de 
certains  vitraux  gothiques,  celles  des  carafes  à 
fleurs,  etc. 

Les  fonds  bleus-célestes  de  la  porcelaine  dure, 
sur  lesquels  on  place  ordinairement  des  figures 
ou  des  ornemens  en  relief,  exécutés  en  pâte 
blanche , -sont  colorés  par  de  l’oxide  de  cobalt 
bien  purifié  et  fondu  avec  du  felspath  et  un  peu 
de  potasse  (Brongniart)  ; enfin,  tous  les  émaux  et 
tous  les  ornemens  bleus  des  faïences  communes 
sont  égalementdus  à ce  principe  colorant,  qui  ré- 
siste à l’influence  de  l’air  et  de  tous  les  météorts.' 

43. 
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Les  anciens  ont  connu  la  propridlé  de  l’oxide  de 
cobalt,  car  nous  retrouvons  dans  les  mosaïques 
romaines  des  cubes  d’émail  évidemment  colorés 
en  bleu  par  celte  substance  ; et  l’on  volt  encore 
parmi  les  peintures  dont  les  momies  d'Egypte 
sont  ornées , des  places  bleues  dont  on  peut  dé- 
tacher un  smalt  qui  est  parfaitement  pareil  à celui 
qui  sort  de  nos  fabriques  actuelles.  Ce  smalt  an- 
tique n’est  point  dû  au  cuivre  ; j’en  ai  détaché  1 
moi-mème  de  l’enveloppe  d’une  momie  , et  je  me 
suis  assuré  de  sa  nature  par  des  essais  ; d’ailleurs» 
excepté  le  carbonate  de  cuivre,  qui  est  souvent 
bleu,  tous  les  verres  colorés  par  ce  métal  sont 
verts.  Il  paraîtrait  que  ce  procédé  se  serait  perdu, 
et  qu’on  ne  l’aurait  retrouvé  qu’au  seizième  siècle; 
car  M.  Klaproth  assure  que  ce  fut,  à cette  époque, 
un  nommé  Schuerer,  fabricant  de  verre,  qui  eut 
l’idée  de  mêler  du  cobalt  avec  la  masse  à vitri- 
fier, et  que  son  verre  ayant  acquis  une  belle  cou- 
leur bleue,  sa  découverte' se  répandit  d’abord  à 
Nuremberg , et  ensuite  en  Hollande , où  l'on  cons- 
truisit les  moulins  propres  à moudre  le  smalt. 
L’examen  des  vitraux  antérieurs  à cette^ époque, 
sulfirail  pour  prouver  l’exactitude  de  cette  asser- 
tion. Le  leao  des  Chinois  est  une  substance  que 
l’on  présume  être  une  préparation  de  cobalt  ; 
elle  leur  sert  à colorer  leur  porcelaine  en  bleu. 

Le  smalt,  aussi  finement  broyé  qu’on  peut  le 
supposer,  ne  pouvait  point  être  admis  sur  la  pa- 
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lelte  (les  peintres,  puisque  cette  substance,  par 
sa  nature  vitreuse , s^  refuse  absolument  à se  dc;- 
layer  dans  l’huile  ; aussi,  lorsqu’on  s’en  est  servi 
dans  les  fresques,  ce  n’a  c^té  qu’en  le  fixant  au 
moyen  d’une  colle  ou  d’un  mucilage.  On  pouvait 
donc  regretter  qu’une  couleur  aussi  belle,  aussi 
durable  et  aussi  abondante,  ne  pût  rivaliser,  sur 
la  toile , avec  l’outremer,  dont  le  prix  est  excessif. 
M.  Thénard,  en  découvrant  le  moyen  d’obtenir 
du  cobalt,  un  bleu  d’une  beauté  égale  au  plus  bril- 
lant outremer,  et  susceptible , comme  lui,  de  se 
broyer  à l’huile  et  à la  goname , a donc  rendu  un 
grand  service  à la  peinture , et  son  nom , si  juste- 
ment célèbre  en  chimie,  se  rattachera  désormais 
aussi  aux  belles  productions  de  cet  art  divin.  Le 
bleu  de  Thénard  est  un  phosphate  de. cobalt  et 
d’alumine  (1). 

L’une  des  plus  jolies  encres  sympathiques  est 
celle  que  l’on  prépare  avec  l’oxide  de  cobalt 
( safre)  dissous  dans  de  l’acide  nitro-muriatique. 
Les  caractères  tracés  sur  Le  papier  avec  celte  dis- 
solution disparaissent  entièrement  en  séchant,  et 
reparaissent  colorés  en  vert  tendre , quand  on 
vient  à chauffer  h'gèrement  le  papier  en  le  pré- 
sentant de  loin  au  feu.  L’expérience  peut  se  ré- 
péter nombre  de  lois,  si  l’on  n’approche  point 
de  trop  près;  et  à chaque  épreuve,  les  caractères 
s’effacent  complètement  pour  reparaître  ensuite. 

Cl)  Voyez  Journal  des  mines,  (.  xv,  p.  iz8. 
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Les  principales  mines  d'où  l’on  extrait  les  mi- 
nerais de  cobalt,  et  les  usines  où  l’on  prépaie  le 
safre  ctlesmalt  sont  situées  en  Allemagne  et  par- 
ticulièrement en  Saxe.  M^L  de  Villcfosse  et  de 
Bounard  citent  les  suivantes  comme  étant  les 
plus  impoiiantes. 

En  Saxe , on  exploite  les  minerais  de  cobalt 
dans  les  liions  argentifères  de  Schneeberg,  d’An- 
naberg,  d'Obcrwiesenlhal  et  de  Geyer. 

La  quantité  des  minerais  qui  sortent  de  ces 
mines  s’élève , année  commune , à huit  mille 
deux  cents  quintaux  ; d’où  il  résulte  , par  appro- 
ximation, 'vingt  mille  quintaux  de  safre  et  de 
smalt,  estimés  à 64  francs  le  quintal. 

C'est  particulièrement  dans  les  usines  des  envi- 
rons de  Schneeberg  que  se  pr^épare  cette  énorme 
quantité  d’azur.  Le  prix  des  marchandises  qui  en 
proviennent  est  aussi  variable  que  la  propor- 
tion du  sable  siliceux  qu’on  peut  ajouter  aux  di- 
vers minerais,  de  <;obaJt  que  l’on  y traite.  On  es- 
time que , dans  les  travaux  en  grand , la  plus  forte 
addition  de  sable  pur  qui  puisse  avoir  lieu  sans 
que  le  smalt  en  perde  son  éclat,  n’cxcèdc  pas  , 
en  général , trois  parties  de  silice  contre  une  de 
minerai.  La  différence  de  prix  entre  le  smalt  de 
première  qualité  et  celui  qui  est  le  plus  grossier 
SC  trouve  énorme. 

Ainsi,  d’après  M.  de  Villcfosse, 

Le  smalt  de  première  qualité,  azur  ou  bleu 
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royal,  valait,  eni8o5,  i8|fr.  3o  c.  le  quintal. 

Le  meme  bleu  royal , 
de  6®  qualité 71  fr.  «8  c. 

Le  smalt,  en  poudre 
fine  nommée  eschel,  va- 
lait, à la  même  époque, 

I"  qualité 170  fr.  72  c. 

La  5*  et  dernière  qua- 
lité  79  fr.  54  c. 

Le  safre  y variait  aussi  de  i32  francs  à G8  Ir.* 
le  quintal. 

Les  mÎAerais  sont  livrés  aux  usines  à un  prix 
tres-inférieu'  à celui  du  smalt  qm  en  résulte.  En 
1807  , le  prix  moyen  était  de  48  francs  le  quin- 
tal ; en  sorte  que  la  valeur  du  rainerai  se  trouve 
triplée  par  sa  conversion  en  smalt  m^me  de  qua- 
lité inférieure  (i).  D’apres  M.  Hassel,  la  Saxe 
exporte  annuellement  pour  1,160,000  francs  de 
ces  beaux  produits. 

En  Bohème  , le  cercle  de  Satz  offre  des  exploi- 
tations de  cobalt , et  il  s’y  trouve  huit  usines  où 
l’on  fabrique  du  smalt.  Elles  sont  alimentées  par 
les  minerais  de  4oachim.slhal  et  des  enviroi*s , 
ainsi  que  par  ceux  que  l’on  exporte  en  contre- 
bande du  royaume  de  Saxe. 

Au  IIautz  , à Andreasberg , à Braunlnge  et  à 
Tfasserode , il  cxi.slc  des  manufactures  de  smalt, 

(i)  Héron  <te  Villefos*e  , Richesse  minérale  , l.  i , p.  36j. 
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qui  sont  alimentées  par  les  mines  de  la  rive  droite 
du  Rhin  , et  qui  versent  leurs  produits , estimés 
à huit  cents  quintaux,  dans  les  diverses  parties  du 
royaume  de  Prusse. 

Ym  Hesse,  il  existe  une  fabrique  importante 
d’azur  à Schwarzenjeh . Elle  renferme  deux  fours 
à huit  pots  chacun  et  fabrique  annuellement 
6 à 7 mille  quintaux  de  produits.  Les  minerais 
do  Riegelsdorf  et  de  Bieber  l'alimentent  ; ils  ont 
la  propriété  de  supporter  une  grande  dose  de 
*sable , sans  que  la  couleur  en  soit  affaiblie.  Les 
produits  de  cette  usine  joints  à ceux  de  Carlsha- 
ven,  sont  vendus  à Francfort,  d’où  on  les  expédie 
en  Turquie,  où  le  smalt  e^t  très-employé  dans 
la  décoration  des  mosquées. 

Le  Furstemberg,  en  Souahe,  possède  une  fa- 
brique de  ^alt,  située  près  du  Hf'olfach,  et  ali- 
mentée par  les  minerais  cobaltifères  des  mines  de 
Wittichen  ; ses  produits  s’élèvent  annuellement  à 
trois  mille  quintaux. 

En  Suède  , le  cobalt  n’est ‘exploité  que  depuis 
vingt  ou  trente  ans , principalement  à Tiinaberg 
et  à Alwed.  Le  minerai  qui  ^en  provient  jouit 
d’une  grande  réputation  , est  regardé  comme  le 
plus  pur,  mais  n’est  pas  abondant  : on  en  exporte 
beaucoup  en  nature. 

En  Norwège  , on  cite  les  exploitations  de 
Modam  et  de  Fossiirn. 

La  France  enfin  n’est  point  dépourvue  de  mi- 
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nerais  de  cobalt  ; Ton  en  a même  exploité  pen- 
dant plusieurs  années  dans  les  Pyrénées.  Il  a 
existé  une  fabrique  d’azur  à Bagnères-dc-Luchon, 
qui  était  alimentée  non-seulement  par  les  mi- 
nerais des  Pyrénées  françaises , mais  par  ceux 
* des  Pyrénées  espagnoles.  Nous  en  possédons  aussi 
plusieurs  filons  dans  les  Vosges , et  il  serait  d’au- 
tant plus  important  que  l’on  se  déterminât  à ex- 
ploiter ces  gîtes  connus’,  et  qu’on  s’attachât  à en 
découvrir  de  nouveaux , que  nos  manufactures 
exigent  une  importation  annuelle  de  cent\qua' 
rante  à cent  cinquante  mille  kilogrammes  de 
safre  ou  de  small , et  que  cette  seule  couleur 
fait  sortir  de  la  France  plus  de  200,000  francs 
par  an  , en  ne  portant  la  valeur  du  quintal  qu’à 
70  francs  seulement  On  ne  cite  aucune  exploita- 
tion de  cobalt  en  Angleterre  ; et  l’on  remarque 
que  c’est  l’Europe  qui  produit  tout  le  smalt  qui 
est  employé  en  Asie.  On  ignore  absolument  quelle 
était  la  contrée  qui  fournissait  l’azur  dont  les 
Egyptiens  se  sen^’aient  ; mais  si  les  Phéniciens  , 
qui  étaient  voyageurs  et  instruits  en  métallurgie, 
commerçaient  avec  ce  grand  peuple , il  est  pro- 
bable qu’ils  le  recevaient  d’eux  tout  préparé. 
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XIV.  MINERAIS  DE  MANGANÈSE. 

Les  minerais  de  manganèse  ne  sont  point  ex- 
ploilc's  pour  en  extraire  le  métal  qu’ils  con- 
tiennent, et  qui  n’est  absolument  d’aucun  usage. 
On  les  emploie  tels  qu’ils  sortent  du  soin  de  la 
terre , apres  leur  avoir  fait  subir  de  légères 
préparations  mécaniques  : ce  sont  toujours  des 
oxides. 

C’est  particulièrement  dans  les  verreries  qui 
fabriquent  la  gobeleterie  et  les  feuilles  destinées 
au  vitrage  des  maisons , que  le  manganèse  est 
employé  pcîür  neutraliser  les  matières  colorantes 
qui  pourraient  nuire  à sa  blancheur;  mais  si  l'on 
en  faisait  excès,  il  communiquerait  une  couleur 
violette  au  verre.  Il  arrive  quelquefois  même 
qu’on  en  met  à dessein  une  dose  suffisante  pour 
colorer  des  carafes  à fleurs,  ou  pour  imiter  la 
pierre  précieuse  qui  est  connue  sous  le  nom  d'a- 
mélhyste.  11  sert  aussi  à colorer  et  à peindre  en 
violet  et  en  noir  les  poteries  communes,  K s terres 
dites  de  pipe,  et  la  porcelaine.  Les  différentes 
variétés  de  minerais  de  manganèse  ont  toutes 
celle  propriété,  de  colorer  les  verres  et  les  émaux 
en  violet  : c'est  même  leur  caractère  le  jilus  .sail- 
lant; car,  excepté  le  manganèse  métalloïde  et  le 
manganèse  terreux,  qui  sont  assez  faciles  à re- 
connaître à l’œil , les  autres  peuvent  très-ai.sé- 
ment  se  confondre  avec  plusieurs  minerais  de 
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fer  hydrate.  oyez  leur  description,  et  les  lieux 
qui  les  fournissent,  article  f^errerie.  ) 

Outre  ce  premier  emploi  du  manganèse  oxldé, 
il  en  existe  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas  moins 
importans.  Par  exemple,  c’est  avec  lui  que  l’on 
prépare  le  gaz  désinfectant  de  Guiton-Mor>'cau, 
que  l’on  fabrique  l’acide  muriîAique  oxigéné(chlo- 
rique)qui  sert  au  blanchiment  accéléré  des  fils,  des 
tissus,  de  la  cire,  de  la  pâte  des  papiers,  etc., ainsi 
qu’au  nettoiement  des  estampes  et  des  livres  pré- 
cieux. (Consultez  la  table  et  l’article  avec 
lequel  on  mêle  le  manganèse  pour  obtenir  l’acide 
muriatique  oxygéné.)  Outre  le  manganèse  oxidé, 
qui  est  Irès-commun  dans  la  nature,  et  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  terrains,  les  miné- 
ralogistes connaissent  aussi  le  manganèse  natif, 
le  manganèse  carbonaté,  le  manganèse  muriaté, 
le  manganèse  phosphaté , le  manganèse  rose  et 
le  manganèse  sulfuré  : toutes  espèces  rares,  mal 
connues  pour  la  plupart,  et  qui  ne  sont  douée.s 
d’aucunes  propriétés  particulières. 

XV.  MINERAIS  DE  (îlIRüME. 

Le  chrome  est  encore  un  métal  colorant  comme 
le  cobalt  et  le  manganèse  ; on  en  doit  la  décou- 
verte au  savant  Yauquelin  , qui  prouva  succes- 
sivement que  le  beau  plomb  orangé  de  Bérézof , 
le  rubis  spinclle  de  Ceylan , et  l’émeraude  du 
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Pérou  , étaient  colorés  par  l’acide  de  ce  métal , 
qui  est  rouge,  et  par  son  oxide,  qui  est  vert. 
Depuis  cette  belle  découverte  , l’on  a trouvé 
l’oxide  de  chrome  dans  plusieurs  minerais  assez 
abondans,  pour  qu’on  ait  pu  l’extraire  et  en  faire 
un  nouvel  hommage  à la  peinture  sur  toile  et  sur 
émail.  Parmi  ces  ijiinerais , nous  citerons  : 

1.  LE  CHRÔME  FERKIFÈRE, 

Plus  connu  sous  le  nom  de  fer  chromaté. 

Il  SC  trouve  en  masses  Informes,  d'un  brun  noi- 
râtre , tirant  sur  le  gris  de  fer.  Sa  cassure  est 
inégale,  raboteuse,  quelquefois  lamclleusc  ; sa 
poussière  est  grisâtre  , et  dépolit  le  verre.  Ce 
minéral  n’agit  point  sur  le  barreau  aimanté , est 
complètement  infusiblc  sans  addition  de  fon- 
dant , mais  il  colore  le  verre  de  borax  en  vert  ; 
et  c’est  réellement  là  son  caractère  essentiel.  Il 
pèse  deux  cent  quatre-vingts  livres  le  pied  cube. 

Plusieurs  variétés  de  ce  minerai  ont  donné  à 
MM.  Vauquelin , Laugier  et  Lowitz , qui  les  ont 
analy.sées,  quarante- trois  à cinquante-trois  pour 
cent  d’acide  ebrômique , qui  est  le  principe 
colorant. 

L’on  doit  la  première  ^'couverte  de  ce  mi- 
nerai à M.Ponticr , qui  en  a reconnu  , vers  1799, 
un  gîte  abondant  à la  Bastide  de  la  Carrade,  près 
Gassin,  département  du  Var,  et  c’est  de  là  que 
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l’on  tire  tout  celui  qui  est  employé  en  France 
pour  la  fabrication  de  l’oxidc  de  chrome.  Il  al- 
terne en  lits  avec  la  serpentine.  Ce  même  mi- 
nerai a été  retrouvé  depuis  en  Sibérie , près  des 
mines  de  Polnkof,  dans  les  monts  Ourals;  il  y 
est  accompagné  de  talc  schisteux,  et  présente  à 
sa  surface  quelques  taches  vertes.  A Krieglach , 
en  Styrie , il  est  entremêlé  de  talc  lamellaire 
nacré,  et  coloré  en  rose  violâtre;  à Baltimore  , 
dans  l’état  de  Maryland  , il  est  encore  associé  au 
talc  ; mais  son  aspect  métalloïde  l’éloigne  un  peu 
de  celui  des  autres  localités. 

2.  LE  CHRÔME  OXIDE  SILICIFÈRE. 

Ce  minerai  fut  découvert,  en  i€o^,  par  feu 
Lcchevin  , inspecteur  des  poudres  et  salpêtres  à 
Dijon  , et  fort  bon  minéralogiste.  11  existe , entre 
la  petite  ville  de  Couches  et  rétablissement  de 
Cftusot,  département  de  Saône-et-Loire,  des 
grès  psammites  rougeâtres  composés  de  tous  les 
élémens  du  granit,  et  formant  des  monljculcs 
arrondis,  déchirés  par  de  profonds  ravins,  et 
traversés  dans  tous  les  sens  par  des  veines  de 
quarz  hyalin  ou  calcédonicux  ; c’est  au  milieu 
même  de  ce  grès  granitoïde  qu’il  existe  des  veines 
d’oxide  de  chrôme  du  plus  beau  vert , qui  se 
croisent  dans  tous  les  sens.  Le  minerai  le  plus 
riche , le  plus  chargé  en  couleur , est  pulvéru- 
lent, et  ne  forme  que  des  veinules,  dont  les  plus 
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épaisses  ont  à peine  un  pouce  d’épaisseur , et  il 
passe,  en  se  durcissant,  à l’état  de  quarz,  sim- 
plement coloré  en  vert  : ce  sont  ces  échantillons 
que  le  soc  des  charrues  détache , qui  résistent  à 
l’action  de  l'air,  de  la  pluie,  et  que  l’on  trouve 
errans  à la  surface  du  terrain , sur  le  bord  des 
chemins , dans  les  ravins , etc.  Le  monticule  où 
ce  minerai  se  montre  avec  le  plus  d’abondance , 
est  terminé  par  le  hameau  du  Couchet.  J'ai  fait 
extraire  une  assez  grande  quantité  de  ce  minerai 
en  1810,  et  je  crois  qu’il  ne  serait  pas  impossible 
de  l’exploiter  avec  bénéfice , quoique  les  filons 
n’aient  absolument  aucune  régularité , et  qu’ils 
soient  généralement  fort  minces.  Ce  minerai  a 
été  traité ^n  partie  à Paris,  pour  en  extraire 
l’oxide  de  chrome.;  et  en  partie  à Genève,  pour 
colorer  des  verres  et  des  émaux  en  vert  dans  la 
fabrique  de  MM.  Dumas  et  Raisin.  11  rend  quel- 
quefois dix  pour  cent  d’oxide , mais  souv^t 
beaucoup  moins. 

Depuis  la  découverte  de  Lechevin , l’on  a 
trouvé  des  minerais  analogues  à celui  de  Bour- 
gogne, en  Tyrol  ; on  a reconnu  que  la  diallage , 
et  plusieurs  serpentines  vertes  lui  doivent  leur 
belle  couleur , et  que  plusieurs  pourraient  être 
traités  comme  de  vrais  minerais  de  chrome. 

Le  chrome  métallique  s’obtient  très-difficile- 
ment dans  les  laboratoires,  et  n’est  d’aucune 
utilité  dans  les  arts  ; mais  les  différens  minerais 
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que  je  viens  de  citer,  fournissent  non -seu- 
lement une  couleur  verte  d’une  teinte  extrême- 
ment riche , quoiqu’un  peu  sombre , qui  résiste 
parfaitement  au  feu,  et  qui  est  propre  à la  pein- 
ture à l’huile,  ainsi  qu’à  colorer  la  porcelaine, 
mais  on  en  prépare  aussi  un  jaune  de  plomb  du 
plus  grand  éclat.  Ces  deux  couleurs  ne  sont  con- 
nues que  depuis  vingt  ans. 


Ici  se  termine  l’énumération  des  minerais 
utiles.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  cette  his- 
toire cessera  d’être  complète  , et  où  l’on  verra 
figurer  à la  suite  de  ces  quinze  métaux  précieux 
par  eux  - mêmes  ou  par  leurs  oxides  les  mine- 
rais de 


Schcelin  ou  tungsthène  , 

De  nickel  , 

De  tellure  , « 

De  molybdène  , 

D’urane , 

De  titane  , 

De  colombium  ou  tantale  , 

Et  peut-être  même  : 

Le  palladium , 

Le  rhodium  , 

L’iridium , 
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L’osmium  , 
et  le  cérium  , 

Qui , joints  à 

L’or, 

L’argent , 

Le  fer  , 

Le  cuivre  , 

Le  mercure  , 

Le  plomb  , 

L'étain  , 

Le  zinc  , 

Le  bismuth  , 

L'antimoine , 

L’arsenic, 

Le  cobalt , 

Le  platine  , 

Le  manganèse , 
et  le  chrôme , 

forment  la  liste  des  vingt- sept  métaux  connns 
jasqu’à  ce  jour  , dont  douze  ne  sont  point 
encore  utilises. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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EXPLICATION 

* * 

'DÈS  PLANCHES. 


^ , PLANCHE  I. 

A 

FABRICATION  DES  BIICUES  ET  DES  BRIQUETTES 
DE  CHARBON  DE  TERRE. 

La  grande  qiuntilé  de  houille  ou  charbon  de  terre,  qui  s'é- 
* pendant  l'exploilatioii  et  durant  les  transports,  a (ait 

songer  depuis  bien  long-temps  aux  moyens  de  coaguler  cette 
poussière  de  nouveau , en  la  pétrissant  avec  une  légère  dose  de 
terre  glaise , et  moulant  cette  espèce  de  pâte  grossière  dans  des 
formes  où  on  la  tasse  avec  force,  de  manière  ù en  composer 
des  espèces  de  pains  ou  de  mottes  qui  deviennent  très-solides 
. en  séchant. 

Les  briquettes  présentent  quelques  avantages  sur  le  charbon 
pur  : 1°  elles  contiennent  une  si  petite  dose  d’argile,  que  la 
quantité  de  la  cendre  ou  du  résidu  en  est  très-peu  augmentée  ; 
mais  cette  faible  proportion  de  terre  parait  absorber  une  partie 
de  l’odeur  sulfureuse  qui  se  dégage  presque  toujours  même 
des  meilleurs  charbons  ; car  on  a remarqué  que  les  briquettes 
donnent  moins  d'odeur  que  le  charbon  en  morceaux. 
iff,  La  forme  régulière  des  briquettes,  qui  est  plate  et  ovale, 
permet  de  disposer  le  feu  de  manière  i ce  qu’il  présente  un 
foyer  rassemblé  sous  l’objet  auquel  on  le  destine. 

3°  Les  briquettes  étant  toutes  égales,  ont  le  très-grand 
avantage  de  permettre  d'en  régulariser  la  dépense;  c’est-ii-dire, 

I.  44 
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que  l'on  peut  4lre  cerlaln  de  ne  point  en  brAler  plus  un  jour 
que  l'autre , et  que  l'on  peut  en  (aire  usage  cpnjointement  avec 
le  bois,  sans  rien  clianger  aux  cheminées  ordinaires.  ^ * 

4°  Enfin,  on  peut,  ainsi  que  le  pratique  M.  l'ileullier,  com- 
biner  plusieurs  qualités  de  bouille  ensemble;  par  exemple  : t 
' Deux  tiers  de  houille  d'Auziu  quibrûle  avec  flamme  et  en  se 
collant  ; 

Un  tiers  de  houille  de  Fresnes  qui  est  sèche  et  durable. 

Le  tout  passé  à la  claie  moyenne  , et  bumeclé  avec  de  l'eau  ^ '% 
troublée  par  de  l'argile  grasse  , dont  on  estime  la  proportion  à 
un  vingtième  de  la  masse  combustible  (i). 

L’invention  des  briquettes  et  des  boulets  est  fort  ancienne  i 
celle  des  bûches  ne  date  que  de  dix  ans  an  plus;  mais  on  s'en 
' est  telirment  bien  trouvé  à Paris,  où  le  bois  est  fort  cber^  qu’il 
s'en  fait  maintenant  une  très-grande  consommation. 

Ces  bûches  se  composent  dans  les  chantiers  de  M.  l'Heui- 
lier , avec  deux  tiers  de  charbon  de  frêne,  et  un  tiers  seule- 
• ment  de  charbon  d'Anzin  ; attendu  qu’il  ne  faut  point  que  cet  . ‘ 
bûches  factices  flambent , mais  qu'elles  se  carbonisent  lente- 
ment. 

La  planche  première  présente  les  differens  modèles  des  bû- 
ches carrées  ou  semi-cylindriques;  les  briquettes  faites  et  em- 
magasinées sur  des  étagères,  la  fosse  dans  laquelle  l'ouvrier  sc 
place  pour  les  mouler,  le  panier  en  usage  à Paris  pour  charger 
et  mesurer  le  menu  charbon  (gaillette),  les  tonneaux,  seaux  , 
pelles,  etc. , employés  dans  les  chantiers  pour  délayer  la  terre 
glaise  et  pour  manipuler  la  poussière  que  l'un  destine  à la  (a- 
brication  des  bûches  et  des  briquettes,  etc. 


% 


, (i)  On  >e  sert  à Paris  dr  la  terre  glaise  qui  a servi  aux  rafGaeort  eu 
lucre.  ’ 
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- PLANCHE  II. 

, MOULES  DES  BUCHES  ET  DES  BRIQUETTES. 

Fig.  I.  Grand  moule  de  bois  doublé  de  cuivre,  servant  à la 
fabrication  des  bûcbes  carrées. 

Fio,  a et  3.  Moule  demi-rond  en  fier  battu,  garni  de  ses 
anses,  servant  an  moulage  des  petites  bâches  semi-cylindriques. 

Fl  O.  4-  ^tte  de  fer  à manche  droit , servant  à tasser  la  pâte 
des  bâches  dans  les  moules  ; elle  pèse  environ  quinxe  livres. 

FiO.  5.  Moule  en  cuivre  ovale,  et  plus  large  dans  sa  partie 
infiérieure  que  dans  la  partie  opposée,  afin  que  les  briquettes 
» puissent  en  sortir  aisément.  L’on  lait  aussi  des  moules  de  fer; 
mais  étant  susceptibles  de  se  rouiller,  on  doit  leur  préférer  ceux 
de  cuivre  ou  de  potin. 

Fig.  6.  Batte  à manche  courbé,  dont  on  peut  se  servir  avec 
une  seule  main  pour  la  fabrication  des  briquettes. 

Ainsi,  cette  planche,  jointe  à la  précédente,  qui  donne 
ridée  de  l’ensemble  d’un  atelier , complète  ce  qu’il  est  néces- 
saire de  savoir  pour  la  fabrication  des  bûches  et  des  briquettes 
de  houille.  ^ 

' PLANCHE  III. 

FOBMES  CRISTALLINES  DOMINANTES  DES  MINÉ- 
^ RAtiX  USUELS. 

La  série  des  formes  cristallines  que  cette  planche  repré- 
sente , est  choisie  parmi  les  cristaux  les  plus  simples  des  miné* 
ram  usuels.  Quelques-unes  de  ces  formes  appartiennent  en 
commun  à plusieurs  de  ces  substances  utiles,  on  peuvent  leur 
être  facilement  rapportées  en  en  modifiant  légèremènt  U figure 
par  la  pensée. 

On  sait  que  les  cristaux  se  rencontrent  rarement  dans  la 
nature  ; mais  toutes  les  fois  qu’ils  se  présentent , ils  apparlien- 
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nent  toujours  à la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  homogène  do  , 
minéral  J en  sorte  qii’Ussont  propres  à lever  un  doute,  à décider 
la  nature  d’une  substance  qui  s’ofirc  s ous  nii  nouvel  aspect , età  ^ 

Fig.  1.  Tétraèdre  régulier.  Ce  solide,  le  plus  simple  ’ 
de  tous , puisqu’il  est  terminé  par  quatre  pians , est  la  forme  ' 
du  cuivre  gris  et  du  cuivre  pyriteux.  Souvent  ses  angles  so-  * 

lides  sont  abattus  et  remplacés  par  une  ou  plusieurs  facettes. 

- 3.  Octaèdre  régulier.  Ce  solide,  tenoîné  par  huît  "^ 

plans  tn'ingulaîres  ëquilatcrauz  , est  la  forme  ordinaire  dé 
1 ammoniaque  cristallisée , de  Valim , de  la  chaujc  Jluatée , ou**,' 
spath  Jluor,  du  rubis  spiaelle,  du  diamanl  dit  en' pointes* 
nnives,  du  minerai  de  cobalt  gris , du  fer.  oxidulé , du  ploihb'-u 
sulfuré  galène , du  <s«Vre  mélalltquc  ou  natif,  du  cuivre 
oxidulé , argent  mélallit/uc  ou  natif,  de  Vargent  sulfuré 
et  de  l'or  natif  ou  métallique , etc.  Souvent  les  crislau»  oc^ 
taèdres  sont  allongés  dans  un  sens  de  manière  à ce  qu’ils  sont 
terminés  par  une  arête , âu  lieu  de  l’être  par  une  pointe  ou 
angle  solide.  Les  mioéralogisles  les  nomment  alors  octaèdres 
cunéiformes. 

Fl  O.  3.  Octaèdre  obtus.  C’est  une  des  formes  du  cuivre 
arsenlaté  qui  abonde  en  Angleterre. 


Fig. 4*  Octaèdre  allonge.  C’estlaformedominantedescrls-  * . 
faux  de  soufre  naturel.  Souvent  ses  deux  extrémités  sont  surchar- 
gées de  quatre  feccUes  additionnelles  qui  les  rendent  moins  aigiies. 

Fig.  5.  Cube.  Cette  forme , familière  à tout  le  monde, 
est  celle  d’une  foule  de  substances  minérales,  telles  que  la 
soude  murialce , sel  de  cuisine , de  la  chaux  Jluatée  ou  spath 
fluor,  du  cobalt  gris,  dafee  sulfuré  ou  pyrite  martiale , du 
plomb  su  Juré  ou  galène,  du  cuivre  natf,  de  l’argent  natif. 

Fig.  6.  Prisme  quadr.angülaire.  Plusieurs  minéraux»^' 
frclcnt  celte  forme  en  cristallisant;  mais  elle  est  ordinaire- 
ment surchargée  de  facettes  additlonnelleS'qdi  abattent  le» 
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arêtes  ou  les  angles , et  qui  donnent  souvent  naissance  à des 
pyramides  à deux  ou  à quatre  laces  plus  ou  moins  surbaissées , 
on  i des  pnsmes  cannelés;  tels  sont  la  chaux  sulfatée  ou 
pierre  à plâtre , la  magnésie  sulfatée  ou  sel  d’Epsum  , Vanti- 
moine  suljnré , le  zinc  sulfaté  ou  vitriol  de  Goslar,  le  fer 
arsenical,  etc.  Je  ferai  remarquer  aussi  que  la  base  de  ces 
prismes  nVst  pas  toujours  carrée,  mais  qu’elle  est  souvent  obli- 
que ou  rbomboulale. 

Fig.  7.  PAR\LLéLiPiPÈDE  oblIquangle.  Cette  forme  est 
commune  au  felspatb  etau  sulfate  de  cuivre,  ou  vitriol  bleu.  On 
se  rappelle  que  le  felspatb  est  la  substance  lamelieusc  qui  forme 
les  taches  carrées  du  porphyre. 


Fig.  8.  Rhomboïde  obtus.  Cette  forme  sert  de  noyau  b tontes 
les  variétés  de  chaux  carbonatée , cristallisées  ou  laminaires, 
spath  calcaire;  mais  elle  n’est  caractéristique  ou  apparente 
que  dans  la  cassure  de  ces  variétés  spathiques.  Il  en  est  à peu 
près  de  même  à l’égard  du  fer  carbonaté,  auquel  ce  solide 
sert  également  de  noyau. 


Fig.  g.  Prisme  HéxaÈdre  base.  Ce  solide  sert  encore  de 
forme  b plusieurs  minéraux  usuels  du  plus  .grand  intérêt , 
savoir  : à V émeraude,  aux  saplurs  blancs,  rouges  , jaunes  ou 
bleus,  au  mica,  au  plomb  phosphaté , au  cuivre  sulfuré,  au 
mercure  sulfuré , à V argent  rouge , etc. 

Fig.  10.  Prisme  hexaèdre  pyra  midé.  Cette  formeest celle 
du  quarz  cristal  de  roche.  Souvent  l’une  des  extrémités  n’est  point 
visible;  d’autres  fois,  l’une  des  faces.de  la  pyramide  a pris  un  tel 
accroissement,  sans  cependant  changer  d'incidence,  que  les  cris- 
taux sont  terminés  en  bec  de  flûte.  I.e  nitreaflectc  aussi  celle 
figure;  mais  dans  ce  sel,  les  pyramides  sont  beaucoup  plus  sur- 
baissées. Le  plomb  carbonaté  est  à peu  près  dans  le  même  cas. 

Fig.  1 1,  Prjsmb  hexaèdre,  dont  les  bords  alternatifs  sont 
remplacés  par  nue  faeelle.  C’est  la  figure  des  gros  cristiux  de 
borax  du  Tbibet. 


6g4  . EXPLICATION  ’ • . ■ ' 

Fig.  la;  Pbisme  a quatre  paks,  terminé  par  deu  pyra- 
mides, dont  chaque  face  repose  sur  un  des  angles  du  prisme;  • 
c’est  l’une  des  formes  les  plus  ordinaires  de  la  hyacinthe  ou 
zircon.  , 

Fig.  i3.  Dodécaèdre  a plans  rhohbes.  Ce  solide  à doute  ’ 
laces|  est  la  forme  du  grenat,  du  zinc  sulfuré  et  de  plusieuc»  ’ 
autres  minéraux  moins  connus. 

Fto.  i4.  Dodécaèdre  a pans  pentagwes.  Ce  solide,  qui 
a douze  faces,  comme  le  précédent),  se  rencontre  dans  lès  cris- 
taux de  grenat  ch  fer  sulfuré,  pyrites  martiales , de  plomb  • 
sulfuré,  de  cuivre  oxidulé,  de  l’or  natif,  etc. 

Fig.  i5.  Dodécaèdre  bipyrahidal.  Ce  solideà  douze Lces  ' 
est  composé  de  deux  pyramidee  beanèdres  opposées  base  à base. 
C’est  la  forme  de 'certains  cristaux  de^uarz,  de  sapAir,  de 
fer  oligislCf  du  plomb  phosphaté,  de  l'argent  rouge;  dans  * 
plusieurs  de  ces  minéraux , le  dodécaèdre  esL  beaucoup . plus 
alloogé  que  celui  qui  est  ici  figuré. 

Fig.  i6.  Prisme  a quatre  pans,  terminé  par  des  sommets 
cttlminans.  jC’est  l’une  des  formes  les  plus  ordinaires  de  la  ma- 
gnésie sullàtée  {sel  d’Epsum),  ^ 

Fig.  17.  Deux  prismes  carrés  pvramidés  et  maclér. 
C’est  la  forme  la  plus  commune  du  minerai  d’étain  oxidé. 

Les  angles  rentrans  que  l’on  remarque  sur  ces  cristaux  con- 
tribuent singulièrement  k (aire  reconnaître  ce  minéral. 

F'ic.  18.  Prisme  a huit  pans,  terminé  par  des  pyramides' 
plut  ou  moins  compliquées,  mais  toujours  surbaissées  ; c’est  la 
forme  la  plus  ordinaire  de  la  topaze.  11  est  extrêmement  rare 
de  trouver  des  cristaux  complets;  mais  quand  cela  arrive,  Tune 
des  pyramides  est  toujours  beaucoup  plus  simple  que  l’autre.* 
Celle  remarque  est  constante  dans  Icsxninéraut  qui  sont , 
comme  la  topaze  électriques  , par  la  chaleur  ; de  plus,  les 
prismes  de  topaze  sont  ordinaîremeiit  couverts  de  stries  pro- 
fondes, ce  qui  les  ûit  paraître  cauiiclés. 
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Je  n’ajouterai  point , parce  que  je  i'ai  dit  ailleurs,  que  les  angles 
formés  par  les  facettes  analogues  ou  congeuères,  sont  toujours 
les  mêmes  dans  tous  les  cristaux  de  la  même  substance , c’est-à- 
dire,  par  exemple,  que  les  faces  de  la  pyramide  des  cristaux 
de  quan  font  toujours  le  même  angle  avec  les  |ians  du  prisme 
sur  lesquels  elles  reposent.  ■ ^ * 

I f 

PLANCHE  IV, 

ESSAIS  DES  MINÉUAIIX. 

Cette  planche  représente  les  instniipens  que  l’on  emploie 
journellement  pour  essayer  les  minéraux,  cl  pour  parvenir  à les 
coanaltre.  , . > 

tiG.  i-  Le  caAC4pHEAU;^C'ettcnit(i)iiqji»-j^^e  recourbé, 
garni  d’un  bout  d’ivoire  A,  et  terminé  en  B par  un^t^strémlné 
mobile  percée  d’un  très- petit  trou.  Cet  instrument,  qui  diflère  peu 
de  celui  dont  les  bijoutiers  se  servent  pour  souder,  sert  aux  mi- 
néralogistes à essayer  la  fusion  de  certaines  pierres  ou  sels , et  à 
réduire  les  minerais  en  un  bouton  métallique  C dans  le  creux 
■d'un  charbon:  le  chalumeau,  la  bougie  et  le  charbon  sont  à 
peu  près  disposés  comme  on  le  voit  fig.  3. 

Fig.  3.  Cvillèee  de  platine.  Ce  petit  instrument  sert 
aussi  à la  fusion  des  minéraux  quand  il  s’agit  surtout  de  colorer 
le  verre  de  borax  par  un  oxide  quelconque- 

Fig.  4-  Pince  d’acier,  terminée  en  A A par  deux  petites 
lames  de  platine.  Elle  sert  à saisir  les  fragmeift  infiniment  petits 
que  l’on  expose  au  jet  de  la  flamme,  pour  connaître  la  manière 
dont  ils  se  comportent  au  feu. 

Fig.  5.  Creusets  de  Hesse,  fabriqués  à Grossalmcrode , 
dont  cinq,  s’emboîtant  les  uns  dans  les  autres,  forment  une 
mise.  Ils  servent  à essayer  la  richesse  des  minerais  ; on  les  re- 
couvre avec  un  tuileau  également  réfractaire.  * 

Fig.  6.  Coupelle.  Petit  vase  làbriqué  avec  des  os  calcinés 
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et  piiKériséf,  servaul  à dL^termiaer  b quantité  d'argent  contenn 
dans  le  plomb,  le  cuivre,  etc.;  apres  la  roupellatiou , qul'se  lait- 
sous  un  muulle , l'argent  Teste  collé  au  fond  de  la  coupelle^ 
sous  la  forme  d'un  bouton  A plus  ou  moins  gros.  ■ 

Fi<i.  7.  Elettromètre.  Ce  petit  iusirumeiit  a’est  autré 
tchose  qii’u^  aiguille  de  cuivre  terminée  par  une  boule  à ebaque 
extrémité,  et  reposant  par  son  centre  sur  un  pivot  1res  pointu. 
-Xi’oii  place  tout  l'appareil  sur  une  éondelle  de  verre  ou  dc'rë- 
sioe  A , et  il  sert  à delcnniner  les  pierre’s  qui  s’éleclrisenl  par  la 
chaleur,  elVet  qui  se  manifeste  par  des  répulsions  et  des  attrac- 
tions sur  cette  petite  aiguille  mobile. 

Fir,.  8.  Cet  élcclromètre  n’est  autre  chose  qu’un  hiton  de 
cire  à cacheter,  à l’extrémité  duquel  ou  a fixé  un  ûl.  Il  sert  ab- 
solument au  même  usage  que  le  precedent,  et  a l’avantage  ; 
de  pouvoir  s'exécuter  prtout  et  en  tout  temps. 

Fin.  ().  Elle  représente  la  manière  dont  la  flamme  d’une 
bougie  se  voit  à travers  les  substances  qui  ont  b réfraction 
double;  l'Image  la  plus  éloignée  est  toujours  beaucoup  plus 
bible  que  celle  qui  est  eu  avant. 

Fig.  10.  C’est  ainsi  que  l’on  aperçoit  une  épingle  i travers* 
les  pierres  précieuses  qui  ont  b double  réfraction.  I rcs-rare- 
ment , et  peut-être  même  jamais,  les  deux  images  sont  complète- 
ment séparées;  mais  celle  qui  est  b plus  éloignée  se  trouve 
toujours , comme  «bits  l’exemple  précédent , plus  bible  et  plus 
irisée  que  celle  qui  est  eu  avanU 

L’on.a  figuré  ecs  deux  manières  d’observer  ce  caractèéé, 
afin  de  fixer  les  idées  sur  ce  que  l'on  entend  par  double  ré- 
fi-aclion,  et  que  l’on  ne  puisse  pas  èroire  qu'il  but,  pour  que, 
le  caractère  existe,  que  les  deux  images  soient  ciiüerement  sé- 
parées et  dislliictes. 

J.a  nouvelle  balance  hydrostatique  destinée  à bire  connaître 
la  pesanteur  spécifique  des  corps , est  figurée  daus  le  troisième 
volume  de  cet  ouvrage.  « 
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